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LE PAUVRE. 



Hieiûire i. 



A ia grwcle 0S^Ue de Vb&ttl de nUe dé Troyes^ où^ 
plusieurs foi$ la semaine, se rassembleiit af ec le 
maire et les éçhevina , grand noinbre d'anti^s per- 
repues, il s'^9t él^?é aujourd'hui cette qupsijkin c 
Quel est d&n 4^er$ Hais le plus malheurêum ? ùii^ 
s'itaagipe ^isémfii^t J^ bruit . qa*:ell6 a (dû- exeiler 
parmi oos }>OPa CbAflUpseiiois; tout \p monde s'est 
mis à cricv, 4l ^ç pljaindf e : c'était une confasion de 
Yojix» qii'on PIS poii^^il faite cc^f^er. A la fin on e^t 
cc^veqn qv'i^ cettïs i^ecUéei ou «M ireitiées suî# 
Yfintes a pllWi>9 ferait » à %<m -tour^ rhistoûre deé 
peines et d(ts J9pii4^9 de Mn état , ûi qu'après a?oir 
0»tenicl|l \WX k xnpade, Tassexiibl^ déokièmjt quel 
ept Yét^t le plud math^uswx* 

On achevait^ après quelques nou veaux. ddbals^ 
de jiéi^v ypfàff^ d^m leque) obacun parierait, 
qiiftM la ppFti9 ;S*^st tout ^ coup ouverte t il* est 
entré un bPtPm^.f c^i^ert de haiUoiis, aa be^ce 
sur Fépaul^; w» hariUt)t sur Is^iôitrine ', tenant 
3. I 



son bonnet d'une main , son chapelet de l'autre , 
qui ^fiitt: ^lesa^gnexjrs , les^ vafeM du trè;âhiUli^fe 
Miaire*iTi?ôni averti qute^oits aIRez dohner audience 
a tous les états , afin de savoir quel est le plus mal- 
beoreuxi veuiHcz, j^ vous prie, écouler aùs'sf le 
nôtre. Je n'approcherai de vous qu'à une distance 
respectueuse. Dan^ ce moment, je ne vous de- 
mande ni pain , ni argent , faites-moi seulement 
laumône d'un peu d'attehtjén. 

Qui nie que les pauvres soient les plus malheu^ 
jràu^? '^iui T les mautaIs'chrètikisjied>tfiài^VaftS ri- 

«ihes^fet.îi'en est tant l . -i. i 

! Cooibieiai idefdis, dultempsi de ma fortuhe passée, 
xi'aifjd pqs ettteBdu:dire:qiie les pauvres étaient tf s 
^ii& heureux , que i^urs reventld étanft fondés sur 
lajèh0ritë!publli|iieî ib vivaient- sans chagrin , sans 
Autre peme que. dé réctt^^r. kQts- péit^nôtvè» et idè 
ièntkè leur main. Hëlas \ bêlas I on né disaft point 
i|ue.9ouveQt lëumpatendrres étaient infructueuses, 
que soiitent leoEiT HAaia restait Vidë^ qile sôUvenYil 
leur 'fallàiti!éndupri*,:en patience, là^fàim de plti- 
sieursk^t|if'3^Jo*froii(icleipki9ieut*s mèt^.' * ' 
; .jPaiiété.cicbev tikns mon' ëtat d'artisan^ ^j'avais 
une bonne et jolie fcmmoi^elle mourut à-lAflebr 

d«siill%.. -> -'• ' • ^'•-;-*'^^;> • , . ' ■ •■■=■' ^'' 

. Xx^ouvevnarnie quija reilâiplaça dans -les soins 
dfi ménage&'enfuit un )oiir avec un de mé9 garçons, 
empoctaat^ensémblole fruit dtt travail dé toute ma 
vie.J'étaisiûOtilopniervîc devins sav<etier« '* 



J^ xlle^teiifl8fib^iMdbfflila^pllis;lafn^ '<}ue'& 
hauXqn llpOdàT.mAi )e;âk'ûQf ai !pas;épraûsvé^:(ip' parer:.: 
. JI!àvfiSs>'^6'a»attre..bo0floQBier<^> hoèarable»^iit 
étabU daot le f)iiiB:beûtt jqvtdiêridalaivîfle;: j'âyaii 
été inarguilUer de ma confrérie; Gar'i)^ai:4oafoiiib 
aimé }« gtofré^iJe^e poqvak ihïeMiafër|i|ui]i*éîoA 
QéuteL' état ; «dt iiboaojiprébra ims devint à la fia ai 
iniu^pèrtalkle i^liw fi vendia^tdu» metiiiaatrurocBtf 
et:m'ciftaUai au plaa/fite IbiiiidesiTiEnwdëioaiKx^qui 
ttt'avatMtt Ttt jufqiicrBlors. •: . ? ' .u n* . i 

vnA peine |e7fttai eik toyage qûéi je^^éftoonftitilnii 
lK>mn»e> djétpe^^nVei^tbii^galë^ .anîniàev BfArii' 

don «aiibave<^pkM préoieux db faire: àe»ieul4d»fattd. 
Notah nom lîâmes' bientâd rd^miè igtouide. imitièjj 
nouailineabourse commune ^ c'ast^^clite <|iie ma 
bdurae devint commune entrff'nàas..]lik>ufl acheta-» 
niee ua.pcsiit: chariok.Aquatreirouesv sur le^eifi 
aautâ légèrement. Udévi^itiaoafilûratgétiiir^ ibol 
îe;devaiis le traîner. '. w:. ' /, :.\ >. i 

J^ lanâânaio je m'^aftelai ; et^ oo«Mnâ fe ne. pôttv? 
vais eocffire! met décider à/juaclineri mion^ front poût 
aôUictter ia ii^aritéipnbli)i|ae^ niôa camarade blànp 
sur le devant du chariot son.grand^gï^Iit'd'étain: 
¥4)U8 yerrffzv iné dit^^il;» »que jnoUre thsse remplira 
aouveliti notre. bouteiHe^ ce qui ne ' manqua - pas 
dWriYër, > 

' Je ne connaissais pas encore -tous les dons qnp 
saou camarade possédait Un soir que nous n*aTtons 
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rieni de làièiMt 4 ^qc | 'il?in'bp|mt' à' mé ^ontier ' les 
appareotses d'un^grandi'iiomferef do tnâlâdicA.* 8e^ 
JeçiMis. tne furfaut; j'ose le«dire.,i«saez {irafitables, 
quoique |è ;sûb io vjGfors' ilaniednâ >bieii au^éissoilB 
^rDioDimalfrcbr' • vT'.i,'* ■ /'• -. . 

inll m^asf^ivAvBaiià QèmpoaDnd^ ulcârén afôdde 
la |[àie,!dbiIafJarÎBie«tda fqng^'t JelHi èn^Vib^fi^^ 
rer y juntes r|asaibe8iJBtiafub m fajra8;,;tle!4H^t4i9i^St' 
i .Qnamd'iLuauiaitiiihfiulait aaadi! le/ddiiiofliâottè;. 
C'était à Faire mourir d&riré'Ce»x;>faf nTitiMit qù^tt 
fouait; be>Dê^ ^ faire mourir à» pitiIrujetKr qii^ne 
léiBavajeDt'.pas. Tbutefeb.ii n'uMMt lAûb (farcttUri 
«èsiîoucèe^ jeHui «i» denûndal la raîion; iLiiie,d«îbnd 
d>idii^ plttsieikrs œéclkaotes'iiéfqifesfti mMlovsqob 
)e Aistdani son^nltmëcdÀfideDce, ilmi^avoaa qu^un 
ivieux çupé^ aprè» les premiers IrembleniêiitS'^ les 
pÉrfemières oentevsions^ au Tnoment où lescrvsv'l^ 
Qobrulsions çpmmeiDÇâîeqt , dll «ux asa^iAauts 't Mes 
frères» voilà undâsMai qu'il firtitcbasscr» nbu'paa 
avec la croix , mais avec le bâton de la otoix^ Aas^ 
sitôt , ajouta. ncMi cafnàradto^' fes.saôrislaiiisèl les 
clercs d^^mûoroiscr raesootès^aiifartet si lottg'^temps^ 
qn'éUes.nie oonseîUent encore de m filnî reooùtir 
à on partU gàgnë^pain. 

11 ne tenait pa0 à nioi) camâradei{ua |«r:lecm«e 
savant en grec ôt en latin. U^e tantaitaliissi)dedM<* 
cendre d'une famille riche : l'enterrement.de. mron 
grqndnpère, disait-il ^ coûta quatre livres ; elJettia- 
ris^sdemon père , trois sq^« U s'expliqua , en 



disant qi»'4 yWefivmfshK de Be9u)trfaii,d'olk il létait^ 
on pa3i9<l^iJijlr*Api^ \e^ ^^mCt ^uttre Ihrret fiourlen 
ent^mWfRt ckftfWt j^ plw riehes,, et trais sous^ 
pour les mariages des gens les plus pauvras Vrit 
w'<9 r0ppo)[»te fiux g^qs de ViUefrancb^, poAorbn^ 
cienne rif^ih^ssç 4^ S4 f^imUei ^t »iifL 'savaiM , pour 
SQajgroc et mp lAlifi;; mmfiil b»t s^ed rappdctir à 
WH:f pûuir Ms tsUfm q^e je ne puis ^«oore 4uÎ;Q»ft 
4't)|ii me ps^ppdpr «i;}9 we D^i^Vfdl^ adiiiir«li0n ^ 
«AiM 'U9. pouf el iwtboilsiasipB . «f amais pan vre wi stft 
pljo^ iifilÂleineptse daniier diverses pau?tetés ^ difr 
yersesvpUi div^P fisagPSf diiers âgts, 

^i'e^t^ca pafli» iiieisa^igneuvs? datis çq naaimnt vout 
«o^le^ /qu.e J9 çfmyimneqi$!H y ^parnti.ii^uisdat^ 
homm^ dpiril^ls 9 qtti isiKagèrent If« inAu< qu'ils 
ont , ^in qui imitant 1^ iita^x qu'ils n'ont .pas , pn«r 
fifi q^i trompent? eb^iao! soit» j'en jaotibvi^dfllU 
mm U y len a l«rt pe» ; toiiJQurs .^t partp^ l»t^^ 
Jpps ;Bon( Tîyep; ef çp qpe j'ai dit pt«B :qUfl je dii:# 
ne doit pas afl^ibltei^ ohliri^ çbjrétiecuie 1 car pojir 
s'imagiofsr q|9e4^ 9^iiyf9rs d'acqtdens^ de imHm »?# 
^Ws sous nos yeiix^ fetteiit tant' d*homi9§s .de 
tous les états dans le nôtfe^ ne softt ai^^si que ér 
mules , il £aut avoir un xç^iç!V{ûs.CQ|ji)r ^et nAe nai^ow 
^oeore çlus mauvaias» 

$apffre^ wainteo^aott , «aefss^igi^eii^s yfpjL^^ je vftq^ 
le dise : et À VQti^ tp^r futte^rca. aus^i l*j^veu ; le^ 
Joi9 «ont ]uHe^ p^ar J«0 riçJnoQ , «Vo» «e lûafinig^ 



i/fi pas ào Hirniiciiev qui'eA fôfCHl d errer, *ifeva^ 
gaer^ ne pcnyt être* faùmiéte^s eî , loKqé'il Wiraupu 
çonnéy <^1m 1^ vègarcknl épcm prts dbmMeéODM 
Tàinctt;:- ' ' - ^ • ■ . 

Pai le droit de nw? plftiodte dét Idk Youé ^He^ 
tCHr comment j'en ai éprouvé n^fu^te sévérité. 

À ch4<{ue bourg , i chaque -petite viMe, it y a tott- 
fours iM pauvre qui a la vogue ; partout oà nous 
alliom , mon camarade l'avait. Dans une petfte ville 
de la SaiotoQgë, où il fiiisafT Taveugle, un àûtr« 
aveugle f aperçut et le reconnut r aussitôt, excité 
par la jalousie^ sans avertissement, sans menaces; 
sans autre préalable, il le fit dénoncer' au vice* 
bailM. Un^bel après-dlné» tnon camarade étant à 
ckailteil*, à sauter, à joper, ifens uu^jeu de paume ^ 
se trouva tout â coup entouré par les ser^enS de la 
ville. 11 n'est' pas déconcerté, il n'hésite pas un 
moment : Messire, dit-il, en allant droit au vicé*^ 
bailli,, n'est-ce pas aujourd'hui saint Isidore? eh 
bien c'est mon patron ; tous les ans , je jeéne les 
trois vigiles de sa fête ; tous les ans il m'accorde , 
pour ce jour, la guérison de tous mes maux. Je me 
réjouis eu sdu honneur. Demandez à tous ceux qui 
me connaissent depuis mon bas âge, car je suis 
aveugle et estropié de naissance, demaudez-léUr si 
j'iH pius d'un jèUr de bon dans l'année? O vous p 
pour qui c'est continuellement fôte de saint Isi- 
dore, respectez la faveur qu'il fait si visiblement à 
UD malheureux qu'il protège : respectez^ honorer 



saiut Isidqrçl Mc^o^maii^d^ «MONjuatt inDaàUeiH 
talion, 4^t,r certes;, JQ.J^Jùi doqMÎs^ de:ble» bon 
cœur; je «enlaU qpe mon .eort.étaU lié au sien; 
mais rien ne nous servit; il nous &U ut prendre, le 
chemin de la prison.^ 

Vous en conviendrez^messi^^etirs, s*iisfétMt agi 
d'un simple bourgqois^. les lois Qt,k!» coutumes au-^ 
raient prescrit des -enquêtes;. et i oertes^ si Ton noiis 
eût aussi admis à ]a prc^iTe^ movs .auriona trouvé 
des témoins; du moins de ceuxdQpt sie conKénèepld 
justice dans certaines jirovinoçs,!^ je veux dire, des 
témoins de crédence ,' qui cirn|ent &v.atl^ è peu. {>rè9 
entendu, à peu près vu ^ Ni^uist.n'étion; pas (rès^ 
loin de la Plocmaudie, nous é|:iç^9 as^ez prèft de. la 
Gascogne ; mais, point du tput ; Qn.tipuj^.fippUqua 
les dispositions de.i ordqnnaqce dQ i^ggti nous £iïr 
mes considérés comme mendi^nç;, ei'ja^ et va^- 
bonds ^ ; en quelques heures , q<>!tr€! procès nous 
fut fait et parfait. Mon camarade fut condan^^ 
aux galères^; ^t poi je devais. r<^Qçvo.ir di^. coups 
de fouet , après quoi je serais tenu. de vider le pays 
dans trois jours : Je ne le trouvée pas b^eli c6upa* 
ble, disait , en parlant .dp moi , le vice-^lKiilU i main 
j*ai cru plus prudent dû lui faire donner, àtontlha-^ 
sard , ces dix coups de fouet; s'il ne les a pas mé-> 
rites ici, sûrement il les a mérités ailleurs. ,• 

Pourquoi, me direzrvous, une si grande difién 
rence de peine entre mon camarade et «idi? Abl 
U faut foire attentiçn quemoti camarade jouait le 
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prittbipal rôle » et nfae fe if'étiiktftie son aide t mai» 
ce n'étMl pas to»t^ oti tlsttÀsa tété; ontroûyut^ne, 
sous Ic0 épaisses toilflfos dé Ses che??rat , il lui maa- 
qUatt roreiHe gaudtei je fie Sais où iiraVait laissée, 
où il s'était ainsi à moitié fait esiroriller'i càt il m'a- 
vait l<mt conté faormis eëlte arentare. Yotis stivez 
combien les ordonnances sont rigoureuses sur les 
récidives^ Quant â moi , on me Visita aussi la tôte, 
et l'on me trotiVà deux fort belles et fort apparen- 
tés drdlles^ xfai n'avaient jamais été raccourcies. 

Cependant je me déàolaîs : Moi ! disais-îe, ancien 
malti^ cordonùieT; moi ancien marguillier de ma 
confrérie I }e serai pnbliqiiemetit fouetté par ta 
maiù de reïécttteftt* de la justice. Je criais , {e me 
déséspéirais t Vous pouvez en appeler, me dit le 
greffier^ maïs bâtez^votls. Aussitôt dit, aussitôt fait. 
Alofrs te tke*bailli , irrité de ma mauvaise volonté à 
l'égard de sa Sentence , empêcha que mon procès 
(àt envoyé au j uge supérieur. 

Depuis IODg<^temps je languissais dans la prison, 
et mon ennui dévint Bi fort^ que je proposai au 
vice«-bailli de renoncer à mon appel et de recevoir 
tas éix coups de fou^ , s'il voulait tite faire mettre 
en liberté ; mais il ne Voulut y consentir qu'à la 
eondflion de dix ibis dit. 

Cent cou))s de fouet à recevoir, sans intervalle ni 
répit, nie paraissaient trop rades pour mes épaules. 
Je me décidai à prendre patience. IHè sachant à qlioi 
employer mon temps Jernemisâtapiécer les soulier^ 
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de mes camarades ^ ceux du geoikr, ensuite 4XVlx 

de la ^ealièrer On me fournît du cuir $ je fis des sou^ 

tiers netifei jéframiHai, moitié pour m^n compte, 

moitié ponr cblni da gteôlier. Enfin je gagnai si bien 

sàconfianoe^ qn'tlniepeiwettiiit d*aller moi-même, 

en vilto, aoheter le cuir $ {e lui amis persuadé que , 

toutes les fiais -qn'il l'achetail iuiHiiéme, il se laissait 

tromper* Un soir qu'a rovdinaire jTétais sorti assess 

tard, afin de n'^kre pas reconnu, la nuit devint si 

obscure que je ne pus jamais retroui^er la porte 

de la prison ; je gagnai les champs ^ tout f&ché de 

laisser en peine mon bon geôlier; mais ponr me 

tranquilliser, je songeai qu'il ne manquait ni d'ar« 

gent , ni d esprit , que la geôlière était jeune et avait 

le pied mignon; il ne lui en fallait pas tant pour se 

tirer d'affaire. 

J'allai du côté d'Aiigouléme ; â mon arrivée dans 

cette ville il ne me restait qu^un peu de monnaie. 

Je me résolus à coucher dehors, à ne manger que 
du pain, à ne boire que de l'eau. Tout<}fols , au 

bout de quelques jours , il «e me resta ptué rien : 

jfe ne savais que devenir $ j'entais le soi^t des c^des 

qui vivent d^>hèrbe, des poissons qui vivent d'eau ^ 

des mouches qui vivent d'air; je ne pouvais jamais 

trouTér en nftoi le courage de demander l'aumône; 

et, cependant, le besoin se faisait sentir de plus en 

plus. Après un long combat entre l'honneur et k 

faim^ la victoire demeura â cellc-ci : Quoi? médis-* 

le, subitement inspiré , les mendimis sont portés 



tailles ^ , l^s rpjft <le Fraix»> tfui: u6 ^laverâieQtf ^ak^ 
les piçd» cks empereurs , lanMiàf ies^t^s-âos ineu^ 
4iaiis '\ Les pIusgraddssciiiUlSy'devalitxyiiMçspui»^ 
sans de la terre fléchissent, le ^ei]É9ii ^ ontfmèndié.^ 
Les quatre ordres religieux Iqs plus illlisf res .soni le» 
qualr^^ ordres oftesdial^s, et je oe vôtudràis pas mem^ 
dier ! Ah ! )e niendieraî l ^ mendierai ! et je \iYrai l 

A peine eus-je pris cette résolution - que )e mef 
mis à mendier. Ce fut d'abord en tremblant, le» 
yeux baiçsés^ la figure rouge; ensuite- aTCG calme , 
avoG- fermeté, ensuite même avec politesse; cair^. 
vous, le savez, messeigneurs, la politesse qui sied 
bien dans les autres états, est indispensable' dans le 
nôtre. 

Enfin je m'habituai entièrement à mendier, et je 
vis que cet état était un état comité un- autre. 

l'avais un beau matin grand appétit, ce qui nous 
arrive souvent^ Je n'avais pas encore de q^ioi dé* 
jeûner, ce qui nous arrive plus souvent. J'étais avec 
trois autres pauvres, au coin d'une rue , quand 
pats^a une manière de chevalier, très richement 
vêtu. Nous l'assaillons, en tendant la main, en 
chantanC notre prière : Tiens 1 me dit^il , en* se touivi 
nant vers moi , et en me regardant , tu es de ma 
taille, changeons notre habit :.en même temps il me 
dépouille du mien, me jette le sien et se rétire. Nous 
allons tout étonnés, chez le fripier, lui vendre le 
riche habit qui était si légitimemonl tombé en notre 
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po888ish>n4 Nous IvA élsùn» wmmfiial immis dvioiia 
redconfaré im chevalier fou]qcnt»'a»ait dé|touiUé:et 
s'était ensuite dépouillé e Ce cbevalîer n'est pas fou, 
Dops répondit Je fripifer^ }è le eounats; c'est un 
sôgnéur ruiné .par da grandes dépensea, qlui.Teut 
Tendce ses terres ; mab, comoie la coutume: de son 
pays, exige qu'il fasse auparavant preuve de pau^ 
vreté/', il vous a géiléreusement donné son habit 
et a pris le vôtre,. pour aller se présenter devant 
les magistrats. Je veux , ajouta le fripier, m'asai»^ 
eier à. sa bonne œuvre et vous acheter son habit., 
plus qu'il ne vaut. En voiU trois écus an soleiLf\.Get 
habit d'un seigneur qui s*était ruiné par sa ms^i- 
ficenoe,. valait peut<»étre dix foisiautant , maisn-im^ 
porte, noms le Kvrânde», et tous lea quatre nous 
allâmes au. cabaret :en dépenser l'argent et boire â 
la 9anté des bonachevaliers et desbonnes coutumeisu 
Entre malheureux, ou, pour papjtircomme.vous; 
messeigneurs, entre gueux, on est ami dans vingt- 
quatre heures. Mes nouveaux camarade^ et moi ne 
nous quittions guère , et nous vécûmes d'une is^àr 
nière assez industrieuse ou du moins aësez siogu* 
'lière pour que je vous la dise. Kous allions dans 
les villes exanâMier lafigure des archidiacres j et dans 
les campagnes ecllesdes bénéficiei^s; el quand noUs 
trouvionsaux uns une figure rébarbative, aux autres 
une figure un peu mutine, un peu bussite '% nous 
nous arrôtiona, et voici ordinairement ce qui arri^ 
vait : rarchidiacre partait, allait faire la visite sur ses 
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gramàê obMralîXy «n grasid équipage; le bénéfioiert 
au lieu de luiiourrir les portes les/fermait , «tiMitatt 
avec ses gens aux machecoufift, ans ciéneaiix %B)ti^ 
mâit dé pieirei et criait à l-avabidiacre d^ ne pM 
apprdd&er, qu'il était exempt de l'ordîmire* J^BOMt 
trei fois les bénéficiers ne voulaient jkiisser vJsiter 
qu'une partie dei bârtimens^ cecninc le pjiettPé ot 
point Tégiise, ccNinme la nef et point leohÎDeiiir. Mais 
Tarehidiacro nelesen -excommuniait pasmoitts touif 
ne les en contraignait pas moins tous à aumôneè 
de grosses sonlmes '' à la belle des pairrrès '^ Noks 
ne manquions pas de nbas tcoiiver la^mos moins 
toutes ouvertes; nous feisièns nos révérences; nos 
remerdbnensà monseigneur Tarobidlaclfe, et nons 
allîoos de même au dahairat boire à hi saqté des 
braves bénéficiers qui iieiilent conserver lenvs pti* 
vi}èges,'des braves archidiacres qui ne veulent pas 
laisser perdre iés leiTCs* 

Je savais aussi que les cours de justioe <brç«ent 
des bénéficters à donner aux pauvres une' quotiiii 
détermkiée de leurs revenus '\ Un jour, j'adlai a« 
greffe du boMltage demander s!il devait blentdt j 
avoir quelqu'une de ces aumÀBes'jodfeiaire&. Ptn«> 
«leurs clercs étaient â écpire.^ Je m'adressai • é 1» 
figure la plus débonnaire qui» après avoir feuilletÉ 
«n registre, me répondit d'une voix: d'ours z Le 
vingt«trois de ce mats , il y en aura one de châtrer 
livres ; )e vous trouve bien hardi d'avoir osé- entrer 
dans un greffe. 



k }ak lafigttA ^ ni>perçu^.:^uo met cmnarailfift , 

I^His {eutto^^ fqrtPy If^6$^, émqat de ceux que ]g$ 

ordoppauQes appellent mendioM^ robeurê de fiUeê "• 

U^/vencJfiipi^^ tes Uftes et loi^tlj^eot à.mal cçli^sdoot 

Us ne .poii^aiei^t tirer iiuçuii: pi^tL Je man^iii^ et 

iHltei* nm p9icf^ da^faiisieoiikmt yigw^w la «quiti^ 

qr|iiiyielki|.B|[iajft'qufMP<^^ pN^:9f«^pul^ 4 a9Pf9Pié» iU 
4PÇ. 4!^auyrîi!^ li^ur i;ie,pqur que j'eusse ausi.iq^ 

Pf^rt ,de| ce (|uUlf ,reg^$iajie^t caunpe.une |>artic de 

|iefirs,prûQt9.^ je Jlf^uriSsJa r$|\çp%e qui coi^y^ait a un 

lioçieu maj^uiU l^r^t tputai^Uô t j|exQe $épef ai4'^ux. 

Pçpuiaff|M8/leuf4auuée9ri'«Vi9fetedé d*aller voir 

)fi cé^^*^ pi|ocess^j;i .4- Aîji: '*, Jp ré?o|ua da ae. glw 

dîff(^n^,^€^.^^re^flce x^^ co.ute par Grenoble, f>our 

Ifuife^ea p^sii$iii^t.nie) lyrièxesi kjg;rwde Cbajptreu^e, 

Je reoaqnl^içiiî un boa loarf^^uid ^ 4|ul vexiiait de ce 

ODid;. je.lui.d^pandai quelques socoucs/ en lui fap- 

fiant part dp a^qn p^PfC^ : Patt\Te |i|Qp;tme,jQferépi^ 

4it*U9(garjdça;-votts d'aller, dans ce^ paySyCii yiaitune 

£^rrf^tej;rjit4e/au^ pieuvres de. Xyoa^ jqui^riçiHenl; 

Dieu, la Y»erge e^ ^e^^saffila^ YotsrA habit voua ferjdit 

pfepdi^p^ujf^a,d(Bi G^^jotifdheurettx; y^ ixu 

4Qf pi^nâorsjpei^di;!,* dans^les fof^te du Dauphiné"""; 

£A M ^o«fs (^cb^pieaE à ce danger , v^us ipmberjçjs 

49P.S 1UY i^Htre, qui ^emU encore pipeji ^osipéchapts 

c9imair«fd/^nc} ijnqpquefaient p^^dQ vouloir vous per^ 

imrik^ Arçosparole^.., je ftf$ tout jsaisl de frayeur; Q 

qaeasife.! hii disî^}» lecie) vous récoiopjçnsc^derin)- 

portant ayîs qjo^; ve!U9)qi« doi^ï^Xi; {'«Mai» daqalc 
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pays dés niéchatitâ pàtiin^cfs :'îë tbdS doiiCttfsâluè de 
inoïi Corps, et petit*^treàuss! oellii de mcm ame. 

Sans plus attëîidi^ V Je p^n bnisqfuefliéftt d- Ati^ 
gérs ; à lïioâ gré; ^e fie péuvîiis ia*élo%4ifer ilsSé» vilfe 
de cette proviiicé'da DâU^^hitiê ; cjâ ^^iil^qUes'tnô^ 
m6ntsailipara?âutîtrtietard^l?tantd^ârr|v'6n Aulièu 
de prendre lecliemiâdè h Tiô«Hr&(ifiéf ^ ^ptiéiidiioèltti 
delà Normandie; jeitiarclié â grands paSt enfirf'jé 
gagne Afcnçon et jè îhe croîâ eh sûwté. J'allafs tott 
doûcenien^dàns lès i*tiès , regardant à droite et à 
gauche ôùjè pôtirrare trotrter trrâf pauvre Vie. Tè'crt 
à coup je vois dans renfoncethent d'une riiâlsbir ten- 
'diie de" noir, line tîère brîlhrtife d*ùadrâp tJ argfeht 
qiiî la couvraîtl Je vâîs j répandit* dfefieaù^liéÉiîtef; 
cri désirant ijûé cet hôttinié f àf pTus héùtetix <ï^ 
inoî dans fe' cteï, etqu*!! èàt été pliis frcuï'èt^xti'ùfe 

•«•I • .- f 9 t ' \ • 

iiiorstii'râ terré; J'eus daiis le tnoittërit la preuve tjuè 
hiési dîéèîAëlëf^t en partie àdcôm[ilis'; tàr-llfièrtît 
tle'lahiàisroii une bonne servante fjûî'/èntïiéJrèîïifet- 
Vant;ùh*pihieï^^ptàh dé pain et de vîar^dc ,' tfiëdtt': 
ï^auftréVprcnez cela , c'était là portion qûôtidièrine 
iffi feu mon maître. -CV^f te porfiœr-dà fnofi^^ t Eh 
bien ! mèsscigtiétirs , j'en eus pour plûïtlé =qi«àti^e 
jours, en mangeahl tarit iqùè je pouvais. EtàîmH hfen-^ 
retix ce mort-lià? qu'en pensez- voua? quand |*éiis fiéî 
cette grande portion qui ineremltdéàiesfàtfgUès,* J^ 
partis ponr Rouen , où j'arrivai peu de jours après'. 
Lbrsqu'ou entré dans une ville ^ ordinaii^tiicnt 
du <iëmândé la tiiellteurè hôlenérle:i nO'US^, \éê pUtà 
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Kiâihèureuft dé» hoiUMes^ niDU9 deiimtidôtis là pltid 

maoTaisey et c»C4i^'craîgnbDS^noûîs^ttfti)oui*s'qtt^^ië 

soit ti»0p bofi^e-i clest-à-dîrelrbp'ùhè^é. A'Rbufen*, 

j'ca troQtai^ tine^ qui me ^ctkivékiàit f^r^follc^mekit:' A 

peioe tn'étaiSH^je â^ls^ que rhÀt«,acêompag^é d'un 

leal^l de.Uvnky V vii^^^tiic diro : lUn gèfAîttibiiiîiM feU; 

cfaer^ér pavtoati'tttf païkvt^^ yi q^i' vëùitlèf dttei^'à 

Parié V sur let^hèvieil qu'il doit Goudulvè'tùWmème 

a pied 4 par la bride ^Boii , répondib^^â; je ^is db 

quoi il 9-Bigk;,iÏB fy^tnàtkfmu; fe Betaff ^«louiHéi^àBon 

liaonmë :: - Enioeica» ^I mp dit Itiôte^e&itnis «lontruut 

leirafet deilivrée, stMe^eôibrhfi^f^rçtiAi'Jt l^Bùi«- 

-wril >ma condufeît â'J'h^leliépf^ ^l'âCili al41t#è': 

Yiie I ed t sellé !*• ai sëHB-! «ne wirn' ieiigëni'ûh^^mmi^ 

idè» qusil lii -apetçuti nous àif oht JEMif^UHdl'hlIi BtcMl dfi 

cfatemin^à ifaHTOjrNuiis .nous .mhnto* enirmita ^0m 

Véci^ yon BD lâd^ ta» «fae? al^$ 1 4e: getttiliif» alniu p A p tod>, 
-méndat par iki;iiriâe?kIqhiéiral<fii«U6qc|el'^^ t h 
vekt <ie Ji^rëe ^ ^ qdiic&itt>totiuÂnilf idl»|fchl^r M qlii 
était aussi à cheval, fermait la niaibhd.'QaSLIid'fiOltè 
arrivîoos dans une h^&leUeiue ,' 'Irtgfc^dicPmhie >es- 
tait à lacnisifiçetinraQgéait dânâkinè ëcùeltedciiéié 
les met^lçspkksgrosaiônsMtiot^îi-éllPîs dducfu'it dàdb 
la salle, }e.mè ihettais à îaible <à tb place 'q'u^à lirait 
dû occuper le geDtilbottinie'/et j'étais redpe€t%iéU<>- 
«e meut servi par le valet de livrée. Bn ohemiàie 
geotilhonlme se tournait quelquefois de iiïoti'e£fié; 
en nie disait r Allons 1 courage>mon'>fi<èifé!'d<m-i- 
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X9ge l ' prJ<9t:»bîan Dieu pour 0ml VcHte voyez U mar 
uière dQot ou vau3 traita. Akir^ je va'e^çriâAdk, le 
mieux qu'il xu'éjtait posaibLe i du grwid chapelel & 
gr(^ grains de boUqm^JQ temisidf^ «teadeujc inaiti& 
I^pMs.oe pouvions aU^r qu'à petites J^riiées; ma» 
içnfill^ à fotx^^iie yQ^wée»^ nous ardvâmos. La pre- 
^dijèifft QhMQ qjuu^ i^ovp fîxnea.on.fmtraut à Paris, 
ce{utd!^i4Qt)drfi k oriolsoâ Sainte JdcquesHla-Haitt- 
Pas* . l'Qrsquc Ja .mosse fut finie» le genHilfaomtne me 
idomia^^ Peau b^ife et meootigédia^ sans mettre 
la main i mn.esçarcdie ^U'^ lui repi^aentai cpi*ll 
4ie 4»e ff6stftiti:p9uv toute resMuroe» dâna inia. po«- 
i>hette.i ^'ude fietite poignée de pièoes de;hioii^ 
naie^iqd^ j!étf(is<èxf»osé à mburip de>fkîà]^ ll'.me dà- 
|)Oi»dit« en tt»e ^présenteat son écuelle déhdik: Mom 
^mi| nprefiez voird métier, chacun son tour s ^at 
£kcctonipti)tQut|uste nioti Foeu;; je suis quitte de mes 
.engagements eaters xn^nsEeur sainj: lacqaes; je ne 
<)épietatsetiai pas tm sou do'plus. Je troùmi cette dé^ 
?vpti<Hi un pett:.uomiaiide. . U.nj avait pas 4 inéis^^ 
ler^ Je me retimi* 

Un des plus gmnds bonbeors de l'état des gens 
riclies^ 4*est J'absUoenoe temporaire; kur estomac^ 
pradimtee temps, reprend toute sa fikjce; ils ]*iima* 
Kent mieux ensuite des plaisirs de .la bonne chère : 
Jip des grande malheurs du nôtre p c'est la boniitt 
chère tetnporaire ; noire eslomaes'y hd^itue; nous 
sentPQS plus crueUement ensuite laprivatioa d'uiw 
De^rrîtttte abondante et délicate. Je no pouvais plus 
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me remettre aux bribes de pain trempé dans le falde 
bouillon de Taumône. Je voulus me remettre à 
mon ancien métier; je le pus' encore moins. 

Alors je me déterminai à faire usage des leçons 
que j'avais reçues de moh' pretnier compagnon^ 
qui savait si bien faire le mala^die tjnand il votilait et 
comme il voulait. 

Je parvins bientôt à m'instruîre du nombre' et 
de la destinatioti des divers Itô^taut dé Paris. ' 

J'en comptai au mbiûfs seièeC pour les divers 
besoins des pauvres, vieux ou taillades. 

Dans ces grandes mafisôtas , je ne- devais être tià- 
tûfellement guère remarqué^; fef je me dis dulaVëc 
un peu de complaisance envei^' tes* malades, ave<f 
an peu ij'a^resse , lin pe* de flatterie envers lés su- 
périeurs, ôiïvers les principaux dôinestiques /je 
pourrais être malade peildàrit un 6u deux ans itûdU 
heureusement pour ma conscience et Celfë des ad- 
ministrateurs , je le fus pendant (^lus de quatre'; 
aussi , pour expier ma coupable superchorîe/feÈf 
&is-je ici publiquement rhiimiliante ce-^fessîôn '; 
et, ne possédant pas une seule maille poxit réstî- 
ttter aux hôpitaux <ce que je leur ai mangé fi'a'ùclu-' 
lenéeiment , fe tâcherai du moins de leur faire un 
peu de l^iéu en publiant les^ abus de leur régime!^ 

Par exemple, voici quelle est radministration du 
pl«*'gfiaua**piràl de France, de rHôlel-Dieu çle 
PaTrft/'Wya: ^ »•»'•'»-; - — ' - '-- " " ''"' 

3* o 



; Un boursier, . ,, 

Un célerier. , 

Un officier surveillant , 
^ IJnq prieure , 

Deux dames , gardes des trpncs , 
. Dçux dames des diambr^ aux émettes , 

Une dame des accouchées , 
. Une réfectorière , 

Une maîtresse ^ • grande laTandière , 

Une maîtresse petite lavandière '^ 

Dans les autres hôpitaux, hospices, Hôtels-Dieu , 
S^aispjQS-Dieu '% j^^bles.dja Sajipt-Esprit «^^^^omunu- 
nes pauvretés "%. aumônes cpqimunes '*, des autres 
villes , l'administration est à peu près la méme^ 
Ce n'est. pas , comice vous voyez, le trop graQ4 
nombre d'officiers qui dévore les revenus .de ces 
maisons , qui les endette ,.car toute ma vie j'a^ en- 
tend ii dire, que l'Hôtel-Dieu de Paris devait plus 
d^ trois mille livres '^, mais ce spnt les gens d'église 
qui les, gouvernent ; leur ancienne ferveur pour le 
service des pauvres s'cLint insensiblement attiédie, 
ils ont publié l'intention des fondateurs, et fait érî^* 
gçr l^ur^ place» en bénéfices ^"^ ; les Sio^r?^ W^i^ 
ont sibiv'u adouci la rigueur de leur règle ^ fi^^^ 
les a vues se disputer juridiquemeqt:les hôpîr 
taux**. 

Il serait donc à désir^ que le roiv^i^Mies^je tiaal; 
administrateur du bien des pauvres ^f ^ . ^ |dp|pii|l^ 
le gouvernement à des laïques, f^)€)€^'ip)^|f^j((S, à 
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des botti^OM, à des pères de famille vigilans et 
économes ^\ ' •' 

Il serait aussi à désirer qu'aujourd'hui où Ton 
connaît bien mieux Tart d'administrer les faôpitaax^ 
les anciens règlements fussent refaits, et qu'ils fus- 
sent, comme aux Haudriettes, affichés sur les mt^rs 
des dortoirs ^\ 

Maintenant, que je vous dise comment je sortis 
des hôpitaux de Paris. 

J'étais à Notre-Dame-des-Champs 'S j'y étais 
bien; mais depuis long-temps on commençait à se 
lasser de mon séjour: je redoublai de soins et d'at- 
tentions envers les chefs et leurs gens. J'étendis mes 
complaisances à mes compagnons les malades : plu* 
sieurs avaient une aversion absolue pour les remè- 
des que leur prescrivait le médecin de la maison . 
Je les prenais à leur place ; et, par un singulier ha- 
sard , c'étaient ces malades qui guérissaient le plus 
vite : le médecin s'applaudissait, on lapplaudissait^ 
je l'applaudissais plus que personne. A la longue, 
il découvrit quelques-unes de nie^ complaisances ; 
il ne s'applaudit plus, mais il me fit mettre dehors 
par les épaules. , 

Gomme s'il n'y avait pas assez de pauvres en 
France, il nbiis en est venu de la Grèce, qui , parce 
qu'ils parlant ^Pec avec aussi peu de peine que les 
pauvres de France parlent français, sont reçus date 
les meilleiires ibai^Hs ût asës aux meiftétii^es tàUeê* ^ 
Je ne sais trop si encore mêihé ils ne - quêtent |^s; 
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et ne font pai vàiùir le» «ncienries îocltilgieiices ae«^^ 
cordées par les papes à ceux qui doniieraiieM de 
rargeni pour secxHirir.Ieur ville ^'^ prise depuis près 
da cinquatile ans ; ce serait d'ailleurs bien digno de - 
mendians grecs. 

II nous est venu encore, les uns disent d'Egypte, 
les autres de Bohême, de grandes troupes de meu- 
dîans appelés Bohémiens '% qui, malgré leur nom, 
se recrutent plus souvent en Champagne ou en Gas- 
cogne que dans leur prétendu pays. Je ne savais 
que devenir; je me Jaissai entraîner dans une de 
ces troupes, peu de temps après ma sortie de THo- 
tel-Dieu de Notre-Dame-des-Champs. Ah! la mé- 
chante compagnie! je n'y perdis pas les oreilles, 
mais on me les découvrit, car oii me coupoles che- 
veux , en exécution des ordonnances '*; et si j'é- 
chappai à la peipe du bannissement, c*est parce 
que je prouvai que j'avais été nouvellement et par 

fbrce enrôler parmi ces voleurs de poules , ces di- 

• • • 

seurs de bonne aventure **, aussi adroits a fermer 
leur main quand ils trouvent l'occasion d^entrer 
dans les fermes, qu*à ouvrir celle dos gens crédules 
qui veulent savoir l'avenir. 

. Loissqqe toutQ sa vie on a porté Içs cheveux longs; 
o«i.est.un p<îu hput^MX dfi $e le» voir en lUti ÎDstaat 
raccourcis.. UmasçaJ;>l9it q:uu parAoul où j'aUgi» 
tout :1e ix^f^ vpyaU ^p i's^v^Âis. ité Rohémie»( 
j!aiir«is :vpuli| : fuir Ip^ihocanies ». ^^t iCQptiqdAiM 
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pour .trouver de qiim jubsistar il. oie faliait le» ns- 
chercher. . ii:.;.^* » . ^ . • 

On me proposa dé iil'ehi^fayef' au tiettoiement 

desr rue» de 'Paris; Je répondij? cjue^ potir être pnU- 

we, coquib *> »i r-éti'voulaît/je b'etf ^(fais pas moiris 

tioânêle m^tut^e , et' je refasaL 6âfis*lâ suite ,' je 

m'assufa{ quHl y Af^it èépèti^ànl paMoi les maréts^' 

eroplOfr^» auii travaux de eelt^ fîHè de lldrl honbé- 
'^tes gens; ' ' •?....!:• .»••*](] ..?; 

^e me faufilai avec les gueux cfe 1 hôstfèrè ^^; je 
n'eus pas le courage de demeurer avec eux plus de 
vingt-quatre heures.' 

Les caigna^^ier^ ^uî, voijs Je spy€^^,ç,9ux;|^ent or- 
dinaire^çnûJbiommes et femmes, saus les pontç de 
Paris/V mèifcnt une yiç ^bomiç^ble : Je passai avec 
eu^ Hjpe nuit,^ j[e n'ep pa^f aj pas une seconde^ ^ 

Peu à peu mes cheveux allongèrtot el fe pua me 
montser ^vec jtonneui^. Je. fis plusietws.^èomÈiis- 
sances; j'eus pendant quelque temps l'espoir d'oh- 
lenir une place :à l'une des.vin^qu^tre chambres 
(fei framis hoiffgeob.dp Pa«rii,.iOftLrpn estigivituite- 

ment lo^éV'CioimiH^ û.ftotlea M^ etou.i'oa veçoît 
treize(de»kr9.«n dnt«wt etMU denier par seQ)aii)^; 

.Vim y a aussi^ qoittfli«:à Bouda, la peripîsapi^iiv d'al- 
ler^ rmeoidîeir'datts iouB les ^: quartiers d^ la n\W ^[i 
mais fieiklplaoe» de (tancB bo^i^pb i quil faudrait 
>aQmijnêr fiiancs'paui¥D«B« font m0h rechemefe^s i|ae 
c^lfes c)es; vingirôAq. jipuvrjf^s 4^ i3.aiiiii(-6batMho 
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que cdieft des pauvres atanomUrs ^^^ que ceHe <td 
pauvre de Saint-Martin. 

Dans une grande villp. Tours» un de nos derniers 
l*ois, Louis XI, institua une placarde pauvre au 
chapitre al;^batial de Saint^MartiQ. .L'acte de fouda- 
tion parle avec 'sollicitude dQ sa nQurritore, de son 
entretien^ .diSi son yétemept- qiii est mirpartie.de 
b}aQC( et j d/e. Tpuge. Ce mêmeracte lui donne :Une 
place aux processions solennelles ^'. Vous me dlrfz 
que ce pauvre p'cst pas malheureux, qvie c'est un 
véritable bénéficier. Tous les pauvres seront de 
votre avis; mais il n'y a dans le monde qu'un Saint- 
Martin et qu'un pauvre de Saint-Martin. 
' Cfé'fut'in'utiléméîit que j'allai à la place de Tau- 
hiône {Jrës la Grève; il y avàît toujours lesbairreaux 
à travers lesquels les patiVrés tendaient les bras vers 
Gharles-Ie-Sage, Vers son fils Charles-le-Bien-Aimé ♦*, 
-mais voilà tout. :; / . 

La-ckaritéest pependantà Paris toujours bien 
grande. ' ^ . - .• 

Un nsatin , coiàme j allais à Notre**Dame , où' se 
trouve un long banc sur lequel les. gens charitables 
vont déposer les chemises qu'Ss veulent <}onner aux 
pauvres <<", je rencontrai uiïe bonne-femme qui, 
m'ayant vu la poitrine toute nue, me-dH:: Tenez, 
pauvre homme , j'allais porter cette chemise' sur le 
banc de Notre-Dame; je la place aussi bien entre 
vos mains. Le même jour encore, comme sL f^eusse 
mieux fait ma prière qu'à l'ordinaire, je pastfavà 
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€Ôté d'un grand archer qu'un cochôti' ihanqua de 
faire tomber dàn^ le ruisseaii. Il tii*a da 'large épée, 
et, aprèé ^'étré assuré qàé ce n'était pas un èôcfaon 
de saint Antoine '% d\in coup de revers il lui àbsAtit 
la tétë'sur le payé ; Ri^tnasdez cette tébî, me d!t-il ^ 

je vous la doniie pour' votre ^élne d'âll'êr 'porter le 

, • « 

corps aux malades de PECitéi-Oiëti; Le^ voisins , en 
itiè fétiditàht de cèWë aubaine , m'apprirent que ; 
suiviarit'lë^ ordonnances dé police ; une personne 
qù?1!r6uvàit im cochon vaguant dans lés rues, pou- ' 
*^ vaft Wtueï? , i^'û'elle en ayaîlfla léfe, «t que le corps 
appartenait à l'B'ôtfll éieù'*: - • 

■ * 

Mais , tout en* cohrenant^'que Paris est tinècX'^ 
celletite ville pour IcspaiiVrês,' je dirai aussi qu'on 
y rendùve^lè quelquefois léé anciennes ordbfrnaibces 
qui; ainsi qàelés coutumes du déam'ét du Lou^ 
dùnd» '^ , coiidaninent les mendians à Feinprisoâ^ 
neméiit, au pilorïy au fouet, à la niàrque, éili^ant 
le nombre deà récidives *^. Je dirai aussi qu'on lés 
forcé qiiélqliefoîèâ' se tenir Hors des portes, à faire 
dethander dans lés rués TaumÀtie par coiomissai- 
res****> 11^ vrai \ et il faut être juste , plusieurs^ 
psirtûî nous; à 'Paris; s'habiHebt comme des gentils- 
hommes, se parent d'épées ou de grands couteaux, 
se faufilent avec les libertins , courent les rues , les 
mauvais lieux, et commettent toute sorte de désor- 
dres ^'^^ Il en est encore d'autres qui entrent dans 
les vignes où ils n'ont (fùe faire, emportent le raisin 
qu'ils ne peuvépt manger , ét^ pour le vendre, vont 



.14 X,y:* âlJÈCXiJ^ 

hardirneqt àja hajUc se r^g^.par^^ça yilhgeQh: 
aussi^ art^.on vu le tprpps qUjOn nç, jf pif vaf^ acheter 
unpaqier de raiain^ que sjujc je ççxtijRqat d'ojrîgiae '^ 

. <} e dif ^ encore que , certaji^s ann^^^^ >I«s sivvfs 
ysoftf, hors dje pp^x; alors uijf parfiç dw.P^MPtejy 
pécit^.à. compjnencçr.par Jes. (miyref.^ 
, Une de çe^ annéç»^ jcj q«i«^t^. Ççtte y^Ue sai» aur 
tre argent qii'ii^i deijiep.à.Pie^iss qq'^ya^jç|é|d9flp 
TOon jipqnet ^un riçHe fef lïiyier, x^i . ^figail (|e;yfii^4rp 
sa récoUfi- Çn swtenjt.^^fi^s.acyiî^^sté, jjai^«x^pa«y^e 
Jépreui; ll^'ena^aît/aflAsi7 faute d'a^^ p^.pajeN^.la 
taxe que tous les léprei^x (tp ;la ]>Qpliquej,4^y.çnt 
çb^qufç annélB. jW hfturr^ia^ dç\ Pa^i? '.^ , j. ;/ 

Bientôt npusf<;^mçSj^cco5téa i'un etj raufne. par 
un^gros me^iliant fl^mandp^ venfiji^ijt fie f!l£^^drç» U 
cpnvn^çait ,.â tou^mo^l^l^t recojpnj^çpgaif^^ il^ne 
cessait V^l^^ d^^ bonnes geu^ de ce .p^ys , s^rt^^M^t 
<}e leur charité. Les plus nombreijx hôpjtaifjS;^. d^- 
sait-U» spnt en Flandre^ les pjus rijuh^^s sont à .X^fUe : 
tous les, pauvres qui pasjien.ly.sont.jnourris,i chaula 
fés, log^B pendait trois jours. Quan^ il n*jf^^pa3 
assez de lits, tous couchez dans de gr^^ds bayarxUy 
joû, sous la même coaTerturey:y.ous tous trpu^yez 
en nombreuse compagnie ^\ Les pauvres femmes , 
appelées JVIarthes^ y sont servie^, mais à la. vérité 
par Une meschine $ervante ^\ Les pauvres bourgeois 
honteux y ont des prébendes d'hôpital de deux ha- 
.rots de blé , et de quinze patards d'argent par ;Se- 
maine; et vous, ne pouvez perdre votre habit à 
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craiift>biaac)i^^ oar^o d'«m^e»ifioU, être cfoatHué 
de VQ^re . piréb^nde» : que ! lor^c|ae^ soit |^ar uvi/e suc^ 
cfes9iQi|.Mi4oU:(i«r tout a^treévéqenient, vous êtes 
détenu: ou redeivenu tich^ .^\'£afîn pu ^icae €ia 
Flandre tdUem^t lea pauirres qup voujs wyos nu 
çùia dea rue» des-cofans habillés .«{i prêtres; pai**r 
lâjstt latin CQHimQAes pr^t^es»: cj^ipjtfiv eu tendanMa 
main 5 Datfi ^onis^ p^urispAnem fi^a ff^o ^^ ijfimr 
Di^u -tin peu d^ pm4*^j|fK i^fm^r^a petiï» !Ç«feo^ 
Maifi) liUrdi^rje;. pomy(iiai dpi^ ^4efr-^0MA io#? 
lie léprfimi sourit d*if n aûn fin. eX spirÂ^^i^i^tjtojus 
i^ trofts.nouftdousiéfiwâniês. Lq Upre^x tilj|^4li 
QÔté d^ la FiandveiipeMJtrétre ^tiiit-^erwii iaux }ér 
pretiiL^ car il avait les ci^tileuDS^ fort lorfiU^fttcice i^ 
tputeCoîB me ferait Croire qu'il était un v^ai I^iyHtt, 
c'est la cbaleiur; de son ^ang !^;i/;^. entendant 
seuleincpdt.dir^. 4ti F!te»ifi^d iC|i>q fes ,jftwiî^(i s^e^^s 
des Ifôpîtaïux , /^^oiqne l^s^ill^ i'^RÇ; QOttfl ; du 
plm j§[FPa dra^> n'en ayaient (>as,woiipS{4^ipe|iu 
blanche, fine comme l^^ftatip^:et le.fteÎQtfiiMS^ éda- 
tant ^idlne la «os6 ,, il,pi{t aussitôt lefbheAitiitde la 
FJandm4)IiCi p«ttvreiilM»and'|^it poliii éii,MMi} Jb 
continuai le mJeD,; r ) .. .. r i. / ;>! )»)• A 
Gbetnin faisAUt , ii (itus ;M¥iiit ^danavlAcUémoire 
q«i'ua de mes anciens Camarade,. qisîrétaiti&iiiit»- 
^uignon^ m avait dit que dans, «mi ipËi3»> lea tign«- 
. rons avaient la sainte coutume de donner, de tenaps 
jen temps ^ aux pauvres queJques verres dd .lenr 
.meUaeur vitt, afin d'attirer la bénéd|ictioa dn dvl 
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sur leurs vignes. Messeigt/eurs, je Favouéy les pàuvfi^s 
nedevraient pas trouyer bon le bon vin« qui e4t 
toujours fort cher; cependant^ malgré mot , je le 
Irouve bon. Je voulais d-arlleurs, au moins une- fols 
dn ma vie,4oger an célèbre hôpital du Saint'-Esptit 
de Dijôti , où les pauvreswnt si bien reçus , 4fàj 
une certaine mauvaise année , on en reçut josq^ifi^à 
^nilàzë mille; je Youlais voir ces grandes • sàltés 
de malades, ces grandes^ «aHes de vieiUards^ ces 
g¥andes salles de berceaux et de nourrices. Mats 
tliôn plus grâtid désir était , pdur des motifs tovi- 
t4fé«s-bien>diflfôrens de ceux ^iuF 'beau lépreux, de 
^Oir'ceë boûnes sœurs avec leut grande croix ^ 
kùile biàncbè Éur la poitrine , leur voile' rejeté ep. 
aft*rièri3*'^>'pôur qu'elles regardent aivee les y^uk 
Aub^-feft Souffrances qu'elfes sont destinées 'à-âér^- 
vir èl â' Ybùlager ; certes ferais hieù iûr 4ë rèbon* 
tiaitne cette excellente et si renommée êé^r Angèïc 
•que. Dieu é envoyé^ aux pauvres^^ }^ tournai d^nc 
mesf^M vers la fiourgogâe^^ ' • - t * • ' ' 

^ ! J'allàfe à'Dijcm; mais ii^étWit écrit que j^rriveraîs 
A Ti^^i^es ^ que Yy dem^lf^rais; En 9ix jours jeîie 
fis que deux lieues , parce que je tràvers^ris un payB 
où se tnoistrent plusiouvs Hôtéls--Dieu ^% pluMeurs 
aoii]ièiiièries''qt]i reçoivent les pauvreis pendant une 
-Buit^f ihais k^oo^t après*! je passai dans unautvey 
qù 'je nfeus plu» ciette ressource. Je marchais lente- 
joaiën t'y 'Chargé par l'âge pt la misère. Il me manquait 
; unes :hiailfe pour acheter un pain; je regardais à 



/ 
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cfroîte, à gauëhe, àfifa de iâécodtrir bH boti diréfieh 
qai iltiéla dotfihâty'^aand ane ▼îcille feÀinie, qui 
tenait un bôût^ de 'corde «luquePétatt attachée ude 
chèvre qu'elle faisait psittre le lôi% du bh'émin , liie 
dit : Coui*ez ! cbùreic! les gens dé ce grand château 
que vous voyee a Yotré droite, ont fait crier depuis 
plusicâ^^è^jours eue auni^tïéâ troislieues à la ronde^. 
Jy allai ^& toûtëé |ambés; eff6èti^iement on donnait 
âeilt sou^'à tèus dès pauvres qui se présentaient ; 
c'étail^xin des lëgk de Fani^ften possesseurs €e!ui qui 
' ^ièti^ibiiàit Fargetit disait à'chaque pauvre r PKez 
Diee poiir son hùnible terviléur, le haut e< pais- 
sant 'ftèijgnetir, fèù le l!»âik>n imtr^'bon tnaftre-'». O 
riehësKéteë-i-yoïri'ii^^ heureux? et nous; pduvf^s» 
sooiiHèS'^tous 'àéèkit 'malheureux ! nous* ^sominres 

* èb^^ dé^Tàébëtl^'yos pécfcés par nbs prières; et si 
'BOs prièife^ nè'sdnt'pâs ftfrvehtesy boires;' enfin 

ttrfle» qM éôu^ èomiileisl obligea dé les faiee pour 
^rè^i^getiî ,^^dU^ nbtts damnom pour vous laisser 

• dainiiè^J^' " ' ^-1^ '-V-i'-! ■' "* ' - • '' ^^'^ -'■• 
■•J* Dès pëiiVt^ ^uè Je rracontràî en ce lieu 'm'aine- 

nèrent à d'autres aumônes, tout aussi nbmbk*etisés, 

"tcHit àùsi^i Wmiilttièuse^ ^'; i'y'fuft plusieurs fois 

freiiveWé*, foulé; éWÉ'otïté; ' 
' Vi)' dé'mês eompagtions d'infortune, qtiitotausèi 

ttiàltràitëiiiiéûi^i, se f>rit à me dire V Frère! nous 
"hè sôn^mèà'^'plus d'âgé rà' courir lés aùiuônés des 
' tèMatuétis , deà offices funèbres, des funéraStés^. A 

celles de'Mélrrè dé Lùxehibourg, fy étais airèie {^làs 
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,4e dix quille pauvres; i) j çpijçurtirmterhivl; fui 

fvureqt. étoiifi[(éa ^% et noua .%ûi aviws T^périeiM^e 

.^i)0U3 étiopft surpris qu'il n'y^ep^^t.p^s days^i^fage. 

.Alocs.jq nj'îiy^.paa peui^j'^tw u» des plus J^^fe», 

Je me tf ouyais ^:(Qmt^3 1^49" u4ça d'habits» de pfip » 

^de viaude 73 ; î'eqipprtfii^ souy.çp^ une dou]p^ifs p.irt 

aux distrtbujlÂ<^||a 4^,p,0TQ« 4¥^ Ifg geiQua^çJbies.^nt 

égorger ppi»r les .p.^uvpea:?*^ pt/ji'aYaia tquîotic» âm 

jambou ou du. Uv^^xxm\^\qa^ut je m^ tieup. l^^f^^x 

,q|il^nd je rhIs aWr^pe^r up,pîedii «Rbiqi;td;qffejlj%, 

; Qsi piéuiQ /leulemeotlfi queue. Autreff i^j qi^audifiia 

jgartakleiii. relique* 4'H9.gr9<a(cl:Saiqt^,)'étei& w^.cfe 

( VCttx.^ui fe jfrQtt^ieat le pl^s le ;y|ia^, Ifu $r#9a. |e 

jd(:yi conti:e I9 «liasse î', J-éçf^ia .fyju,;^ -afitT^ 

■îPftHWfls.J^^waU.lflj^^Jl^ à qi>iilire^.,l^^jpMi»AjMs 

;]€| clergé , le» notules e^ le» ^a^g€^J^^,■fnf^o^u^b»i 

t\o jpe C9j9|t^te :4'iiii|(lRrçr..flf l(^9.|e»^Yfi»r».4^ 

.«Wïjt qw voit isea .qufic'ejjtl^^tfljiyii^.cn^e jfi tiujs 

■Mm H «9M? fe«t.fi;M4njtfin3J\J. qwAÏ?^ M'te^jijde 

plus jeunes. Allons à Troyes, qui n'est .{>f|fr4lff i- 

-ff?4Çff flWf y reqerrona pJLjVJ.pafiiftqft^iiijfinf l&^sAn 

de route. Nous avions aase^ lf)Pg;^paps e|^é) /^s 
, laÇhamiitagne.pwiUqqsç , ^an^ la. 9f je, po)f jl^pse ; 

pensez à ^'étonuemeat çt.au refp(^t^f>veçi^^flK^{s 
iX^fms^Btt^'^^ dfii^s.les grandes, plaines. ^.Troy^s 
^ov^«, à jïertp de vup jaiipis^anlpi '^e loqq^^otM; : 
4h,! jdtoaeprPP^ , ici la:ter^;fQ c)fflDg^fi]^.}^ii que 

I il* 
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de (brinel qute de pains! que de m^rcéaût t>t>ùr 
les pauvres^! Enfihtious atteighlikîes les faubourgs' 

que 1I0US parcburil!toie9 exHre deux ranjg^éés de ikiaii-' 

». 

sofM petites-,- bisses , pour ainsi dire iiabiltéés dé' 
bottd desséchée; odiffiées de Tieux chaume, qui S61A- ' 
btàieot posées là plutôt pour recevoir 1 aumône que 
poni* la fdire : le repentir, le découragement nous 
prit. Môtis avdncioas tristes et ibornes , mais tout 
à c6op se présente la magnifique ville de Troyes 
avec su porte gubrlrièrcy son menaçant béfroi^,* 
ses hauts boulevards j ses hautes tours , ses longues' 
murailles crétt^lées ab'-dessùs desquelles s*élèvent' 
Saiote<^Maé€lelhe , Saint-^R^ttii, Saint-^Urbaih , la' 
Cathédi*âle, lé Château, TAbbaye de Saint-Loup. 
Le lendemain nous nèus éveillâmes "joyeusement 
au son d'o» glas qui noust parut d'un bon* augure.- 
Le mènie jourtl y eut f)n effet un grand- eikterre-' 
ment oà:, par io crédit de mon camarade , qui étàft ' 
d^ coanu dans cette vjUe i nous fûmes de la p^o^ ' 
ceasiondes pauvres, fétus d'étoffe noire , tenant un 
flambefto allumé) qui faisait partie dUiConvéi; mon 
caniHrafde portait Ift cnoix ". 

Mon camarade md retadit un service biéb pluii ' 
essentiel encore :. il* mecônsdUa de m^'habituer d 
Tégliso des HatHurinà^ et me i^éoommanda au don-^ 
neur d'eau b'énile de la grande porte. En peu de 
iMtps je gagoji sa bièdveiUancé. Je faisais gratui-^ 
t«ment seaoomhiissidns etjen'obligeai pas^ un in-^ 
grat; iltie the OMhafâucbiiedes'fiiieAsMdti Aétier^* 
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fr^it dç Aes loïKgjaes okfiervatioqs. Il laensaigo^ les 
tours et détours qul.mèaent au cœur. du riche; ie 
croyais s^voir.dçmaxiderraumouei il me Topprit; 
il fn'apprit à la demauder par mes yeux^i^ par n^Nci 
silence p par ma seule positiou; et,.quaDd Je m'in^ 
clinais défaut sa grande science^ il s'écriait : £1^ l 
mon Dieu! je n'en sais pas plus qu'un, autre; les 
pauvres d'à présent sont des maîtres parfaits ^ qui 
joueraient tous les. pauvres d'autrefois par des$ous 
jambe; je vous prie^ messeigneurs , de lui f>asfler 
l'expression. 11 avait d'ailleurs raison , l'^rt de iqen- 
dier a fait les plus grands progrès : il y a parmi nous, 
depuis» quatre-vingts ou cent ans en çàf de très^: 
habiles gens , parmi lesquels mon donneur d'eau 
bénite de la grande porte des Mathurins.e$t , à mon 
avis 9 un. des plus habiles, sinon le ' plus .habile. 
Cersonne, je crois, n'en peut mieux, parler que 
i9oi ; car, lorsqu'il m'eut bien connu f il me prît 
en si grande amitié qu'un jour il me dit : Simo- 
neau , il.y a long-temps que. je travaille pour vous, 
sans vous en parler, et vous en verrez aujourd'hui 
la preuve. Allez de ce pas Irouver la boulangère 
du coin; j'allai trouver la boulangère du coin, 
qui me dit : Êtes-vous Simoneau, pauvre habitué ^ 
de TégUsQ des Mathurins? Oui| lui répondis^je. 
Eh bien , allez trouver l'épicier de l'enseigne du 
Plat d'Etain. J'allai trouver Tépicier de l'ense^gae* 
du Pl^t d'Etain, qui me dit : Êtesi^vous Simo* 
neau, pauvre habitué de l'église des Malhurina?: 
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Oui 9 lui répondis-je. Eh bien, allez trouver le 
premier bedeau de la Collégiale de Saint-Urbain. 
J'allai trouver le premier bedeau delà Collégiale de 
Saint-Urbain, qui me dit : Êtes-vous Simoneau, 
pauvre habitué de Téglise des Mathurins? Oui , lui 
répondis-je. Bhbion, allez trouver messire^le doyen 
de la Collégiale de Saint-Urbain. J'âJlâi trouver le 
doyen de la Collégiale de Saint-Urbain, qui me dit: 
Êtes-vous Simonea^ui pauvre habitué de Tégiise d^s 
Mathurins? On i, messirele* doyen ^ lui répondis-* je. 
Eh bien , jo« TOUS donne la place qu'occupait à la 
petrtq porté le 'donneur d'eilo bénite. C'était un 
mauvais pauvre, que j'aii chassé; Au lieu desaiic<> 
tffier les persoûnos qui entraient à réglise^ il* se 
rendait complice du Diable; il perdarit*le oorps et 
l'ame d'un grand nombre de jeunes .filïes auxquelles 
il remettait des billets i^t desftèurS; Conduisez* vous 
mieux, répsirez le mal qu'il a fait. ' . - 

Depuis plusieui^ années > grâce à la protection 
de inessirele doyen de Saint «Urbain v je donne de 
Fcau bonite à la petite porte de cette église. Cou- 
venëz^en, HieBsëigneurs, il n'est^auêun de voiis, 
même aucun de vos gens , qui^voulùt changer de 
s6rt\as:6c moi ; cepieudant; lorsque je cesserai dé* 
donuCTide rBàu'bééitev lorsqu'on en*donner9 à ïtlà 
bière, iLydura: dâs brigués ^dés cabales, pour ob- 
tenir, ten iplàcév TotttJecorjÀ dés pauvres se soulè« 
vera; '€ar,'Voiis lé ss^vez , dans l'éta^le plus malh«u-< 
reu](,:les ilomiéulrsrd'eau. bénite sotit ies moinsi 
malheureux. 
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; LE pULTIVÀTEUR. 

Histoire ii. 

Le pauvre s'pst retiré^ CQUrbé 9ttr son hâtooi en 
gémiasarrt» en soupirant» eii toussant. Tout ausaitôt 
à uu côtéde la ebeminée 6'est levé le fdrinier .Rémi. 
plQs cohnU à la telle au blé, que dans les salies du 
beau monde. Il était en habit et chaussea de cour* 
leur bise 9 ceinture et escarcelle de peau de chèvre 
le poil eh dehors, hameaux ferrés mohtant à peines 
ans- mdllets^.', chapeau clabâud garni d^uoe^JNotref* 
Darne de jilanib s comme en ont toutes les bonnes 
gens.;Sa.coliteftenoe était auasi ferme qp6eellê:â'iin 
avxioat à raudi)3nee,.fia.v4ix aliasi sbnore. . . .1 

iJ/e> 4n!e: garderai bim ^ a-t-il ^it t' de nii^r ^que les 
pauvres soient les plus maUlieweux ; je. craiadnaJA 
df'arrdterfle cours des aumônes, de m!attîrer. Ja tàa- 
lédiction.de Dieu ; cépnndant.je dirai que Jes pau«i 
vres. ne «ont pas.l^ homipes.qui-OQt J» plus dô 
peines , .d'an:$iétés^ de ioucia. £h I quela août cet 
homn^es ? me. demabderexrvaua. .Mêssiocs^ vous ka 
eOnlMiisses aussi bien que moi ; m^ie.puiaqn'ilile 
fmtt )e.kft nommerai; œ isont les iculti^atéurs. . 

.Toutefois te. n'est pas tant île aidlelli, la pluie ^ lai 
neige qu'ilôt idilj^Gife dç auppcMer, c'jeattle mépris*: 
DepiktfilongHfemps iabus.Mnmiaa lés^hommes siarK» 
p)aS)i ( lesboast hommes , iforifaaoli dans la soiciété > la 
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derQière elasse de. la fortune , passé ^^de la cmlité^ 
de.l$i politesse; eh biwi ! passe encore; des lumières, 
c'fâtce.qftefe ne.puis tranquillement entendre. Au 
siècle BCi^ielf si ron. pesait exactement la science de 
chaque état , ce serait peut-^tre tout le contraire. 

. Mais qu'Us viennent donc ceux qui prétendent 
^ue, le métier de cultivateur est si aisé. Je leur don* 
nerai ma ferme : elle est de quelque importance., 
puisque , sans y comprendre Tiavenlaire , elle a 
coûté trois mille livres;^; je la leu/r donnerai pour 
a moitié de ce qu'elle doit naturellement rappor*- 
ter 9 et np.ns verrons si ayant la fiu: du bail ils ne 
fieront pas ruinée Notice état «xige un grand nom- 
brie de coiinaîssances, dq longs ^exercices, de. lon- 
gues épri^'uves ;'épQUtez. 

. Mon père était cultivateur ou paysan., comme 
Ion dit derrière nous et même devant les pluspau" 
vres d'entre; nous.* Mon père m'éleva. d'abord dlins 
la ferme. A huit ans, il me doutna un maitreet un 
rudiment. Bientôt y . croyant s'apercevoir que mes 
progrès étaii^t un ppu lents, il me fit monter der- 
rière lui sur une grande jument poulinière, qui , 
en un galop, nous porta au collège de Reims où je 
me trouvai enfermé avec un grand nombre d'autre» 
jeunes prisonniers de mon âge; j^y appris le latin et 
le grec. Au bout.de quelq^ies années, quand vint la 
saison, des .fleurs et des nids, je sautaf» par dessus 
les. mues, de. clôture; et jç reprisle chemip de mon 
village. Je trouvai mon père qui se promenait dans 
3. 3 
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une gcande prairie; je me jetai à gimcNix defânt lui, 
el le priai db me laisser à la oampagM* fin même 
temps un de tnes .jeunes frères^ qui était iadooaro 
vers mol y le priait aussi , à genoux, de permettre 
qu'il allât prendre ma platée. Mon bon père nous 
èmbrasiBa. tous les deux et conêentlt à ùAità de- 
mande^ c'est-à*dire à mou malheur, et au boiihear 
de mon frères Câr il est aujourd'hui magistrat $ 
cest pour lui que je ouUtt^ ^ p^itti len épities , le 
froment et les fruits. J'eus dix-sept^ éh^uit ans ; 
ahM*s finirent les études , les peittes de mon (Vère; 
alors fioineut mes plaisirs^ Monpèf^medit: Tanças 
pasToulu létudier les sêieneest tu as touIu fendre 
la terre ; voilà un attelage qu'il te faudra conduire, 
depuis le lever jusques au coucher du soldl , de** 
puis te premier jusqued au dernier jour de l'année. 
Il n'y avait pas â répliquer; je me mis à labourer, 
je laboore enoorc, et je labourerai toujours. 

Voici, messireS) ce qui^ dans hê commeocemenà, 
me fit supporter les pénibtos travaux des champs. 
Au Village le plaa proche demeurait Guillemette, 
fille unique d'un laboureur. L'espoir d'obtenir 
cette jéuue personne , la plus sage et la plus belle 
àu dire de tout le monde, charmait toutes mes 
peines. Lorsque j'eus vîng^sît ans, je priai mon 
père de la demander pour moi en mariage. Le père 
de Guillèmelte répondit qu'il m'accorderait volon- 
tiers sa fille, mais qu'elle lui éteit en tnème temps 
demandée ponr le ieune Cyrille, fils d'nn de ses 
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amis ; qu*il temit beaucoup à ce que son héritage 
ne dépérit pat après lui; qu'il prendrai pour geu'-* 
dre celttî de nous disuz qui serait Tagriculteur le 
plus habile. 

Quelques jours après le père de Guillemette nous 
fit appeler en môme temps, Cyrille et moi; sans au- 
tre préliminaire , il nous emmena dans les champs. 
€e fut à moi quMl adressa d'abord la parole: Rémi, 
me dit*il , j'aurais dû peut-^tre , avant de sortir de 
ma ferme , tous inlerroger l'un et l'autre sur \éi 
constructions des établos » des greniers, des gran^ 
gès; car pour le cultivateur, peu importe son lo-^ 
gement » toujours assez beau et assez bon : toute- 
fois^ chemin ftii&ant, voyons un peu. Ma première 
réponse le satisfit singulièrement : En fait des di^ 
▼en bâtiments ruraux, lui répondis-je, il faut 
prendre pour modèle ceux du clergé *i ordinaire- 
ment en belle pierre , avec voûtes et contreforts ^ ; 
c'est là qu'il se platt aussi à montrer sa magnifi- 
cence. L'observation est vraie, très-vraie, me dit le 
père de Guillemette ; passons à la culture. 

Voilà une jachère qui repose depuis trois ans , 
c'est assez, )e l'ai essartée : maintenant que faut-il 
fMre ? ~ Atteler ses chevaux ^ ses bœufs ^ , labou- 
rer. — Tous les jours^ont-ils également favorables 
au labour? -^ Non certes , il faut consulter le 
cours et le décours de la lune ^ — fit les fêtes des 
saints? Labourerai-je quinze jours avant la Sainte- 
Luce? — • Non. — Quinze jours après? — Non*. 
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— Cette terre e$t sablonneuse. — li' fafut rjengrats* 
ser. — Cette terre est argUèuse. — II faut la itaar- 
ner ^. Je paisse la. longiÂ série des questions sur 
les diverses sortes de labourage à quatre ^ à trois, à 
deux chevaux , à un cheval; à deux bœufs, à un 
bœuf '°; sur les semailles, le sarclage, qu'il fit à Cy- 
riRc et après lesquelles il revint'à moi et me dit : 
Nous sommes au mois de )uîn; la recolle de ce 
champ ne s annonce pas bien; eëpendant je n'ai 
pas épargné le fumier; j ai bien cultivé; et la saison 
a été convenable*:— Ah ! peut-être, en semant le 
blé, vous aurçz. laissé tomber, par mégarde, quel- 
ques grains sur «les oreilles des chevaux bu des 
bœufs '''. — C'est cela, mon ami ! c'est cela ! je ne te 
croyais pas si fin ; quoi ! à ton âge ! tu ne èommcn* 
ces pas mal. Mais puisque tu en sais tant> il faut que 
je t'apprenne qu'il est encore prudent.de faire pas- 
ser le blé de semences à travers un crible de peau 
de loup *\ Suis nion conseil , et tu m'en diras' des 
nouvelles. JNous sommes^ au mois de juillet , les 
blés sont murs , les épis penchent soûs leur poids, 
il faut moissonner. Dis- moi , de quelles faucilles te 
serviras^tu ? — Suivapt. qi|e le bjlé Qçra plus ou 
moins fort , je les prendrai plus ou moins cour- 
bées ". — A loi i Cyçille ! Mon .voisia Romuald , 
dont tu vois d'ici la; grange et l'aire , avait , l'année 
dernière, une belle moisson; en peu de jours vingt 
outerons l'eurent battue avec leurs grands fléaux '^ 
cependant il n'en a rien retiré; -^ Il y a apparence 
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quWe averse subite sera tombée sur ses grains 
avant qu'ils aient été yannés, et qu'eliis les aura 
échauffés et avariés i ce qui. me fait parler ainsi, 
c'est que son aire n'est ni pavée ni couverte '\ 

— C'est vraiment ce qui est arrivé. Dis moi, quelle 
est la plus belle espèce de blé? — Le froment. — La 
plus noble? — L'orge '^ — Dis* moi encore ; pour le 
pain de tes petits enfans, pour la pension , eu blé , 
de ton vieux père, tu veux donner le meilleur fro^ 
ment; dans quelles terres vient-il? — Dans les ter- 
res grasses. --^ Erreur , mon ami Cyrille , lui dit le 
père de Guillemeftte ; c'est dans les terres sèches ou 
légères '^; et il aysit raison: Le blé dégénère *t-il ? 

— Oui ; dans certains pays le froment se change en 
ivraie '\ Le père de Guillemette, après avoir encore 
assez long«temps interrogé Cyrille sur ki conserva- 
tion des blés dans les greniers et les arches '% m'a- 
dressa de nouveau la parole et m'entreprit successi- 
vement sur la culture des prairies naturelles, dont 
l'irrigation exige toute l'intelligence de l'homme, et 
sur la culture des prairies artificielles '% dont les 
semis, en graines de fourrage , supposent les plus 
exactes connaissances. des différentes -terres. Il en- 
treprit ensuite Cyrille sur les fenaisons, les coupes 
des foins, le bottelage et l'engraDgement '^ 

Il nous avait fait moissonner devant lui, il nous fit 
faucher: Mes amis, nous dit-il, les hommes «de 
ville ne savent rien faire ou ne savent, chacun, faire 
qu'une seule. chose;: les hommes des champs doi- 
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Yeut lout faire ou savoir tout faire, Cyrille n'avait 
paa mis à la ceinture la pierre à aiguiser " , il la lui 
fit mettre. Il lui fit piqua?^ aiguiser la fauk : Mon 
ami» lui dit-U , Rémi ne moissonne pas aussi lueti 
que toi ; tu ne fauches pas aussi bien que lui. 

Après avoir traversé de grandes prairies carrées 
entourées de clayonnages » et nous être assez long** 
temps entretenus sur cette nature de bien , noua 
nous élevâmes ins^isiblement jusqu^à Closes«Yi«« 
gnes '3. 

Ce lieu est charmant ; il prend son nom des hau«^ 
tes clôtures d aubépine qui entourent les nouvelles 
plantations de vignes » de jour en jour plus multi- 
pliées '\ Toutes les habitations en sont agréables^ 
proprement blanchies^ couvertes d'un chaume gri-> 
sàtre , usé aux faitières et aux arêtes de la toiture 
par de longues traînées de plâtre >^. Vous diriez de 
longs galons d'argent sur du drap gris. Le père de 
Guillemette y possède un de ces clos , au milieu 
duquel se trouve la maison , composée d'un co* 
lombier , d'un pressoir â vis '% d'une cave et d'un 
petit logement par dessus. Dès que nous fûmes ar« 
rivés I nous parcourûmes les vignes ; et les ques^* 
tions de recommencer. D'abord elles eurent pour 
objet les labours, ensuite la forme des provins: 
Rémi, me dit ensuite le père de Guillemette, quiuid 
faut-il tailler la vigne dans les pays chauds? -^ Aus- 
sitôt après les vendanges. -^ Et dans les pays froids? 
*^ Au mois de mars. •*- Quand £BUt**il tailler lon^^ 
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il tailler oourt ? --** («oraquV^tl^ a été bonpo. -^ P^ul^ 
Qo tailler la vigae en fleur? -^ Qa le petit et on le 
doit daw certains pas* ^^ Pourquoi cette année «a 
grand nombre de vignerons pnt^iU eu tant de feuil* 
le9 et Si peu de raisins? r^ C'est qu'ils ont taillé 
daraot la nouvelle lune; la Inne^ qui gouvenii» tes 
semailles , gouFerne aussi les taiUes et les gouverne 
encore plus sensiblement, La lune Misse tomber de 
grands trésors sur la terre : nous ne savons pas les 
ramasser* -^ A quel quartier faut-il tailler pour 
que las raisins se ponservent? -^ Au dernier quar** 
tien — A quel quartier faut- il tailler pour qu'il j 
en ait beaucoup ? -^ Au premier quartier '^ 

Ensuite nombreuses et minutieuses questions sur 
la maniène d'échalasser, d'ébotirgeonnert d'aopoJer^ 
d'épamprer , apr^ lesquelles le père de Guille^ 
mette, s'adreasant à Cyrille^ lui dit: J'ai vendangé; 
mon vigneron a pressé les raisiiu avec /ses pieds ^ ; 
combien de temps faut -il pour le ouvege? — 
Plus ou moins » suivant que vous voudrez foire 
du vju blanc , du vin clairet > du vin couvert. -^ 
Comment iaut-il préparer les futailles ? -^ En les 
lavant, en les appropriant, wrtout en y faisant brft'r 
1er de l'encens *^. — L'année dernière mon vin 
élait corsé, généreu:^, spiritueux, doux» bon; 
cette année ^ i cause des pluies , il est décoloré , 
âpre, verts n'eat-^il aucun moyen de l'améliorer? 
-***0n peut Je méjuger, avec du vin vieux ; on pei;rt 
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aussi le mieller ^^ le parfamer, avec une infusion 
de roses ><• A cet égard , Cyrille nous développât 
une si belle , si neuve et si brillante théorie sur led 
vins préparés, sucrés, aromatisés % que je tremblai 
de perdre Guîlletn^tte. Je tremblai encore davan- 
tage quand il parla de la manipulation du vin de 
Chaluau , que te roi d'Angleterre aimait tant '^; des 
procédés au moyen desquels on était parvenu à 
corriger nos vins; naturellement légers '^ et h leur 
donner du corps, comme aux vins de Bourgogne. 
Je me dis : le père de GuHlemette commence à 
être âgé; ilaime le bon vin, il se pique surtout d'en 
faire, et celui-là, sans doute, sera pour lui le meil- 
leur cultivateur qui sera le meilleur vigneron : alors 
\e me repentis , mais trop tard , de ne pas m'être 
appliqué davantage à ce que mon régeiit appelait 
l'œnologie, art si perfectionné de nos jours, que, 
dans les âges futurs , ou l'on gâtera le vin de nos 
vignobles,ou l'on fera du vin de Champagne cbmme 
au quinzième siècle. 

Le haut du coteau de Closes- Vignes est' couronné 
de bois qui sont, chose singulière , presque en tout 
temps remplis d'eau et inaccessibles aux voitures^^ 
c'est par lé que nous primes. Le père de Guille- 
mette ne nous interrogea pas longuement sur l'ad-^ 
ministration forestière. Il nous dit que l'aménage-^ 
ment des bois , le débit des arbres dépendait aussi 
des lunaisons '^ : mes amis , dans tous les travaux 
des champs , toujours la lune , toujours savoir oà 
est la lune. 
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En redescendant le coteau noUs traversâmes les 
vergers ^ i>ordés en planches, dont le haut était scié 
en pointe ^ comme les palissades des villes \ Il ne 
peut guère entrer ici , dit-il , d'autres voleurs que 
les oiseaux da ciel: Je prévis qu'il allait être ques^ 
tioD de la culture des arbres fruitiers , maintenant 
si changée , si variée , et je m'en réjouis , comme 
d'une occasion de prendre ma revanche contre Cy- 
rille^ qui s'était montré si supérieur dans l'art de 
faire le vin; Effectivement, comme si le père de 
Guillemette eût vu ce qui se passait au dedans de 
moi ; il se hâta de me faire dire ce que je savais ; 
il m'interrogea en ces termes : Rémi , regarde ! les 
arbres dé mon verger sont vieux et mousseux ; j'ai 
envie d*en planter un autre au fond de cette vallée. 
— Vous n'en ferez rîen , lui dis-je ; vous le savez 
mieux que moi; les fruits qui viennent dans les 
lieux humides, donnent des enfluves'^ — Tu as 
raison, si bien raison, que, depuis long-temps, j'ai 
résolu de planter mon nouveau verger à mi-côte de 
la montagne où nous sommes. Maintenant dis-moi 
combien de profondeur donnerai-je aux fosses ? ^-^ 
Jusqu'à six pieds ^^ — Connais-tu la préparation 
de la terre? Si je plante des cerisiers ,' sais-tu avec 
quoi il faudra la mêler? — Avec de la chaux *\ — 
Si je plante des néfliers ? — Avec de la cendre *'. 
— Si je plante des amandiers? — Avec du miel *\ — 
Cela est vrai, mon ami. Je te dirai même que si l'on 
mêle un peu de miel avec la terre des semis , on 
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est sûr d'avoir des fruits t^è^rSfPff» *** £GOJUte**ixioi 
bien maintenant ; je vs^is t'attrapor cette fois 1 coq« 
nais^tu le secret pour ^yoir des fruits 9ans noyau? 
— Non. — Il faut ôter la moeliç des jeunesarbr^t ^'; 
je ne l'ai pas expérimenté , mais les gens les phia 
habiles l'assurent. Or, ça I voyons, si je te prendrai, 
sur les diverses manières de greffe* Combien y en 
a4-il? — * Au moins dix^ mais elles rentrent . dans 
les quatre les plus usitées: csNe en incision , celle 
eo fente , celle en écusson et celle en canon ^^ <-* 
Pour faire venir vite unarbre?—- On doit déchausser 
le pied; fendre les grosses racines et mettre des 
pierres dans les fentes ^' ; c'est le plus sûr procédé. 
Quand, dans la suite, on arrachera nos arbres, on 
reconnaîtra facilement les savantes pratiques de 
notre âge* — Pendant combien de temps faut-il 
arroser les arbres après leur plantation? — Pen- 
dant un an ^. — Quels sont les meilleurs remèdet 
pour les maladies des arbres? — Les incisions > iei 
cautérisations 4 Les onctions ^', «*- Quel est le meil* 
leur moyen de les écheniller? — . La fumée *% — Si 
tu veux conserver long-temps des poires, des pom^ 
mes? — Je les enduirai de terre glaise. '' '-^ C'est 
bien, Rémi ; tu ne risques guère que de manger de 
bons fruits^ et d'en manger durant longues années; 
car c'est une nourriture bien saine. 

Je voudrais savoir si tu connais aussi bien le )ar- 
dini^e. Parlons un peu des melons , des légumes 
fins; mais non, passons ! Mon ami;, eontinua-it^U , 
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}€ t'embarrasserais peut-être uii peu ,.en te demau*' 
dant commeDt on cultive ces melonnièrcs » qu'on 
voit aujourd'hui dans les beaux jardins, en te disant 
de me faire connaître les nouvelles variétés de lé- 
gumes, de choux de Milan, de brocoli <\ Je suis 
persuadé qu'avec le temps tu apprendras les détails 
de cette belle partie de l'agriculture. 

Messires, je m'arrête un moment. Si je ne ipe 
trompe, vous êtes un peu étonnés; vous croyiez les 
bornes de notre art ou plutôt de notre science 
plus resserrées. Oh! je ne suis pas au bout. Sans 
doute , nous labourons , nous fumons les terres , 
comme Yarron et Golumelle ; nous semons , nous 
aïoissonnons comme eux ; mais outre leurs procé- 
dés , combien de recettes , combien de secrets ne 
connaissons-*nous pas pour accroître la récolte du 
blé ! et dans les autres parties, où en sommes-nous 
aujourd'hui? Nos devanciers du dernier siècle n'é- 
taient que d'ignorans laboureurs. Depuis qu'avec 
les lauriers de la victoire, nous avons rapporté 
d'Italie des graines, des greffes, des livres '% nous 
sommes vraiment des agriculteurs. 

Je reviens au père de Guillemette, qui, ce jour^ 
là , se mit dans une furieuse colère contre son ber- 
ger. Nous le rencontrâmes près d'un ruisseau ; ii 
empêchait à grands coups de houlette ses brebis de 
boire : Abdonl lui cria le père de Guillemette, 
vous serez donc toujours le même? vous serez donc 
toujours, par esprit de routine, l'ennemi de votre 
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troupeau?' Dans certains mois vous rempècheur de 
boire; dans d'autres vous le menez à la pluie. Après 
la tonte, vous faites passer les agneaux dans les che- 
mins les plus poudreux; vous ne voulez d'ouverture 
aux étables que du côté de la bise r ce sont là des 
préjugés que vous ont transmis les anciens bergers'* 
Il faut y renoncer, ou quitter mon service. A quoi 
sert , ajbula-it , que toutes les semaines je lise à 
mes gens les instructions sur ragricùlture, qui sont 
au calendrier des Heures?'? Abdon ! sachez que pour 
être berger il ne suffit pas de porter une cape blan- 
che j un capuche et un cornet pendu à la cein- 
ture ^. La nuit quand au milieu des champs vous 
avez enfermé vos brebis dans les claies bien fixées 
par de bonnes fourches, quand vous vous êtes en- 
fermé vous-même dans vôtre cabane à quatre 
roues % pensez un peu à votre état; Je sais de bonne 
part que vous n'aimez guère les vieilles filles; certes 
les vieilles méthodes ne conviennent pas plus à 
votre âge. 

Nous retournâmes vers la maison : en chemin^ 
le père de GuiUemette nous fit à Cyrille et à moi 
un grand nombre de questions difficiles sur la 
qualité des pâturages, ainsi que sur le régime des 
troupeaux , et il finit en nous recommandant de ne 
pas économiser les sonnailles, d'en donner aux 
moutons, au moins à un sur dix ^^ il nous recom- 
manda aussi de ne jamais les faire paitre avant le 
lever et après le coucher du soleil '^ Ensuite , s'a^ 



dressant j^f tiçulièrement à moi ^ il me dit : l^emi, 
si tu avais .ua méchant bélier, cornaient t'y pren- 
drai^tu pour le cout^nir? -77 Je r lui • percerais la 
corne ^""-^ Dls-iQoâ encore :. si tu n'ayais.ni chien ni 

* 

bâtQO pojur défende ton troupeau i et que tu visses 
venir les* loups, fuira|9i-t;u?grimpQr2us-tu houteuse- 
ment sur un |irbre?.:qi]€; ferajifir^u? réponds ! Tu ne 
sais; eh bien! prends alors deux petites^ pierres, et 
frappe- les Tuae contre l'autre; mais ne cesse de 
les frapper^ ou je na réponds de rien ^\ Nos rois 
ont .ordonné lç4 grandes chaises» les grandes huées 
de plusieurs villages réunis ^';. ils ont encouragé la 
destruction de ces animaux si nuisibles à l'asricul- 
ture. Quelle est^la récompense que promet pour 
chaque tète de loup l'ordonnance de Charles Vil? 
— Vingt sous". —r Tu n'ignores pas qu'avec une 
tète de loup, |)romenée de village en village, on 
se fait donner des oeufs ? — Et des fromages ^\ '— 
Mes amis, .nous dit le père de Guillemette ^ jevpis 
avec plaisir que yot^ vous étçs ^appliqués à l'art du 
berger : c'est.une des parties les plus essentielles d^ 
notre état ; leii princes et les grands l'honorent d'une 
manière spéciale.. Vous* avez entendu parler de la 
forêt de Laudeacoù le vicomte de Rohan nourrit 
jusqu'à six cents chevaux sauvages ^9, et personne, 
je crois, n'est revenu d'Italie sans avoir visité la 
grande ferme des Granges, où les ducs de Milan 
ont fait bâtir de. magnifiiiUQS étables qui renferment 
dix-huit çfinlB vaches laitières ou bœ^ifs gras , et 
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^aàtôrze mille chèvres , brebis ou ttit^utons ^. 

Eti cohtinaant a marcher, nom nom approcha* 
nies du baii du vinage où est un grand étang carré, 
plein d^ean vive. Au printemps, lorsque la bordure 
des genêts qui Tentovreiit est en fleur, vous diriez 
d^un grand miroir dans un grand cadre d'or. C'est 
là que' le père de Gûtllemette, après s'être assis 
entre Cyrille et mol, recommença ses interrogations. 

Mes amis, nous dit-ît, qui ne sait pas pronosti-- 
qùer le temps, les bonnes ou mauvaises saisons, 
les bonnes ou mauvaises années , he pourra régir 
son bien ; et vous en sentez fa raison : il ne saura 
ni quand il faut labourer, ni quand il faut moisson- 
ner; il ne saura ni quand il faut vendre , ni quand 
Il faut acheter : Cyrille, les vieilles brebis entrent 
en amour avant les jeunes ; quel signe? — - Bonne 
année. — Au contraire, les jeunes entrent en amour 
avant les vieilles? — Grandes maladies. — Tiens! en- 
tends les oisons qui crient plus que de coutume. 
— Pluie. — Regarde ces bœufs qui se couchent sur 
le côté droit. — Pluie. — Vois-tu ce chat qui se 
lisse avec les pattes. — » Pluie. — Les feuilles de ces 
pêchers tombent avant le temps. — Mortalité de 
bestiaux. — Rémi , le jour de Noël sera un jeudi, 
^■^ Abondance de vin. — Il a plu le jour de saint 
Marc. — . Nous n'aurons guère de prunes ^. — Mes 
amis, je vous tiens quittes de mes questions sur les 
sympathies et les antipathies entre les planties, entre 
les animaux ^. Ces connaissances, bien qu^elles ap- 
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tiflrtientieiit à Tàgr iciilture » ne sont pas fami-à«fait 
encore de Toti*e âge. 

Je tous tiens quittes aussi de metf questions sur 
la laiterie et la basse^cour, dont )e rapport est con- 
sidérable et pourrait en France le détenir bien da- 
vantage : En Italie, on a IrouVé le moyen de faire 
éclore dans un seul four jusqtï'à âix inîlle poulets*». 
Tout est en proportion dans ce rfcUe pays; à Parme, 
à Plaisance, on feft des fromages grands comme 
des meules de moulin '''• 

Passons aux frais de culture et aux prix des den- 
rées. Le propriétaire doit Satolr Compter. 

Dans ce moment parut Guillemette; elle venait 
faire boire ses deut jeunes agnèaUx privés , qui sui- 
vaient toujours ses pas. Les rayons du soleil, que la 
surface des eauxrenvoyait sur son visage^la rendaient 
belle et brillaùte comme Un ange. Je fus ébloui. 

Le père de Guillemette s'aperçut de mon trouble : 
il me donna quelques moments pour mô remettre ; 
ensuite il me dit : Je suppose que je te donne un 
bien à faire valoir, comment tiendras-tu alors tes 
comptes? Sauras-tu quds sont les frais d^exploi- 
tation et les prix des diverses productions d'une 
fermé? Je lui répondis: J'épargnerai autant de façons 
que je pourrai ; et quand je serai obligé de prendre 
des aides, je paierai, pour la journée d*un homme, 
douze deniers, et six pour cçUe d'Une femme '*. 
Si les travaux des semailles pressent, je paierai à un 
charretier, pour sa journée et celle de ses chevaux , 
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trois, quatre sons ''^; ejL si fous mes gp«s.se tTOuyent 
dans ce temps occupés, j*aurai, pour huit. deniers 
par jour, des vepdaugeu/^ 7?. Qu^ntiaax façons des 
vignes, c est , cinquante. sous par arpefit 7^; tout le 
monde )e sait r 

Je lui doqn^L ensuite, dans un trèsgBQd ddiail, 
les divers prix.d^ autres travaux de lArCampagne» 

Passant aux priX: de$ denrées , je lui dis : 

Je vendrai , années communes : . 

Le setîer de froment. , ^ .>•;». „ ,» 20 • 
Celui de seigle , » .10 » 

Celui d'orge • • .• » .7 6 

. Celui d'avoine • .... • .. •# >. 5 » 

Celui de fèves. .......... ^ » 16 »7'« 

Je vendrai 

; 

Le muid de vin. • 6 » » ^c 

, Je vendrai 

Ln bœuf. 12 j» » 

Une vache 5 » » 

* 

Un mouton. • 9 10 » 

Un porc gras. . • , . • 5 » • 77 

Je vendrai 

Un oison. ................ 3 » 

Une cane .,..,.. % p, 8 

Une poule. » .... ^ • » 10 

Un chapon. « • i5^* 

Je vendrai 

Le cent d'œufs • » 3 « '^ 
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ie vendrai 

iïw, «omu dea. 

La livre de beurre ,....■ » 8*° 

Je vendrai 
Le boisseau de navets.. ...... » « 4*' 

Le cent de noix. * . , • • ^ * .. . - < » » a*' 

Je vendrai 
La livre de cire. . *•,.,♦ . . » 4 * •^*" 
Four élre exact dans mon récil, je dois afi^ii'tèi 
t{ue ces réponses sur les prix des travaux et des 
produits des champs, bien que je les aie mises dans 
tna bouche , afin d^abréger:, furent alternàtiveinent 
faites par, moi et par Cyrille, Je dois encore dire 
^ue lorsq«i 'il s'agissait du prix du' laitage, des ceufs 
et de la vokille , les doigts de Gdîllemette , qui s'ou- 
vraient ou se fermaient suivant le nombre de sous 
ou de deniers de la valeur de l'objet, ine furent d'un 
:gran4 seéours. 5on père avait remarqué cette bonne 
volonté de sa. 'fille; aussi, quelques jours après', 
lorsqu'il lui denranda lequel de mon jeune voisin 
ou de moi lui convenait le niieux , et qu'elle lui eut 
répondu, suivant Tusagey qu'ilclisposât de sa main, 
il lui répliqua en riant : Fort bien, ma fille, si déjà, 
sur les bords de l'étang tu n'avais disposé des doigts 
en faveur de Rémi*' Je veux savoir aussi, ajouta le 
père de Guiilemette ^n icontinuant à s'adresser à 
moi , si tu connais les droits d'entrée à la ville, si tu 
satô par conséquent ce qu'il faut , ce qu'il lîe faut 
pas y porter. Dis^moi, quel est le tonlieu des vi-- 
3. 4 
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comtes de Troyes pour la charretée des aulx, des 
ogDons aux marchés? — Quatre deniers, aux foires 
huit deniers *\ 

Et les perceptions du bourreau ? combien a-t-il 
de chaque marchand de blé? — ^ Une chopine de 
blé par semaine. — Combien sur les œufs portés au 
marché? — Un de dix. — Si tu amènes une voiture 
de bois, que lui dois-tu? — Une bûche* — En quel 
Icn^ps? — Quand il fait froid. *-'Lui dois^tu les 
étrennes en fruit»? — Non, je ne suis pas reyen- 

dwr". 

Hestait la police rurale sur laquelle nous u'aTi<Mi8 
fias été encore interrogés. Il va sans dire que le père 
de Guillcmette ne l'omit pas : Reâai! puis^je au- 
jourd'hui emporter les gerbes et. lea fruits de la 
.terre avant le lever du soleil? -— Oui. — - Après le 
coucher ? •-*- Oui ^. — Les bois taillis^ combien 
d'années sont-ils défensables? — Jusqu'à la quint€>- 
feuille ^7, — Les ^vignes, pendant quels temps de 
l'année sont-elles défensables? — - Datas tous les 
4emps. ~Le6 prés clos et ayant droit de clôture '9 
— ^Depuis la Chandeleur jusqu à la St-'Michel. — ^Les 
autres prés? — Jusqu'après la fauchaison **• — Lorsr 
que les parcours sont ouverts » où puis«-je amener le 
gros bétail? — D'4ln clocher à l'autre. — Et lesbétes 
blanches? — • Aussi loin qu'elles peuvent aller^ 
pourvu qu'elles retournent le soir à la bei^erié ^. 
Le père de Guillemette fit ensuite à Cyrille plu«- 
rieurs questions sur les bans des moissons et des 



vaidaogesy leur fixatioo par len prad':h<HX¥Pi^9:?', 
leur proclama tioa par le maire »»; aprèâ quoi il me 
dit : A ton tour, Rémi : quand puîs-fe allumer da 
feu dans mes lignés? — Jamats^\ — Mon. ami, jVai 
pris des glaneurs dans mon phamp^ des gFapilleurjS 
dans ma Tigne, avant que les fruits fussent entier: 
rement enlevés, oàdoisrje tes mener?- rr EnprJh 
son «^ — 0tes volailles sont entrées d^ans ton héri- 
tage , que ferais-tu? — Ce que, je fis* hier r.je <tipc^^ 
vai des oisons et des poules dans mçii pré , je tuai 
un oison et une poule., jet les jetai hors des clqtU'-; 
res ^^-*-rMes amis, c'est bien , très-biep , nous dit ]i^ 
père de Guil)emette. II nous, ramena cheas lui où i\ 
nous invita a dîner; ensuitçH nous.iqongé.di^. . 

Je ne vous ai pas rapporté le centième des,qqes,i 
tions qu'il nous fit; et il ne nous fit pas le centiëmq 
deceUes qu'il pouvait nous faine : Messires , notre 
métier ne vous paraît plus à cette heur^ très sjtu- 
ple, très facile. Ah! «i Ton écrivait la science né- 
cessaire à un bon agriculteur, elle formerait un 
grand livre que I^ deux plus forts d!entre vous.fi^ir, 
raient de. la peine à soulever. 

Vous voulez savoir peut-êtce si j'obtiqs GuiJJe-^ 
mette : oui , je l'obtins; et dès ce moment je fvis. 
le plusL heureux des époux ; mais je me trou^i^is.enr 
même temps plus étroitement ^ttf^^bé au plus mal? 
heureux des états. 

- Endoufeez^vous? eh bieo.l coinpte:^; Un liment 
nos peines :- oubliée si vous, v^ulesi qu'un. grauid. 
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BOiUbt^'Vi'ëiftl^lKxivs ne possédons que des tloanah' 
fiès doitigéables:; que mms pouYotis en iètre chassés 
d^' soif'ati nid Un ^] ;-inais: soàTedez-'VouSique nous 
à^ùnsiWftymllé les terres. pendant )a nuit pour soas-> 
Pt^\ve dAiX' potirsuites des gens de finance les ani- 
maUk de Iffbôumge, ei que lorsqu'ils nous ont été 
sreiisl:raits7 nôusnôus siommès'attelés à la charrue 97. 
Jèconi'îensque nous vivons aojburd'ilui sous le bon 
t6ït6ùîs*Xll ; fe conviens encore que tous les jours 
là tâléur des bîcîis fonds hâiîsSe, ^ubiqu'on ne cesse 
dfe défricher**'; Je contiens aussi que la valeur des 
pt-ôati^CtSons de là terre hausse de même j maïs que 
Âe'chances f que de dangers i avant de les recueillir. 
Kous^Tbns labôtiré, fumé , sarclé nos champs; les 
jôdrs dTJrbîhët , de <5ôlîniît , de Pér^rînet^, la se- 
itiatîrie^péineii^»**, les temps critiques sont passés. 
Nous jouisscfns des belles àppàtëiKïes de notre ré- 
colte ; nous' voyons hotii? troupeau bondir sur le 
cbteàu voisin; nous nous 'promettons enfin une 
bonne année. Au moment où nous contemplons 
â*ân visage sei^ein la nature , tout à coup le ciel se 
couvre^ les nuages s'amoncellent. Nous avons beau 
Sonner pour écarter les démons qui^ tournoient 
dans les airs*'"' 5 l'orage fond sur nos terres, et en-. 
fêve'fQsefu\niii roc les cultarjeis qui peu d'heures 
àvatilVéjbuifeaîent la vue. 

Quelquefois cependant nous échappons aux ora- 
ges ,' Mhi gt'élëS', à'us mauvais, jours , aux mauvai- 
^è^tinhéiésVDoi^Hs si nous «l 'habitons dans Je terri- 
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loirç privilég[fé des faubourgs '""S nou& n'échappQas 
pas aax fermiers de l'église: ils «nous demandent, 
suivant les dîvera pays, depuis la vingt i-sirième 
jusqu^à la'on:rïèmegerfae:''*^$ ils nous deniandeait la 
dtme des jardins^ des vergers, des bois, desveaùK, 
des agneaux*''*. i 

Bast encore, les gens crégUse sont nos frères*, 
nos fils, nos oncles , nos neveux. I: a encensent d'ail- 
leurs les autels ; ils font la^processon autour de nos 
champs;, ils y attirent la rosée du tiel; ils savefit 
prier , ils prient Dieu mieux que nous : mafis^ }eie 
demande^ les seigneurs, s'ils prient Dieu aussi bien, 
ils ne le prient pas mieux; cependant leurs gesàs 
viennent toutes les années, aux jours des Saints 
dont on nous fait porter le nom^ afi:n que nous nbus 
en souvenions mieux; à la Saint-Remi, a la Sàiot* 
Luc, à la Saint-Martin '"'^ nous deàiander nbnia 
vingt-sixième gerbe, mais ta^ixième^ la cinquième, 
le quart de notre blé , de notre vin»«s. Et si voushé- 
sitez, le grand terrier , ausçi grand , plus :grand que 
notre table *°^ sur laquelle nous mangeons de si mau< 
vais pain, s'ouvre et il s'y trouve toujours que- vous 
devez beaucoup plus qu'on ne vous demande : Co^ 
gnue chose soit à /(^ti^, vous dit à chaque chapitre^, 
le grand livrer ipxe Thomas..* demeurant à,\. "paroisse 
de-... par sa bonne vobntés recogn&ii eivonfeske avoir 
et tenir , que ses héritier» devront anàir et. tenir une 
terre..., une vigne.... confesse quil doibt payer.... 
confesse qu'il doibt porter,.,, confesse quil doibt 
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faire V. .-, , Ces reconnaissaDces^ ces confessions ne 
finissent pas. '•£a d'autres mots, il n'y a. pas d'actes 
mieux bâtis 5 mieux cimentés que les terriers des 
reooctaaissances , des confessions. Le notaire du 
village , mon beau*frère 9 me disait que dans toute 
la France les actes des reconnaissances et des con- 
fessions étaient également bien bâtis, car c'était 
partout à peu près la même forme ; dans le midi : 
Conûguda casasia que Simon de là parropia... per sa 
bonna voluntat reconogo et confeBseV*^.... \ dans le 
'Comtal d'Avignon , dans les terres du pape : Note- 
xinJL qujod anivi&siti Joharines sponté sua per ie et suos 
beredes reœgnevit H canfeêsus fuit'': 

Ainsi toute la terre se trouve par champs , par 
.^vignes , par bois^ par friches, par prés, par pâtures, 
•toute dans les grands livres des seigneurs. On vient 
(d'affranchir les hommes à prix d'argent '*' : ne 
pourrait-on aussi à prix d'argent affranchir les ter- 
res ? La belle famille de France n'est plus tachée de 
servitude : ne dçvratt-il pas en être ainsi de la belle 
-terre qu'elle cultive? toutefois, il faut le dire, on y 
voit enchâssées quelques parcelles de terre franche 
ou de franc-alleu "% qui pourraient bien s'étendre. 
.Le temp$ veut se mettre au beau^ mais en attendant 
il est encore toujours bien mauvais ; l'avenir amè- 
nera des changemens; mais quand ? quand cesse- 
Tons^nous d'être les plus malheureux ? 



W SIÈCLE. 55 



LE MESSAGER. 



HUtoire m. 



Dbux personnes de 1 assegablée qui s'étaient le- 
vées en même temps voulaient en même temps par- 
ler. L'une était en grosses bottes ferrées , ceinture 
de cuir I grand chapeau de feutre; l'autre avait la 
tonsure et par-dessus une cornette noire'. Ou était 
surpris , non d'entendre le clerc , mais bien l'hom- 
me aux grosses bottes disputer en latin , et dire au 
clerc : Quo jure*j par quel droit? — Jure clerici^ 
par le droit de clerc. — Et moi par le droit du plus 
pressé ; j'ai di^t lieues à faire avant qu'il soit jour. 
L'assemblée a accordé la parole à ce dernier. 

Messires , a-t-il dit , je suis aujourd'hui , comme 
tout le monde sait > messager di^ la viHe^; j'étudiais 
aux grandes écoles; mon père, pauvre cordonnier, 
mettait le plus clair et le plus net de ses gains à 
m'acheter des livres ou des habits. Le roi me sou- 
tenait par ses dons de quarante , cinquante sous «; 
et l'évéque , sur les bons témoignages qui lui avaient 
été rendus » m'avait donné la tonsure. J'avais envi- 
ron quinze ans , lorsque le régent , oubliant mon 
exemption ecclésiastique, voulut me punir de même 
que les autres écoliers. Je refusai de me soumettre 
et me retranchai derrière les décrets^ de percumone 
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cleri^. Il me répondit que je reiitendaismal;le texte 
était bien pour moi ; mais comme il était maître de 
la glose , il confirma sa sentence , dont j'appelai à 
la Sorbonne y et sans lui laisser le temps de me faire 
/ saisir par les bedeaux^, je passai la porte de la 
classe, celle du collège, et bientôt celle de la ville. 

Quoique tout jeune encore ^ je sentais bien le ri* 
dicule de mon appel; mais j'étais très aise d*a?oir 
trouvé un prétexte quelconque de sortir de Troye» 
et de courir le pays. J'allais hardiment de monas«- 
tère en monastère , demandant la passade cléricale, 
/ qu'on me donnait-, dans une écuelle^ sous le nom 

chrétien et trop chrétien d aumône. 

Je continuai à marcher aiosicinq jours; le jsixiëme 
j'arrivai à Paris; c'était un beau soir de carnaval ; 
tout respirait la joie et la bonne chère. J'avais dans 
ma bourse un denier, pas davantage. Je me dis que 
j'achèterais un pain et que je passerais la nuit dans 
une église. J'entrai chez un boulanger, je saluai 
fort humblement, comme un homme qui allait em- 
ployer le reste de son argent. Parmi les personnes 
qui se trouvaient là , il me sembla qu'une jeune 
fille considérait, avec quelque plaisir, ma tonsure. 
Dès qu'elle fut sortie, je l'abordai. Les noms de 
Jehan et de Marie sont tellement communs, qu'on 
ne risque rien d'appeler un jeune garçon qu'on ne 
connaît pas Jehan, et une jeune fille Marie: Belle 
Marie, dis-je en riant à cette jeune fille, mepren- 
drie^-vouSj par hasard, pour un petit archidiacre 
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ou pour ud riche abbé ? En ce cas , vous vous trom- 
periez bien: je viens d'acheter ce pain avec mou 
dernier denier. Et j'en pris occasion de lui raconter 
comment y pour soutenir les privilèges des clercs, 
j'avaisquitté la maison paternelle, renoncé aux bien- 
faits du roi et à la faveur de mon évéque. En finis- 
sant, je la priai de m'indiquer une église ou je pusse 
tranquillement prier Dieu toute la nuit : Jeune 
clerc , me répondit-elle , dé la manière la plus gra- 
cieuse et de la voix la plus douce, mon père est 
clerc comme vous ; il vous saura gré d'avoir sou- 
tenu ses privilèges; je vais lui parler, voilà notre 
maison , attendez-moi un moment. 

Marie, car je ne m'étais pas trompé* sur le nom 
de cette jeune fille , à peine âgée de treize ou qua- 
torze ans, était une petite aurore; toutes ses- grâces, 
tous ses charmes étaient naissaris. Â sa vue je m'é- 
tais senti subitement épris d'amour, et pendant 
qu'elle était allée parler à son père , je priais le ciel 
de me l'accorder pour épouse. De son côté, son 
cœur avait été gagné aussi au premier instant , par 
mon habit de clerc , par ma. franchise , surtout par 
mon malheur, et elle adressait au ciel les mêmes 
vœux. Elle revint*bientôt après , elle me prit naïve- 
ment par la main et elle uie présenta à son père, 
qui, sans autre façon , m'amena au grand jour , et 

r 

après m'avoir attentivement considéré , dit à Marie: 
Yraiment tu as raison, ma fille; il n'a pas trop la 
physionomie d'un malhonnête homme; nous cher* 
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chions un {euDe clerc qui pât dans la duite me suc* 
céder I il est tout trouvé : Monatni^ CQDtiâua-t-il, 
ep s'adressant d moi , tu n'es pas chez un :grand 
messager de TUniversité, qui jamais de sa yie ne 
sort de son cabinet 7; tu es chez un messager vdlant 
ou chez un messager ordinaire» ou même^ si tu veux, 
chez un petit messager » mais vraiment messager^ 
courant toutep'année par monts et par vaux^ Con- 
duis-toi bion chez moi; quand tu seras p][us âgé , 
je te ferai mon gendre ; quand je serai plus vieux, 
je te ferai recevoir à ma place. Marie mit un cou** 
vert de plus , alla préparer un Ut ; me voila de la 
maison. 

Le messager volant savait beaucoup.de latin : il 
voulait que j'en susse autant que lui, et toiis les 
matins, en pansant ou en frottant ses chevaux^ il 
m'en donnait leçon. Gomme il était fort vif et qu'il 
criait très haut , je ne savais pas qi^elquelfois s'il se 
fâchait contre moi ou contre les chevaux; mais 
d'autres fois il n'y avait pas à s'y tromper , car, lors*- 
qu'il m'échappait une grosse faute, il nô tenait aucun 
compte des décrets de percussione cleri ; il se Servait 
du licou , de l'étrille ou de la première chose qui 
était à sa portée. Marie accourait , toute en larmes, 
embrassait son père, lui demandait pardon pour 
moi, et tout le bruit finissait. 

Au bout d'une année , le messager volant , dans 
l'intention de distraire puissamment la chaleur de 
mes sens, me mit entre les mains la philosophie d'A- 
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ristote; il ne pouvait mieux s'y prendre, car, même 
eu son absence, je ne cessais un moment de l*étu* 
dier et de l'admirer ; mais comme aussi je ne pou- 
vais cesser un moment d'être auprès de la bdlle 
Marie , je m'asseyais à côté d'elle , et souvent dans 
l'enthousiasme de mes études je lui disais : O Marie, 
il n'y a que vous, Marie ^ qui soyez aussi belle que 
cette belle philosophie. J'étudiai ainsi une autre 
année > ces deux années ont été le plus heureux 
temps de ma vie; aussitôt après j'entrai dans l'état 
de messager. 

Un jour qu'à l'ombre des arbres du jardin ^ tou* 
jours à côté de Marie, j'étais à étudier de grand 
cœur la philosophie d'Aristote , le messager volant 
m'appela et me dit d'aller donner du foin à ses deux 
chevaux. Le lendemain matin , il me dit d'aller 
leur donner de l'avoine , et quand ils l'eurent man* 
gée, il monta sur l'un et me fit monter sur l'autre. 
Je ne cessais de pleurer tout le long du chemin ; le 
messager volant, s'en étant aperçu , se mit à chan- 
ter les vêpres et m'ordonna de lui répondre en 
chantant. Nous fîmes cent et tant de lieues : enfin 
nous arrivâmes. Des écoliers, qui devaient venir 
étudier à l'Université , se présentèrent c ils montè- 
rent sur nos chevaux ; nous revînmes à pied , char- 
gés de lettres et de paquets. 

Moi, j'allais revoir Marie, et tous les poids me 
paraissaient légers. A chaque voyage, je trouvais 
que l'absence l'avait embellie. Je la trouvai enfin si 



I 



«o XV SIÈCLE. 

belle, que je ne pus la quitter : Ah ! dis* je au nàes^ 
sager volant, pour moi il n'est dans ce inonde 
d'autre plaisir que de demeurer a côté dé Marié , 
de me promener , de prendre mes repas à côté de 
Marie, de dire le chapelet, d'entendre là messe à côté 
de Marie , de respirer le même air que Marie ; lais- 
sez-moi ici avec Marie : à mes prières Marie joiguît 
les siennes ; tout fut inutile ; le messager volant 
répondit par un sourire amer. Alors je formai le 
projet de faire nommer Marie messagère d'une ville 
voisine ^ et de me faire son serviteur. Marie était 
trop jeune ; une grande vieille fille obtint et devai,t 
obtenir la préférence. 

Je fus forcé de continuer a me séparer de Marie, 
d'aller et de venir avec le messager volant ; je mar- 
chais nuit et jour ; heureusement le temps mar- 
chait de même. J'eus vingt-quatre ans, Marie en 
eut vingt et un : alors elle déclara à son père qu'il y 
availhuit ou neuf ans que j'étais à la maison, que 
nous devions enfin nous connaître , et qu'il était 
temps denous marier. Presquetoujours Marie parlait 
en riant , mais cette fois elle parla sérieusement ; et 
son père se crut cette fois obligé de fixer le jour 
des noces. 

Marie avait un frère qui faisait le gentilhomme; 
il était poursuivant d'armes, ce qiii ne l'empêchait 
pas, ainsi qu'un grand nombre de ses camarades , 
de se charger de lettres et de messages '\ Poussé 
par les regrets de ne pas succéder à son père > ou 
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par sa jalousie enyers moi, il peTint vers ce temps 
à la maison , et il fit les plus belles promesses. Je 
^is alors combien fortes étaient les illusions de. la 
tendresse paternelle :j!expUquais mon Virgile, mon 
Ju vénal à livre ouvert; cependant le messager vou- 
lant me grondait 9 me reprenait sans cesse : son fils 
savaità peine distinguer les déclinaisons^ etie jmes- 
sager volan^ trouvait qu'il savaijt passablement lé 
latin. 11 eut le crédUde le faire âi^mioer dans la 
salle à manger du théologal , q^''^^ ^^^ « Paufe^ 
questr<;e que cela çigûifie.^ JVuntievolanifÇuanti 
êunî tibl schelgre^ i^ he frère de ftlarie répondit : 
Cela signifie : Messager volant; combien d'écoliers 
amene2rvous dans votre carriole. — Fort hieu;,ka^ 
tes nésath fcmiy satiscîthttdœ'' ? — ^ Avez-vous as^ez 
de foiuj àsse»' d'avoine* — Fort ,ÏHem Portas ne. 
cames saUas^ capane» grassos , t^$tt(it i fiscejs^ pas^, 
ticioe? — Portez-vous des sa ucwos, des poulet) 
gras, desch'apQtis» des poulardes,. desimitres»- des 
poissons^ des pâtés* — Fott bien ; eijir^entu^ ^ 
aurum ? — fit de l'argent et. de l'or »'. — Fort bien ! 
fort bien ! on ne peut mieux répondre ; il fut admis 
à la t09isure^ et il. fut clarc^ et lUnivecsité me put 
plus, sousprétexte que celui qui conduit lesichey 
vaux et les mulets, ^t^s écoliers devait savoir le 
latin 'V lui refuser la sutvivançe de l'office: de sou 
père. 

Afin de nepas trop m'affligar , k massiigcir vojant 
m'avait promis de m'abandonner les salaires des 
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messages antres que ceux de rUimersité ; je deTais 
acheter et je devais nourrir un cheval. Je voulus 
économiser ces diverses dépenses en réduisantcelles 
de mes noces : les frais de cérémonial , si dtspen-* 
dieux, si inutiles, pouvaient, d'après mes calculs, 
suffire au prix du cheval, l'argent des robes de 
Marie au harnais^ et Taisent du festin au fourrage. 
Mais à la fin de Tannée, mon beau-père me fit 
compter avec lui de clerc à mattre*^ sur tous mes 
divers profits , et il se trouva que j'avais travaillé 
pour moins que pour la paille. J'avais tourné brus** 
quement le dos à Troyes, je le tournai encore plus 
brusquement à Paris. 

Du reste , je n'étais pas entièrement sans res-* 
source^ comme vous pourriez le croire; j^âvais une 
petite boui^se réniplie d'étrennes que f'avais gar- 
dées , de poutr-boire que je n'avais pas bus ; et de 
plus, daûs mes tournées , j'avais fait la connais- 
sance de plusieurs argentiers ; ils m'avaient procuré 
la ôdnnàissance de plusieurs autres , et ceux-ci de 
plusieurs autres encore. Un des principaux me pro« 
posa dé mé faire messager d'argentiers ''. Je crai- 
gnais les risques de ces grands transports de deniers 
plublicsf '^ Les aguecieSj qui guettent continuelle^ 
ment sur les grands chemins '?, savent toujours 
quand il part un tonneau d'argent ou d'or '*; ce sont 
des soudoyers, sans solde, vivant sur le pays '% qui 
font alors bon marché de leur vie et meilleur mar- 
ché de celle du messager; fhésitais : Ne vous met* 



tez nullement en peine, me dit Vargentier, votre 
charrette sera gardée le jour et la nuit ** ; souvent 
même elle aura Thonorable escorte de plusieurs 
archers**. J'acceptai; je m'en repentis. Lorsque 
j'étais membre de l'université , ni moi ni ma char- 
rette ne payions rien à aucun péage *'; il me fallut 
à chaque pertuis\ à chSaque pàsse-porte *\ à cha- 
que bateau passeur \ à chaque passage, délier la 
bourse. Je ne fus d'ailleurs plus exempt de guet et 
garde **, plus exempt d'impôt **. Je passe cela, je le 
savais; mais quand j'allais prendre ou quand j'allais 
porter une somme d'argent, quelque petite qu'elle 
fût, j'étais obligé de présenter des ordonnances et 
des contre-^oréofinanGës, de retirer des quittances 
en parohemin;^ signées, paraphées, lacées et scel- 
lées '^; quand les sceaux venaient à se briser, il me 
fallait faire constater cet accident par une en- 
quête **; c'étaient continuellement des formalités 
minutieuses; difficiles, et ce n'était pas tout : on 
me chargearit'de la commission d'aller retirer une 
grande BÔmme de tiuit^ dix mille francs ; je pre- 
naisiune forte voiture *^; T-argentier, chez qui j'arri- 
vais, me donnait une délégation sur un autre^ et 
souvent celui-ci , au rûoyen d'un virement de par- 
lies ^""f ne^ me comptait rien. Je revenais à vide et 
j'éprouvais -alors- d'incroyables difficultés pour me 
(ainb payer par celui qui n^'avait envoyé. D'autres 
fois je revenais^lrc^ chargé. Un jour entre autres 
que ^'éteisalié^cfaercker^ les subsides d'un pauvre 
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village» il aie fi^illut recevoir taut ee doubles , ou 
en gros tournois de cuivre ^'; l'es^ieU; de ma char* 
rette rompit; mescl^eyaux se forcèrei^t : Au<}iable 
le métier, dis-jç; sera messager d'^tgentier qui 
voudra! 

Ne lavais -je pas hi<^n prévu , me dit un mar* 
chand du,voisinag<^, â qqifje racontais ma mésa- 
venture; avec tous ces ârgeptiers, tous* ces finan- 
ciers , qui se font appeler monsieur le vicomte ^\ 
il n*y a. rien à gagner ; voyez-les , sur leurs grands 
escriptoires ^^ ou gr£^Qdes tables , couvertes de toiie 
cloutée ^*9 leurs niains toujours ouvertes quand 
vous devf^z, toujours. fe^rmées quand ils vdns doi« 
vent; je vous copsejUe d'être messager de mat- 
chauds- Je le fus. £n allant de iei foire d'une petite 
ville- de Flandre, appelée la Maïole^, iparce^ qu'elle 
se tient au mois de mai '^ , à celle de iBeaucâire, qui 
se tient à la Madeleine ^^ , je renco&Cràî quelques 
malheureiu paysan^ , poussant devant eux . une 
grosse meule de mouliti, dont ils * dlivaient fains 
hommage à ,un fort ^et hapt château ^' : * îb étaient 
harassas, ils. n'en poui^^ient plus^ Je.léur prêtai 
mes chevaux ; |a meule qui édbappa h «moitié cète, 
les entraîna 4ans la rivière; je fus ruinée 

Le seigneur eut pîtié d^ mOn sort. 'U me nomma 
messager fiéfé,^^ ; m^is j'étais fort rarement payé. . 

Je ne l'étais. quôr tfOp souvent > quand je l^eu8 
quitté et que je fus devenu 'messager des gebs do 
guerre '^ , car la plupart 'du. temps ils* ne connais^ 
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saiônt d'autre monnaie que les coups de plat d'é- 
pée. Cela me dégoûta de Hionneur d'aller de châ- 
teau en château , de garnison en garnison , porter 
auK dames des invitations de venir diner , aux gea- 
darmes des ordres de venir se battrje. 

Tu seras messager d'églie^ ^''^ absolun^ent je le 
veux , me dit la bonne et pieuse Marie, et elle em- 
ploya ses droits légitimaires ,. le bien sacré de nos 
jeunes enfants, à Tachât dauti^Q^ chevaux; c'é- 
tait à voir comme.il fallait les f^ire- galoper aux 
mois des gradués *\ Mes deux plus beaux chevaux 
furent crevés, non à courir quelqiie riche bénéfice, 
iç^âtf un petit canonicat de dix so.us de revenu ^' : 
je restai-^sans indemnité. . 

Je me dis alors que mon père faisait de bons sou- 
liers , qu'il m'en ferait d'ei^cellens ; je me dis que 
)e n'avais plus de ressource, qu'il ne me restait plu^ 
qu'à être n;ie6«Esger à pied ^\ Je me dis qu'il me fal- 
lait absolument l'être, et véritablement je le fus ; 
mais je me ménageai encore moins que mes che- 
vaux : aussi mauquai-je de même à crever. 

Excédé , haletant, tirant l'aile, je rentrai dans 
le sein de notre bonne ville de ïroyes, d'où je fus 
presque aussitôt obl'^é de repartir. Messircle maire, 
me dit qu'on venait d'apprendre, par des bruits 
vagues, la mort du messager de la ville ^% et que 
si je pouvais la constater , j'aurais sa place. Je ne 
perdis pas de temps. Je me mis en voyage. Arrivé 
au lieu du décès de mon pauvre camarade, je me 
3. 5 
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fis délivrer, par ses parrens et ses aniis, un bon. 
certificat portant qu'ilétait bien et dûment mort , 
quMl ne vivait plus ^\ Je retournai en toute hdle à 
Troyës; et, sur fetiéquîsîliondu procureur des bour* 
geois ^% la muriicîpalll* me ifiornma lïiossagèr de la 
ville. Il- peut y avoir de cela trente et quelques an- 
nées, c'était eti i464' 

Cette année-là , on établit les postes *'. 

Att^itôt dispanii^ent les chevaucheurs des écu- 
ries royales , qM tenferrbant daiis leur boîte de fer 
les dépêches du roi ^\ partaient de k cour et al- 
laient , sans changer dé ëhevaux , dans les diverses 
parties de la France : aussitôt , sur le bord de t^us 
les grands chemins, s'élevèrent, de quatre en qùa* 
tre lieues , des relais '^- où des maîtres coureurs 
étaient obligés de se tenir continuellement avec 
Cinq chevaux *% lôu jours prêts à porter au pro- 
chain relais les dépêches du roi *^; et ce nouveau 
service qui remplaçait celui des anciens chevau- 
cheurs , souvent si malencontreux et toujours si 
lent , devint aussi régulier que rapide. 

Mais voilà que tous les différens corps des mes- 
sagers sont dans les plus vives alarmes : on va nous 
supprimer , disait-on de toute part ; les postes 
vont nous remplacer ; elles se chargeront des let- 
tres , bientôt des paquets , ensuite des personnes. 
Nous vivrons maigrement ; nos fils plus maigre- 
ment ; nos petits-fils mourront de faim. Déjà même 
j)lusieurs de nos messagers avaient déserté , pour 
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%e faire lïiaUres coureurs, Marie voulait que je le. 
fusse; que j'eusse, disait-elle, mes privilèges, mes 
exemptions et mes cent cinquante livres d appoin- 
temcns ^% Suivanlelle , il le fallait ou. il fallait faire 
un autre métier. J'eus beaucoup de peine à faire 
entendre raison à ma femme , encore plus a mes 
confrères : Vous craignez , disais-je aux messagers 
des universités , que les postes entreprennent sur 
notre état et s'en emparent; je passerais de pareilles 
craintes aux autres messagers ; mais vous , qui êtes 
clercs, qui connaissez Thistoire, avez-vous donc 
oublié que les postes romaines, qu'on a pris pour 
modèle dans rétablissement des postes françaises ^\ 
ne se chargeaient que des dépêches publiques *^ ? 
Et ne savez^vous pas d'ailleurs que les messageries 
des paquets et des lettres appartiennent presque 
partout aux universilés '^? Celle de Paris, qui au 
moins a cent messagers à ses ordres ^% consentirait- 
elle à faire l'abandon de ses plus beaux privilèges , 
à n'avoir plus entre ses mains les relations et la cor- 
respondance générale de la France et de l'Europe ^^ ? 
Kôn certainement : elle fermerait ses écoles^, les 
docteurs cesseraient leurs prédications, et bientôt 
les clercs leurs fonctions dans les églises <" , au pre- 
mier petit paquet, à la première petite lettre que 
les maîtres coureurs des postes voudraient porter. 
On ne mène pas la fille atnée de nos rois '', comme 
une petite fille pleureuse et timide. Quant à nouS| 
messagers des villes, et tous autres messagers, qu'a- 
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YODS-nous à craindre? notre sort dépendra tou- 
jours du TÔtre. 

Toutes mes harangues furent inutiles, les messa-- 
gers des universités et les autres continuèrent à 
avoir peur. Âujourdliui leur peur est encore plus 
grande : mais je ne puis la partager. -■ 

Eh! messires, sans nous faire des peines imagi- 
naires , n'en avons-nous pas as&ez de réelles ? Ne 
nous faut-il pas toujours prendre les gens comme 
ils sont , c'est-à-dire, sains, malades, pestiférés? ce 
qui nous fait souvent condamner par les baillis, les 
Sénéchaux et autres officiers de la voirie ^"^ , «i de 
grosses amendes ^\ Ne nous faut-il pas aussi tou- 
jours prendre le chemin comme il est? et il est tou- 
jours ou poisseux ou poudreux , surtout dans la 
Champagne, surtout dans les environs de Troyes. 
Ne nous faut-il pas enfin toujours prendre le temps 
comme il vient ? c'est-à-dire quand il fait du vent, 
de la pluie, de la neige, partir, aller, courir. Eh ! 
ce ne sont là, messires , qu'une petite partie de nos 
malheurs. Je n'ai point parlé de l'autre, que vous 
trouveriez peut-être encore plus grande; mais je 
termine : mon cheval , qui est attaché à une des 
grilles des fenêtres, est chargé ; il a froid , il frappe 
du pied, il s'impatiente; dans notre état les ani- 
maux ne souffrent guère moins que les hommes. 
Aussi dernièrement , en montant une longue côte, 
je ne pus m'empécher de lui dire, comme s'il pou- 
vait m'^^ntendre : Oui, en vérité, je plains ton sort; 
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si tu étais cheval de chanoine^ tu serais gras à lard; 
si tu étais cheval de laboureur, tu travaillerais pour 
faire venir tonavoine, et le foiu que tu porterais rem- 
plirait ta grange; si tu étais cheval de meunier, de 
temps en temps tu mangerais quelque poignéç de 
son ou de farine.; si tu étais cheval de marchand , 
tu te reposerais la nuit et tu serais bien nourri le 
jour ; ne serais-tu même que cheval de trompette, 
tu aurais de la musique. Mais non , tii es cheval de 
messager : il n'y a rien de plus malheureux que toi^ 
si ce n'est le maître que tu portes. 



LE COMÉDIEN. 



Histoire iv. 



Le clerc qui avait disputé la parole au meissager, 
qui toujours et à tout le monde souriait, s'est levé, 
et après avoir salué avec la grâce d'un clerc de cour 
il a parlé ainsi : 

Je ne me suis pas plaint , je n'ai pas crié comme 
les autres , }e n'ai pas cherché à vous apitoyer sur 
notre sort. Vou& auriez dit, qu'exercé dans l'art de 
feindre , je jouais aussi la comédie devant cette as- 
semblée. Maintenant vous me demandez , si dans 
notre état, nous sommes malheureux? si nous 
sommes les plus malheureux ? Oui , nous som- 
mes mallMureux ^ oui, nous sommes les plus 
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nie revient au moins cinquante livres sur la socié-* 
té. Je suis vieux : les rôles de jeune saint,' que je 
remplis depuis environ quarantfvans, ne me con- 
viennent plus aujourd'hui. Si je trouvais quelqu'un 
qui pût me remplacer , je lui céderais mon action, 
mon emploi 9 et me retirerais. On ne lui lépondit 
rien. Il sortit; quelques instans après je le suivis : 
Sire , lui dis-je , en l'abordant , vous avez trouvé 
votre homme ; j'ai dans mon escarcelle les cinquante 
livres que vous demandez. Il nous manque d'avoir 
l'agrément de vos confrères. Youlez^-vous bien me 
présentera eux? — Volontiers , me répondit-il. 

Ce jour-là même la troupe tint une assemblée , 
exprès pour m'entendre; je récitai plusieurs rôles 
du mystère de la Passion ,« , du mystère de la Résur- 
rection ° ; je récitai une grande partie du mystère 
de la destruction de Troie, qui, vous le savez, 
ne renferme pas moins de quarante mille vers '''• On 
me reçut à l'unanimité; en piéme temps , il fut ré- 
solu que nous donnerions , quelques jours après , 
une représentation dans laquelle je jouerais. J'allai 
inviter Tévêque ", les archidiacres, les chanoines, 
tout le chapitre , le curé , les vicaires^ lesmarguil- 
liers, les Cordeliers, les Dominicains; les Char- 
treux , les magistrats , les nobles , les dignitaires et 
les dames les plus respectables à assister à mon dé- 
but. De p|us, nous finies une belle montre ou parade, 
qui marcha dans le s rues, et où figuraient plus de 
trente diables, revêtus de peau de veau^de bouc, de 
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loup^ faisant sonner leurs clochettes, criant, hurlant, 
lançant des fusées, des pétards '*. L'assemblée fut 
nombreuse; dès que j*cntrai en scène, l'attention pu^- 
blique redoubla. On m'avait prêté des épaules de fer 
battu, sur lesquelles je reçus un fouet terrible , et 
une tête de carton , qu'on me coupa , après que 
j'eus été applaudi avec une bienveillance générale. 
Mon confesseur , entre autres , ne pouvait se lasser 
de s'applaudir lui-même de m'avoir fait entrer dans 
ce nouvel état. Tous les corps ecclésiastiques nous 
invitèrent successivement. La troupe, en quittant 
Dijon , ne cessait de se louer de la générosité et de 
la piété des habitans. 

Le bon pays que la Bourgogne ! le bon temps 
que celui où nous y étions ! Nous allâmes dans les 
montagnes du Daupliiué ; le pays et le temps.chan- 
gèrent. INous trouvâmes des gens pauvres et diffi- 
ciles. Mous essayâmes de les attirer par une nou- 
veauté. 

Je portais dans mon sac une pièce que j'avais 
composée depuis long-temps ; elle était intitulée : 
le Mystère de saint Jean-Baptiste. Je la signai '% je 
la lus ; il fut arrêté qu'on la mettrait à l'étude. 

La nécessité, qui , dit-on, donne de l'industrie , 
donne aussi de la mémoire. En peu de jours tous 
les rôles furent appris et répétés. 

Ce fut à Bourgoin, je m'en souviendrai toujours, 
que ma pièce fut représentée. Nous comptions sur 
une bonne recette : en mon particulier je comptais 



^9 XT- SIÈCLE. 

que l'art dégénère au jourd'hui'si sensiblement. Vous 
rae direz que vous avez senti vous-même cet incoa- 
vénient, et que vous avez composé un petit mys^ 
tère proportionné à votre petit théâtre. Ëh bien ! 
examinons votre pièce. Premier et trè» grand dé* 
faut : le festin d*Hérode exigeait des chœurs d'aveu^ 
gles , de boiteux et de bossus *\ Il y fallait aussi dé 
toute nécès»sité un fou '* et peut-être deux. Necon- 
naitriczrvous donc pas la poétique de notre théâ* 
tre , qui veut que le spectateur , successivement 
agile par des passions contraires , gémisse , pleure, 
se frappe la poitrine, s agenouille, récite, chante 
les prières avec les acteurs ; ensuite se récrée , se 
livre à la gaité et finisse par des éclats de rire '^ 
excités par dés mots qui offenseraient peut-être les 
oreilles dans les salles du beau monde , mais qui ne 
les offensent pas dans les salles des théâtres ^. Par 
qui donc les faire dire ces mots, si ce n'est par les 
personnages qui vous manquent ? 

L'anachorète , passant à la contexture de ma 
pièce, en critiqua avec amertume diverses parties : 
Vous aviez, me dit-il, de si bons modèles dans les 
chefs-d'œuvre de nos grands maîtres. Assurément 
votre évocation des démons est bien loin de rappe- 
ler celle du Mystère de la Nativité : 

« Diables d'enfer , horribles et cornus , 
« Gros et menus , aux regards basiliques , 
» Infâmes chiens , qu'êtes-vous devenus >» ? » 

Yoilà, ajouta-t-il, de véritable poésie ! Zacharie, 



TOUS êtes comme bien des auteurs , tous négligez 
trop votre style. 11 releva plusieurs fautes minutieu- 
ses ; et il me fit plusieurs chicane^ grammaticales ^ 
qui finirent par m-'im patienter. Je défendis mes vers: 
Vous êtes bien difficile, lui dÎ8<)e, pour un anacho* 
rète qui a renoncé aux sciences^ qui est venu an 
spectacle par esprit de mortificatioti :. £t vous , me 
répondit-U , vous êtes bien orgueilleux pour un au- 
teur dont la pièce est tombée et qui' est venu se nom- 
mer par humilité. 11 me dit alors les iufuresles plus 
offensantes ; je les lui rendis; et nous en serions sadà 
doute.venus aux coups de poing, si^ pour £aire ces-- 
ser le scandale , le dâreeleur ne m'eût , bon gré 
mal gré, emmené derrière lethéâtre.: 

Le lendemain, de grand matin, nous pliâmes 
bagage; nous eûmes bientôt fait, - 

Nous eûmes encore plus tôt fait à Montélimar,.oû 
nous en vendîmes une assez grande partie ; et en^ 
core plu» tôt à Vienne, où nous vendîmes le reste. 

Je donne par occasion ce petit avis aux directeurs 
de spectacle : n'aille pas à Vk^nac , qui n'a pas une 
troupe nombreuse et des àctéucs parfaits. C'est la 
ville où Hérode fit bâtir un palais '% où Pilate, dont 
on montre encorda maison ^% fut envoyé en exil. 
Hommes et femmes savent par cœur les plus beaux 
mystères. A la première représentation, notreUi* 
recteur vit bien en quel pays il était. Voua savez 
qu'au commencement de la pièce tous les acteurs 
paraissent sur le théâtre ^ et que. ceux qui q'entrent 
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pas en scène restent assis ^'. On i^coonnut, aâ pre^ 
luier coup d*teii , que ubtre tonlVérie n'était pas 
couipièie ; ii y a pius^ les spectat^ura^ jusqûes bmx 
enfansy soufflaient ceux de nos aOteurs à qui la mé^ 
moire manquait; d autres fois ils devançaient eeul 
qui étaient* f rop Jenta. Je conseillai à notre gou-* 
verneur et maître ^^ de partir pour.Chambéri i Les 
Savoyards , lui disais-^je , sont de borniez gens qui 
se contenteront dé nous. Il ne voulut pas y enten« 
dre ; il s'obstina à demeurer dans Une ville où tout 
était fort cher, oùnoUs ne gagnions rien. NoUsfùtiies 
obligés de tout vendre. Il lie nous restait guère, que 
les plus grossiers instruiûenlâdela Pasàion; ils nous 
suffirent pour nous assommer; un jour que nous 
nous étions. pris dé dispute sur les défauts dé la dé- 
clamation de certains d'entre nous. 

A la suite de celte petite bataille nous nous dis* 
pQPsâmes« 

Notre gouverneur et maître trouva une bonne 
place ^ où il u'avait qu'à dir« la messe, a confesser; 
il fut nommé aumanier : quelques autres trouvèrent 
a se placer comme vicaires dans les paroisses des 
environs *?. 

Quant à moi ^ j'avais un méchant habit y je n'a- 
vais aucun moyen d'en acheter un autre. Il com-» 
mençatt à faire froid , je m'en allai en Provence. 

Plusieurs de mes camarades prirent le même 
chemin ; car je n'étais pas le seul qui eût un mé^ 
chant habit. Â la première couchée , près de la 
moitié de la troupe se réunit. 
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En bùtïùe règle^ nousauri6nâ dû être de cent trente 
à cent quarante pér^nnés **. Je ne compte que sept 
diablesj six otiged, six docteurs de la loi, douze apô- 
tres, six phairisiens, quatre scribes, quatre Vierges, 
trois larrons^) cinq tyrans , et pdur les autres rôles 
à proportion ^\ Nous n-étions guère qu'une tren- 
taine, mais nous avions lc«s principaux personnages 

îNotre Jésus était un jeune homme de vingt-six 
ans , grand, beau, bien faît, d'une physionomie 
céleste; ses mœurs étaient les plus pures, et quant 
à son caractère, jen en ai jamais donnu de plus ai* 
mable; c'était le seul d'entre nous qui, à Vienne, 
ne se fût pas battu ^ et c'était en même temps celui 
qui avait été le plus maltraité, car il avait fait tous 
des efforts pour nous séparer. 

Judas avait un excellent masque : Son teint était 
jaune, sa miné basse; mais tandis que, dans son 
ménage , c'était* un vrai lutin continuellement aux 
prises avec Sa gouvernante, il restait la plupart 
du temps immobile^ lorsqu'il jouait ses tôles. Di- 
sons en passant qu'il y a beaucoup de Judas dans 
le monde et peu sur le théâtre. 

Les deux neveux de Judas étaient deux petits 
diables et dans la maison et sUr le théâtre. 

Lucifer, quoique vieux, était un contre-ténor " 
admirable. 11 fallait Tentendre chanter : 

« Saulce d*enfer ! saulce d'enfer! 
• Aux serviteurs de Lucifer ^7. •* 

Saint Pierre, bien que trop petit, trop grêle, trop 
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jeûnent avait de 1 aplomb et de la tùùâfiM dpti^ flon 
jeu. Sa voix venait du cœur* Dans ses yeux brillaient 
Je dévouement et l'amour pour son divin maître. 

On disait que Pilate avait delà noblesse et de la 
majesté dans son port ; on disait que son eisceUent 
débit tenait à son iptelJigençe, qu'il n!y avait dans 
sa déclamation pas une seule syllabe , pas un geste 
dans son action qui ne fût profondément calculé. 
On disait quil faisait frissonner le spectateur, lors- 
qu'il prononçait le )ugement du rédempteur du 
monde; et que cependant , malgré lodi^ux de son 
rôle, la personne du magistrat n'était pas odieuse. 
On disait enfin que, par son )eu muet, il avait créé 
des scènes entières. Ces éloges étaient, sans doute 
exagérés, mais la vérité me force à- les rapporter 
et à vous dire que c'était moi qui remp)iss£|i&ce rôle. 

Marie et Madeleine étaiept deux jeunes garço^is ^* 
de dix-sept et de dix-huit ans. Maiûe, le plus jeune, 
avait de la fraicbeur et beaucoup de délicatesse dans 
ses traits ; Madeleitie avait aussi un bçau teint , une 
bellq figurt;; mais malheurpuseiiient la voix d^ cea 
deux jeunes garçons commençait à muer, et l'on 
voyait leur bouche Vjermeille s'ombrager sensible- 
ment d'un- duvet brun; malheureusement encore 
Madeleine regardait avec émotion les jeunes filles, 
ce qui était un contre-sens, et parfois elle rougis- 
sait, ce qui en était un autre. 

Le grand-prêtre^ qui doit toujours avoir une 
grande taille, et qui par conséquent a toujours un 



XY* SIÈCLE. 8i 

grand Tentre, ruine ordinairement ses confrères; 
il mange pour deux et ne parle pas pour un : tel 
était le nôtre. 

Nous n'avions qu'un larron , mais c'était un bon 
larron. 

Vous n'avez jamais vu de troupe sans un peintre : 
eh bien ! la nôtre n'en avait point; mais Judas, qui 
savait un peu de tout , peignait assez bien les grands 
clous et le sang des pieds et des mains '^ 

A la port^ de la salle des représentations il battait 
le tambour ou faisait le cri d'annoncé *"*. Pendant 
les représentations, c'était encore lui qui, après 
avoir fini son rôle^ allait toucher les orgues du Pa- 
radis *\ et pour dire la vérité, il nous était utile de 
plusieurs manières. 

Voilà quels étaient les principaux personnages de 
notre troupe après notre nouvelle réunion. 

Judas fit tout ce qu'il put pour être élu gouver- 
neur et maître ; il n'obtint point cette place; je don- 
nai ma voix à saint Pierre. Saint Pierre et tous les 
autres me donnèrent la leur, je fus élu et salué 
comme chef. 

Aussitôt j'ordonnai que la troupe s'embarquât 
à Romans. On va vite quand on va sur le Rhône. En 
peu de temps nous arrivâmes à Orange, où nous 
nous arrêtâmes : Mes frères, dis-je , nous allons par- 
courir la Provence ; nous chanterons dans les rues 
des grandes villes ; et dans les petites villes ou dans 
les villages, aux fêtes patronales, nous jouerons les 
* 3, fi 
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mystères des patroDs ^% ou d autres saints ^', Nous 
pouvons. compter d'ailleurs sur la bienveillance dos 
seigneurs et des>^éuéficiers; ils nous prêteront 
leurs tapis^serics pour orner notre théâtre ^^ et leurs 
chapes pour nous habiller^^ Quand nous serons plus 
nombreux, nous irons à JNîmcs, oùi^ne seule repré- 
sentation dans Tamphithéâtre ^, à un denier par 
p]ace^ suffira pour nous remettre sur un bon pied. 
Judas me fit mille méchantes objections, qui 
ne laissaient pas de faire impression sur les autres : 
Non, Judas^ lui répondis-je, non, je ne ramène pas 
l'art à la barbarie du dernier siècle; je ne le fais p^s 
descendre du point où nos auteurs et nos acteurs 
l'ont élevé. Je sais aussi bien qiie vous que nos de- 
vanciers étaient la plupart de pauvres pèlerins^ qui 
jouaient ou plutôt répétaient sur les tréteaux les 
dialogues qu'ils avaient déclamés ou chantés dans 
lesrues^^ Nous , nous chanterons devant les grandes 
portes des maisons, ou sur les places , des chœurs 
et des monologues détachés de nos chefs-d'œuvre 
dramatiques ; ensuite nous ne demanderons pas l'au- 
mône , comme vous donnez à l'entendre. Effecti- 
vement, quand, après avoir ramené tout le monde 
à mon avis , nous exécutâmes mon projet, les deux 
diablotins, neveux de Judas, passaient dans les 
rangs de nos nombreux spectateurs, en disant : 
Donnez quelque chose pour la restauration du 
palais de Caiphe! Gomme ils portaient, par mes 
ordres , des jacquettes dont les manches étaient un 
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peu déchirées , il armait , je Favoue , qu'on leur 
répondait quelquefois : Tenez , pauvres petits dia- 
bles, pour le palais de Caiphe , ou pour nécessités 
plus pressantes. 

Les Provençaux sont naturellement bons musi- 
ciens et bons comédiens. 

Dans les rues et les places , plusieurs personnes 
se mêlaient parmi nous, etcbantaieotavec beaucoup 
de justesse et de discernement , en renforçant , tan* 
tôt nos dessus, tantôt nos basses. Aux répétitions 
de nos pièces, s'il nous manquait des diables où des 
anges, des prêtres, des chevaliers, des rbts^ des ber- 
gers ou même de principaux personnages, nous en 
trouvions ordinairement sous la main.. A.Brignoles^ 
qui est une petite ville, Hérodc et Joseph s'absen-* 
tèrent au moment de la représentalion , je ne me 
souviens plus pour quelle cause. Le public rem- 
plissait la salle. Je vins annoncer que ces deux ac- 
teurs manquaient. Aussitôt deux honnêtes bourgeois 
deacen dirent des loges et nous offrireiil; de les rem pla- 
cer. Nous acceptâmes. Ils jouèrentav^ uneaisance, 
un ensemble admirables. Nous étions tous frappés 
de la majesté théâtrale d'Hérode et du mordant de 
sa voix. Joseph, aux yeux bleus,aux cheveux blonils, 
chanta un virelais^" avec une flexibilité et une pu-^ 
reté qui excita de longs applaudissemens* 

La même chose nous arriva à Aix ; notre troupe 
s'étant grossie , ainsi que notre petit trésor , nous 
noua disposâmes à jouer au cimetière de cette 
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TÎlle^'; comme c'était pendant TA vent, nousrepré*^ 
sentâmes les mystères de la Nativité. Le clergé de la 
paroisse vinten procession faire le tour du théâtre^*"^ 
ce qui me parut une preuve qu'on était content de 
nous. Peu de temps après cependant un murmure 
sourd se fit en tendre. Gabriel, disatt«'On, était un peu 
ventru ; il n'avait pas la démarche leste , aérienne. 
J'étaisen peine : vous savez combien ce r61e est long 
et difficile; je .fis part de -mon embarras au maître 
de l'hôtellerte où nous logions z J'ai votre affaire , 
me dit-il. Et? le lendemain il noua amena un excel- 
lent Gabriiel, 'qui enleva tous les suffrages et fit 
doubler notre recette. C'était un jeune chaudron* 
nier^' du faubourg, auquel il ne fut jamais pos- 
sible de faire recevoir un denier de rétribution. 

Gomment notre art est-il devenu si commun ? 
comment? certes, rien n'est plus facile à expliquer. 
Aux naissances des dauphins, aux mariages des rois, 
aux entrées des princes, des grands, les principales 
rues se couvrent d'échafauds , sur lesquels on re- 
présente toutes sortes de mystères, d'histoires, d'aï- 
légoties'^\ A des époques fixes de l'année, les clercs 
des procureurs des diverses cours de justice, se 
réunissent dans chaque ville etreprésententd'excel» 
lentes pièces. Peut-être parce que j'ai été du nom- 
bre de ces clercs je me fais illusion , mais je regarde 
la basoche' de France conotme le premier corps d'ac- 
teurs comiques qui existe. Je me souviens qu'on 
nous portait un grand rouleau de parchemin sur le- 
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quel étaient peints les xlivers personnages de la 
pièce que nous devions représenter ; chacun signait 
au-dessous de celui qui lui paraissait le plus con- 
venir à son talent^'; et il n'y avait plus moyen de se 
dédire , quelles que fussent les dépenses d'habits 
ou de festins qui devaient s'ensuivre. Les jeunes 
clercs de la basoche, dont plusieurs sont maîtres es 
arts^ ou même bacheliers, s'exercent long-temps et 
se redressent entre eux avec beaucoup de goût et 
une très judicieuse et très sévère critique. Leur 
spectacle , qui est toujours gratuit , est entouré de 
milliers de spectateurs , dont les applaudissemens 
les forment et les encouragent. 

Aux acteurs des mystères , aux clercs de la ba- 
soche, joignez les enfans sans souci ^^, les coque- 
luchers, ou cornards de Rouen", les cornuyaux 
de Douai *^ 

Joignez-y encore les compagnies de l'empereur 
de Galilée *% du roi de TEpinette", du prince des 
nouveaux mariés**, du prince de l'étrille*'', du rec- 
teur des fous*", de l'abbé de l'Escache**. 

Joignez-y les farceurs ambulans , les farceurs des 
folies moralisées, les farceurs de pure folie, qui 
vont prendre rang à la taille de l'hôtellerie munici- 
pale pour le concours des prix qui ordinairement 

# 

consistent en une fleur d'argent, une tasse d'argent, 
une paire d'oies grasses, une paire de chapons dont 
la municipalité fait les frais *^ 

Il ne faut pas nod plu^ oublier les théâtres des 
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collèges «4, et uiéme les processions du duc d^ An- 
jou ^'. 

Ce sont tout autant d'excellentes troupes de co^ 
mcdle. 

Je crois ne pas en dire assez en assurant qu'il y a 
au moins en France cinq mille personnes jouant sur 
les théâtres profanes '^5 ou sur les places et les car- 
refours des villes , et , au contraire , en dire trop « 
en évaluant tout au plus à cinq cents le nombre 
des acteurs des saints mystères ^^ 

La proportion devrait être toute contraire, et elle 
le serait , si ces derniers spectacles étaient toujours 
gratuits y comme les premiers; et si, comme les 
premiers, ils étaient établis dans toutes les villes *'"• 
II faudrait donc que , pour le bien de l'instructioQ 
. chrétienne , dont le théâtre est une des principales 
sources , il y eût près de chaque chapitre épiscopal 
une troupe de confrères, et qu'on affectât aux frais 
de leur entretien le revenu d'une ou deux prébendes 
qui porteraient le nom de prébendes théâtrales , ou 
prébendes préceptoriales ^^; car elles auraient les 
unes et les autres, par des moyens différents, le 
même but; ou qu'on permit aux testateurs de fon-*> 
der, au lieu de messes anniversaires, des spectacles 
anniversaires. 

Il faudrait aussi que les arrêts du Parlement, qui 
ont si long-temps suspendu les représentations de 
la basoche ''', fussent prorogés encore quelques an-» 
nées. Mais le roi actuel n'y donnerait f^eutnêtre pas 
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volontiers les mains, car il protégé Singulièrement 
les clercs de la basoche , dont lé trésor royal paie 
ordinairement les frais des représentations^'. Il pré-*^ 
tend que ces jeunes gens lui apprennent dans leurs 
comédies les malversations et les désordres des gens 
en place'*. Notre roi , dans de bonnes vues, aime 

> 

lés comédies satiriques. 

En Provence elles le sont trop; et là, malheu- 
reusement , les pièces licencieuses de la basoche '^ 
plaisent tant à la malignité du peuple qu'elles y fi-* 
rent enfin déserter les nôtres. Cette fois-ci, sans 
nous battre, nous nous séparâmes. 

Je rétrogradai vers Paris. Depuis que j'avais été 
directeur de spectacle, j'avais plus particulièrement 
étudié mon art ; aussi mon impatience de voir ces 
acteurs , si célèbres dans nos provinces^ s'accrois-^ 
sait-elle de plus en plus. Sur la fin il me semblait 
que la capitale de la France était plus loin pour mor 
que pour lés autres : il faut dire aussi que je voya- 
geais à piéd^ et que je commençais d'ailleurs à être* 
fatigué. 

Ce fat pendant ce voyage que je rencontrai le 
grand-archidiacre de cette ville. 

J'étais assis au pied d'un arbre , dans les bellesr 
allées d'ormes et de cerisiers qui bordent les ave-* 
Anes de Monlereau; et pour me préparer à mieux 
dtiiter , on plutét , jfe vou» l'avoue , pour épargner 
ufy peu mon argent, qui tirait vers sa fin , je dé^ 
{Môais" avec tin récitatif , que je chantais d'assez 
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bon cœur, lorsqu'un voyageur, accompagné de 
deux valets , s'arrêta devant moi. Je prenais plaisir 
à contempler la figure spirituelle et attentive du 
maître, entre les deux figures inanimées et insen- 
sibles des deux valets. Quand j'eus fini, il continua 
sa route en me disant : Silent menestreUV^ : Vadit '*. 
Ce sont des rubriques des pièces de théâtre à Tu- 
sage des acteurs. La première veut dire : en cet en« 
droit les musiciens se taisent; la seconde : en cet 
endroit Tacteur s'en va. Le soir, à Melun , en en- 
trant à Tauberge de la petite place, je reconnus les 
dçux valets et un moment après je vis le maître. 
Notre connaissance était faite d'avance : Vous voya- 
gez , je le vois, me dit-il, je voyage aussi ; vous êtes 
musicien, je le suis aussi ; et, je n'en doute pas , 
vous êtes confrère de la Passion, je le suis aussi ; 
ensuite il ajouta qu'il était archidiacre : Messire , 
lui répondis-je , je voudrais bien dire : je le suis 
aussi. Nous sou pâmes ensemble, et, on ledevine aisé- 
ment, ce ne fut pas sans chanter. Il me dit que le 
goût du théâtre lui était venu , lorsque étant cha- 
noine à Genève il avait, suivant le droit que lui don- 
nait la bulle du pape, représenté avec un curé de la 
ville et un curé forain le mystère des trois rois ^^ 
Nous veillâmes assez avant dans la nuit. Le lende- 
main au matin il fit descendre de sur sa mule un 
des valets ; il me fit monter à sa place. Nous allions 
côte à côte , nous nous mimes à déclamer. Je dé- 
clamai avec tant de feu que , dans une imprécation 
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contre les juifs, ma mule s'épouvanta, prit le mors 
aux dents , et manqua de me jeter dans une mare. 
On vint à mon secours « et j'en fus quitte pour une 
peur telle que je n'eus guère enviç de reprendre la 
suite de mon rôle. 

Mous parlâmes de réforme théâtrale. Messire l'ar- 
chidiacre, grand amateur del'antiquité^ grand Grec, 
aurait voulu que les acteurs observassent l'unité 
d'action, de temps et de lieu. Les mystères en deux, 
trois, quatre, cinq journées, qui sont représentés 
en deux, trois, quatre, cinq jours, qui embrassent, 
comme celui de la destruction de Troie , un espace 
de dix ans, lui paraissaient d'une con texture irrégu- 
liëre : Messire , lui dis-je , nous sommes plus âgés 
que les Grecs, notre logique dramatique est toute 
différente , nos pièces sont des histoires , elles en 
portent souvent le titre ^^ Vous ne trouverez pas un 
de nos auteurs , ni de nos acteurs tle votre opi* 
nion. Il s'échauffait , je commençais à m'échauffer 
aussi; mais craignant que ma mule ne s'épouvantât 
encore, je me tus. Toutefois, je l'avoue, je suis 
naturellement ergoteur, et quand je crois avoir rai- 
son , pour que je cède , il me faut être monté sur 
une mule ombrageuse. 

Enfin nous arrivâmes à Paris ; enfin nous vimes 
ces fameux acteurs du théâtre de la Trinité 7^ 

Là^ je me convainquis des avantages qu'offre pour 
les progrès de l'art, un grand couvent d'actQurs 
comme celui de ce théâtre 7^ 
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Vous savez que, vers le commencement du siè- 
cle, des particuliers , associés sous le nom de Con^ 
frères de la Passion, furent, par lettres-patentes de 
i4oâ , autorisés à transférer leur théâtre de Saint- 
Maur à Paris. Quelque temps après , ils louèrent 
rhôpital de la Trinité , et leurs successeurs y sont 
encore. Ne croyez pas que cette confrérie ait aucun 
rapport , aucun lien avec les confréries ambulantes 
qui représentent les mystères dans les provinces. 
Je n'avais pas plus de droit que tout autre d'aller 
jouer sur ce théâtre; je Faurais eu, que je 'ne me 
serais pas senti le courage de jouer à côté du fa- 
meux Gringore '*". Cet acteur est vraiment digne de 
sa réputation : je le lui dis, et il me tardait de me 
donner le plaisir de le lui dire. 

A Paris il y a plusieurs théâtres; je fus voir aussi 
celui de Pontalais ^'. On y donna nne sotie , une 
moralité et une farce. 

La moralité était celle du bien advisé, que le franc 
arbitre conduit à la raison, la raison à la bonne foi^ 
la bonne foi à la pénitence , la pénitence à la bonne 
fin. Tandis que le mal advisé conduit à un tice par 
un autre, tombe enfin entre les mains de maie fin '*. 
Je fus très content, si content que j'avais de la peine 
à contenir mes éloges dans les botaes ordinaires. 
Pour justifier mon enthousiasme , je voué dirai qUc 
le public demanda plusieurs fois, à gfands cris, la 
Mort ! la Mortel Ensuite il appek de même la Lu- 
xure ! la Luxure *< ! C'étaient des acteurs da plu» 
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graod mérite. Messire l'archidiacre n'était pas moins 
satisfait que moi ; il trouvait seulement à dire au 
costume nu que portaient la Chasteté, la Pudeur 
et les autres vertus". Messire l'archidiacre avait rai- 
son, et, pour en convenir, je n'avais pas besoin 
d'être monté sur une mule ombrageuse. 

On donna la sotie du monde et de l'abus. Les 
cinq sots, figurant les cinq principaux états, jouè- 
rent avec beaucoup d'esprit. Il faut rendre celte 
justice à messire l'archidiacre , qu*il applaudit fran* 
chôment au sot dissolu représentant le clergé, bien 
que les abus qui se sont glissés dans cet état soient 
naïvement retracés dans ce rôle '^. 

Le triomphe de Pontalais et de sa troupe fut dans 
la farce de Pathelin *' ; depuis le commencement 
jusqu'à la fin de cette pièce ^ on ne fit que rire, 
qu'applaudir Pontalais ; en sortant tout le monde 
criait : Bé ! Bé !| 

Messire l'archidiacre ne voulut pas aller voir la ba* 
soche ; elle jouait alors sur son grand théâtre de mar* 
brenovr^. J'y allai. Autant la ville de Paris l'emporte 
sur les autres villes, autant sa basoche l'emporte sur 
les autres basoches. Ce spectacle est admirable par 
rapport à l'art: par rapport aux mœurs, il est souvent 
condamnable. Les jeunesauteurset les jeunesacteurs 
portent sur la scène des évènemens domestiques'^, et 
ils viennent représenter devant le public les aventu- 
res les plus scandaleuses, qui sont quelquefois celles 
de leurs amis, quelquefois même les leurs. 
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Souvent aussi de pareilles comédies sont repré- 
sentées par les grands écoliers des collèges. Mais 
comme la police de l'université est fort sévère , il 
arriva dans ce temps que le lendemain d'une so« 
lennelle représentation , les acteurs eurent tous le 
fouet de la main de leurs régens, ^upradorsumnudum, 
puisante campand , aux termes du règlement ^^ 

Cependant , les devoirs de messire l'archidiacre 
le rappelaient à Troyes. Je lui témoignai les plus 
vifs regrets de me séparer de lui : Qui vous y force ? 
me dit-il , venez avec moi, vous aurez la direction 
des mystères, à nos quatre grandes foires 91. Je sui- 
vis à Troyes mon protecteur ; et, outre cette direc- 
tion de mystères, j'obtins encore la place de maître 
de musique du séminaire ; et bientôt après , sans 
la moindre sollicitation , je fus nommé chantre de 
trois confréries. Je le dis ici , dans l'éffusiou de mon 
cœur , j'ai été comblé de bontés , on m'a accordé 
trop de confiance , on ma fait trop d'honneur ; en 
sorte que, si jamais je quitte cette ville, envers la* 
quelle je dois être si reconnaissant , ce sera parce 
que, malgré moi, on aura voulu me rendre trop 
heureux dans l'état le plus malheureux. 
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LE FINANCIER. 



Histoire v. 



Ce soir y l'âffliience des gens de tous les états était 
extraordinaire. On attendait le financier; on était 
impatient de voir couimeutil prouverait qti*iL était 
le plus malheureux. Enfin il a paru, et tenant dans 
ses mains son escarcelle qu'il ne cessait d aplatir , 
il a fdit : Tout le monde est persuadé q^ue le» grands, 
qui font fouetter , essoriller , pendre , ne sont ja- 
mais des voleurs , el que les argentiers , les chan- 
geurs, les percepteurs, les collecteurs, les rece^ 
veurs, les généraux, les élus , enfin tous ceux qui 
perçoivent ou régissent les. impots, sont moins dé« 
licats, moins honnêtes, moins sévères que les hom« 
mes des autres états. La vérité est , toutefois , que 
dans les autres états il y a beaucoup d'accusés et 
beaucoup de condamnés , tandis que danf celui de 
financier , s*il y a aussi beaucoup d'accusés , il .y a 
peu de condamnés, et encore parmi' les condamnés 
tous ne sont pas coupables. Les voûtes dq l'église 
des Célèstins de Marcoussi ' retentissent jour et 
nuit des louanges .chantées en l'honneur du mal-? 
heureux, tirèsôrier Montagu ' , que ses ennemis fi- 
rent décapiter aux balks '« Il ne lui servit riend*â(^6 
innocent, même d'être noble , méme.d'être clerc \. 
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Et ce pauvre Jacques Cœur, argentier du roi'^ aux 
héritiers duquel on vient de restituer ses biens ^ , 
ne Tavons-nous pas vu en robe noire , â genoux , 
une torche à la main ^ , demander pardon à Dieu, 
au roi et à la justice? Qu'avait-il fait? Parce qu'il 
était riche , il fut condamné. Cependant il est cer- 
tain que ses richesses, tout immenses qu'elles étaient, 
n'avaient pas été tirées des coffres de l'Etat , mais 
qu'elles venaient de son commerce % et peut-être en 
partie de la science de son chapelain , qui avait 
trouvé le secret de faire de l'or, ainsi que bien des 
gens plus fins et mieux instruits que le» autres 
Font soutenu dans le temps ». 

Mais en France, jamais on ne se guérira de la ma- 
nie de se plaindre des financiers. Si les favoris dila- 
pident lelrésor; les finimciers ! s'il survient des guer- 
veSydes désastres, les financiers! s'il n'y a point d'ar- 
gent^ les financiers 1 si la récolte e»t mauvaise, les 
financiers I les financiers ! touiours les financiers l 

Une haine universelle nous poursuit, et j'en ai 
ressenti particulièrement les atteintes à l'époque 
de mon mariage. 

Je ne sais si je suis dans Terreur, et s'il nie faudra 
encore pour cela entrer aussi en contestation ; mab 
^ crois que lorsqu'on prend une femme , il faut la 
pt^ndne à son gré. J'ai toujburs^ aimé les personnes 
grasses , blanches et dcmces ; teHe était la petite 
Mélion; J'allai eh laire la demanda à son père : Mon 
anai, me vépondil«il , vous êtes finoncier; vous ne 



pouvez être mcM» gendre, — £h ! pourquoi donc, 
quel mal vous eut donc fait les financiers ?--«* Dans 
tous les temps Us nous ont foulés, pressurés sous le 
poids des impôts, pour faire sortir du fond de nos 
poches jusqu'au dernier écu. — Ditesrle, maître 
Mellon, TOUS êtes comme bien d'autres, vous ne 
voulez pas d'impôts. — Du moins, je n'en veux que 
de justes; et certes ils ne le sont pas lorsque la levée 
en est faite sans aucun droit. En môme temps il se 
met à déclamer, à crier jusqu'à ce que l'haleine lui 
manque. Suivant lui, il n'y avait que les trois étals 
assemblés qui eussent le droit d'établir des impôts; 
Oui, autrefois, lui répondis-je; et je lui citai les 
nouvelles ordonnances où les impôts étaient éta- 
blis par k pleine puissance royale '^ Il me dit que 
c'était contre les maximes fondamentales du 
royaume : nous devons, ajouta-t-il, être gouvernée 
d'après ces maximes, qui veulent aussi que: le roi 
et sa maison , c'est-à-dire sa cour ,« ne vivent que du 
domaine''. L'argent dQ la nation ne. doit payer que 
les dépenses nationales , l'armée de terre , l'armée 
de mer , la j[u9tice, la police ; c'est tout. Je voulais 
parler, il foe fei^mait. la bouche : Qu'est devenu , 
disait-il, le temps qù Clmiles Vil , roi de France, et 
Henri V, roi d'Angleterre ,, quitifoulait être audsi roi 
de France, luttaient; à> qui lèverait le moins d'im- 
pôts, chacun dans la partie delà Frapee qu'il occu-* 
pait'' ? Mellon avait, été a^u^é.Utftde Tours de i4S3 ; 
il avait assisté à toutes^ |ep séfi9)cps,.iL avait entendu 
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Jehan de Rely , Jehan Masselin , Philippe Pot *\ Ne 
me parlez pas des gens qui ont été aux états-géné- 
raux ; c'est un des grands malheurs des financiers 
que d*ëtre obligés de disputer aTec ces gens-là, 
surtout quand ils sont avocats ; et Mellon était un 
des meilleurs , en d'autres mots , un des plus obs- 
tinés avocats du bailliage. 

Un jour il disputa avec un de ses confrères sur les 
lois : là il était possible qu'il raisonnât bien , mais 
il disputa si long-temps et si fort qu'il gagna une 
péripneumonie. Il voulut disputer contre le méde- 
cin, mais le médecin vous le fit si bien purger, si 
bien saigner, qu'il vous le fit taire pour toujours. 

La tutelle de sa fille fut déférée à son frère. J'al- 
lai lui faire ma visite : Vous venez, me dit-il aus- 
sitôt qu'il me vit entrer, me demander ma nièce; 
ah l je ne suis pas prêt à vous l'accorder, car vous 
êtes un des agens de la levée des impôts, dont, 
suivaht moi, la nature est vicieuse, et la répartition 
injuste; toutefois, ajouta-t-il , asseyez-vous, et 
voyons un peu ; je ne demande pas mieux que d'a- 
voir tort ; car \e ne me crois pas obligé d'hériter 
des sentimens de feu mon frère ; moi je vous aime, 
et je vous dirai que ma nièce ne vous hait pas. 

Jem'as8is,et lui parlaiainsi: Vous saurez d'abord, 
si vous ne le savez, que les finances sont divisées 
en finances ot*dinairés et en finances extraordinaires. 

Les finances ot'dinaîres sont les revenus desbiens- 
fonds , des biens féodaux et de certains droits ou 
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subsides incorpopé» au domaine, éômmeles épaves, 
les confiscation» , le monnayage '♦, enfla lea revenus 
immaables de la couronne : res finances ordinaires 
oe peuvent être un objet de <)iscasâion. 

Le» finance» extraordinaires ou impôts non iri^ 
corporés consistent en subsides territoriaux, en 
taille», en subsides non territoriaux, en subsides 
sur le sel ou gabelles, ensubsideë snr le» boissons 
et sur un petit nombrede marchandise», éa àides**^ 
C'est sans doute sur les finances extraordinaires 
que vous entendez établir la diécMsion. Examii^ns, 
«aminoDS tant qu'itinous plaira :• fluàis, A vdu» lé 
voulez, ie vais vous mettre à mèaid dë'biËù voiri 
de bien examiner^ : . ., ' , 

Je vais vous a métier au x^ooseil'diar'rbi^ ^uisistient' 
non comme auti?efoi8 au- greôier^rrf Gatmas^^^ msié 
bien dans une des bdles salleâ peiûtes et dorées dtt 
château. de Blois bu d'Amboise^ j'y at été; écoutez-' 
moi et ce sera aussi tout comme sî vous y aviez été. 

Le Foî veut imposer cjuatre, cinq millions , car 
ipémé en ténantcompte de la hausse du marc d'ar-» 
gent qui est à douze livi^s% il a maintenant trois 
fois autant de revenu que vers le milieu du dernier 
siècle'*^ où le marc cFargént était à sixk'vres'% et où 
toutes les recettes ne s^éievaient qu'à sept cent mille 
livres*». Il met en délibératiou quelle sera la quotité 
des subsides territoriaux , c est-à-dire des tailles • 
quelle sera la quotité des subsides non territoriaux 
c'estrà-dire des gabelles et des aides. Un conseil' du 

3. * .. 

• 7 



XIY* gièclç durait ;l<^ Ueraeti impôts territoriaux, les 
deux tiers en: ia> pots non territoriaux»*. Un conseil 
ilu XVsièclQ, ^fijki pQ veut plus tourmenter la vie du 
peuple par une.cootîuuelle perception dlinoombra^ 
hles aides variée^, suivant la . meurtrière ou sotte 
sciencie de ces ten>ps-l4, dira : deux tiersen tnipôls 
territoriaux et un tiers en ioipôts non territoriaux''; 
.*t Le roi| qui est unxoiduXY'sièçle^ordouaeradesa 
puissapc^ aujourd'hui vraiiilent pleine, de sonauto- 
fitéa4^j,Y>urd'bui vraiment royale, qu*il en soit ainsi. 
Trois^quatro^ millions de tailles ''vont donc être 
imposées, et g?, n'e^^t pas trop ; car si les tailles sous 
Gbj^desyil qui les« rendues permanentes'^ étaieot 
suffisantes à dix-huit cent mille livres",on aétéforeé 
dj^ 1^9 porter 90V4 Xouis XI et sous Charles. YIII, à 
plu9 (je <;ûnq mUUon&'.\ Il s'agit maintenant de faire 
la répartition , Don d'après Tancienne division ec-' 
clésiaKlique par dibeèsés '% mais d'après la nouvelle 
diyistou financière par élections '^ Les conseillers 
généraux des finances, <}ut ont alors l'honneur 
d'cupproçher le plus près la personne du roi, ont 
déployé déliant eux lêa papiers des feux qui contiens 
nent Icscieruiers déôombremens des feux de tout le 
Doyqume , d'après la déclaration des commissaires 
edquêtem^s de chaque paroisse "^ C'est sur cette 
belle et sûre basequ'ils font hardiment la'réparti* 
tion; le roi ladopte/ ou il la corrige s'il en sait 
plus qu'eux., et il signe, pour chaque élection, 
l'ti^ixlonnance de la taille qu'elle doit pour payer ^^ : 
le conseil se sépare. 
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La taille départie â chaque élection est ausdilôt 

répartre entre les paroisses par les élus 'S et la taille 

départieéehaque paroisse est aussitôt répartie entre 

leshabitans par \^ collecteurs^ jeft ja^^éeurs , les laîl- 

leurs'' ou commisaaires aux tailles , sur un papier 

d'assiette que souvent deux notaires s^iient^^ que 

ieséhia vérifient, arrèient'\ Aussitôt le. voie, qui 

ordinairement est écrit sur un long rubûri de^ par- 
chemin ''« est rendu exécutoire, et le mouvement de 

la levée de l'impôt cooiujience. 

Maître Mellon, aioutai-je alors, mettez* vous 
mainftenaDt en -^ colère pour deux , pour vous et 
pour fétt votre frère 1 criez comme lui ., à ne vouloir 
riea imtendre sur les privilèges ! mais ensuite cher- 
chons de ftang^froid, vous et moi., le^ a|)i|s,et, si 
noufi en tnoulrodis ,. soyeî s^r que je crierai plus Çort 
que vous et même plus fort que feu votre frère, 
s*il est possible. ' 

Ne vous^ mt^onrompeSK pas^ me dit, Mfllon , conti- 
nuez. Je contîttual; Op se fâche, dis-je , contre les; 
privilèges; mais n'en iau};-il pas xhns un état po- 
licé; et l'égalité ne rappellent* elle pas l'eofaoce des 
sociétés? Un cultivatenr, unartisap , un majrchwd, 
. up bourgeois, s'ils ont vraiment lesprit de leur état, 
donfteBtjraient-ils à ne p^s p2\yer la tailla? par s'il 
faut qu^ quelqu'un la p^, qui voulez-vous qui la f 

^ E)St-celescIei(cs? ah ! les clercs l ont*ilsiamaispayé 
la taille'^? et s'ils voulaient la payer-, le souffririez' 
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vous? oh ' non, vous ne ie souffriries pas. Et les no- 
bles ^, souffrinez-vous qu'ils la pdyasseni ? et 1)65 
gens de guerre >•? le souffririeB*^ow3 P ellescoin"^ 
meosaux de la maison du roi ^ , des gen9 qui ont 
bouche et cour^ le souffriries^vMl»? je* vonslede-»* 
mande : non, vous ne le souffririez pa» ; et je réponde 
pour VouB , noui Et les commensaux du ooinCè dé 
INêvers ^^ des gens qui onl; aussi bouche a ceur!^ par- 
la même raison, vousne lesouffririefz pasdavanfagë; 
et je réponds encore' pour vous, non; ettes éêo-' 
liers et les maîtres des petites écoléS9*ët^'les' éi^ofiérs 
cft' les maifrès des gf*andes éiioles^ des ttuPf ensilés ^'^ , 
dès-gënsqut paillent latin et mém^gk^ec^sowfiViiieaH 
vous q u^ils la payassent? vous fépottdeGe, isfûjerépoucb 
^oorepëur vous,- non. Cependaii^ les voHà to«i» le» 
e^ëVn^ioit pèU s(*én faul^ st Vf^usrf fol^^z les par-« 
lemeAs, -iesf hautes cours, l^s '<lflSefëI«'diî0'fh)nll- 
ces ^': eh ! qui voudrait les imposer ?- Ainsi gardons*** 
nous de croire qu'on '- accorde 'les èxeîniplioiTS trop 
fecilément : on n'a exempté <h tailles ' Jéhanne 
Laine ,^ dite Hachette , qui k èi héroiquérnont' dé^ 
fendu Beauvai^, que sa vîe durant* <». 

Quant: aux exemptions des biens, je ie demande, 
ily apurait des hommes nobles étil-il'y aurait pas de 
biens îi6ble8^?et il o'y aurait pas de forèls riobleis ? 
Charles y III n'auraft pu alTrânchipde taillcfs les forêts 
guerrières de laChambonie,qui produisent ces beaux 
grands bâtons de lance , que les habitans des lieux 
lui offrirent à son passs^e ^'; il n-y aurait pas de mou- 
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lins nobles; Chartes le victorieux n'aurait pu dire 
au ineunier de Yerdeml :. Pierre, tu» as chassé de la 
ville M,A|iglaiS:, ft t'anoUJ3.t4>i ^l ton. moulin *^ ? 
il n'yiauraU pas de champs 9 de prés^ de vignes no- 
4)JaS(loraq«€ {e-maitredu p^ys^lcsapossédés <? ? Le 
çhâmp, le pré^ la vigne, qui^ a appartenu au duc de 
Bourgogne, pourraU-âtdonc.ëtre ipis à la taille 
comme le chdmp, 1$. pré, la ^ig^e^; ^H} a appartenu 
à Goks? Il n'y aurait paa d'iles,», que dis-je, toutes 
lefttles ne^eraicnt :paa nobl^ ? les Ues» cçs vedettes de 
la terre ferme ^ ppurra^nt^ellfes payeur la ta)Ile ^"? Il 
a'y aurait paâ de villes nobles; lorsqu'elles seraient 
grandes et illusirres? la<^apitale de la £r^ce« Paris % 
pourrajjt-esUe dodo payer la faille c;pmme Corbeil ? 
et la Capitale de la Champagne, Tvogr^s '% pourrpiîtr- 
eile4onc Hustà la payer conatoeYitry? Enfin les vijl^e^ 
de franobîseï les vlUes fui portei^t.ep leur devise la 
nefale F. o^uronnée '' pourraient«<»eUe8 aussi pay^ar 
la taille Gomqueœlles qai n'ont ni idev^s^, ni F,.ui 
couronne^ ni rien?- . ., . 

Mellon :m'écoUtait avec filai^iir; i<p le:gagnais par 
mes raisons ; )e m en apek^atais ^.}e parlai av^q jplus 
de confiance,, et )d parlai bien mieux. * 

Des subsides territoriaux 4 je^pass^} aai% subsides 
uùu terfiloriaUK : Sidaw ce^nonde» continuai-fe;, 
nous devons aimer quçlqlHie^ chose., ^'eal àuion 
avis les gabeUes; il semble que Dieu. ait , poufc* 
ainsi dire , créé le j»el moins pour l'assaisonnemenit 
4e notre nourriture , que pïmr noUs donner unp 
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malièrtt éiTiinemin^iit imposable : vous paierez , 
dit le prince jt^nl par meisurc dé sel/indépcndam* 
metïi du prit tnàftchaiid : ainsi le rièhc^ qui a beau- 
coup de bestiaux, beaucoup de gens ^ qui con^ 
somme beaucoup « paiera beaucoup i et lé pauvre 
qui n*a pas de domestiques , qui u*a pâS ou qui n*à 
que peu de bestiaux, qui consomme peu, paiera 
peu. Et remariai u'ez lès sa|^es dispositions de la loi : 
persbuoe eii Pruiioe ne peut manger, de sel qui ne 
sorte des greniers publics , et tout le monde peut y 
en porter ; en 'Sorte que parla gnande concuYtence 
des vendeurs , le prii manihand tombe à un tel ra^ 
bais , que Ton ne paie guère que la tafxe du prince **• 

Mais , difess-vous , celte perception sur le sel ne 
s'étend que sur Tandenne France; oui, sans ddute^ 
Car lorsque là nouvelle, je veux dire lorsque ta 
Bourgogne, la Bretagne et d'autres provinces ont 
voulu se réunir à nous, on ne les a pas plus chi-» 
canées sur le sel ^* que sur les aides '*. 

Je fis alors passer, pour ainsi dire , sous les yeux 
de Toncle de la petite Mellon les différentes chartes 
et immunités des- subsides non territoriaux^' , je 
lui donnai la preuve qu'elles étaient aussi bien fon- 
dées que telles defs subsides territoriaux* Je lui 
prouvai que les exemptions des aides étaient plus 
rares que celles des taiJies, puisque souvent les no- 
bles les payaient ^% et que les exemptions des ga-* 
belles étaient encore plus rares , puisque non«sea- 
lement les nobles, mais les clercs mêmes payaient le 
sel au prix commun '^ 



11 tardait à l'oncle de la petite Mellon de parler , 
non pour combattre encore mon opinion, mais pour 
médire qu'il la trouvait en tout point fondée et qu'il 
l'adoptait. La petite McUén était préàente : Et vous, 
ma nièce, lui dit son oncle, depuis l'âge de onze 
ans vous êtes fille de confession, vous êtes inscrite 
aux rôles des subsides «>, qu'en |i>en8êz-vonst^ Mon 
cher oncle, lui répondit-elle, en style dc'demoiseirc 
et en me r^ardant avec bienveillance : Je pense 
que la France est imposée comme il convient , et 
que chacun ne paie que ce qu'il doit : C'est-à-dire, 
reprit son oncle, que les impôts sont justes et qu'iU 
sont justement répartis, bu ce qui est encore plus 
clair, que le plus jeune des élus vous convient r 
Eh bien ! ajouta-t-il, en prenant la main de sa nièce 
et en me la présentant s Voici les étrennes que }e 
vous promets pour le premier de l'an , pour la Ti- 
phaine ^' au pins tard. 

J'allais être heureus, je croyais du moins que 
j'allais l'être? mais, ô malheur des élus! ô malheur 
des financiers! la veille du premier de 1 an, roticle 
de la petite Mellon avait fait , cotnme tous lés' dé- 
biteurs qui ne peuvent payer, il s'était ci^oisé contré 
les infidèles ^** et avait été dans un port de là Prb-^ 
vence attendre ou un arrangement avec i ses créan-^ 
ciers, ou uni bon vent pour s'embarquer et- aller 
renverser l'empire ottoman* 

Un autre oncle de la petite Mellon déviât son *tu*- 
teur. J'allai auintôt le voir ; il me fit lông-tcnlps 
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attendre daqs une salle basse et fnotde. Il parut eu- 
jSn : Mou frère yous a promis notre nièce , me dît* 
il I mais îl n'a jai^oais t^nu aucune de ae^ promesses. 
Quant à moi;, TOjus picmv.^ être sûr qifê je toqs tien- 
drai les miennes; je vous promets que jamais finan^ 
cier, quel qu'il soit , ne sera mon neveu. K 'ayant 
alors plus d'espoir, je lui parlai dans ménagement z 
Vous ne me surprenez pas, lui dis- )e, vous êtes de 
cette ridicule vieille bourgeoisie, plus difficile sur 
les alliances que les Rohan et les Montmorency; 
toutefois il n'est pas de financier qui à oet égard 
ne vous fît honneur. 

Vous qui nous méprisez tant, continuaHie^ Sachez 
que dans, les finances ordinaires, ra4jministratidn 
du domaine , les receveurs^^ les gardes-oiagasin , les 
grenetiers ^' sont fort puissans, que les receveurs 
des bailliages et des sénéchaussées ^' le sont encore 
davantage; et que si je monte jusqu'aux trésoriers, 
c'est là surtout que \e trouve la puissance : ne les 
avea^vous, donc pas vus, lorsque dans leurs chevau* 
chées sur les terres du roi, au milieu d'un nom* 
breux cortège de sergens , de garda , de forestiers, 
de châtelains^ de régisseurs, de maîtres d'œuvres *% 
ils dirent : Âbattez-moi cette grande tour! bâtissez-* 
moi à la place un boulevard, une forteresse! Ce 
grand cbâteau, démolissez-Je , rebâtissez-le plus 
haut , qu'il domine toute la province! Agrandissez^ 
moi ce grand étang! coupés-^moi cette forêt qui 
borde la rivière ! mette^moi tout ce pays de la* 
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bour en pays de chasse, ioat ce pays de ciiasBe 
en pays de labour ^M Ces .administrateurs scHive- 
rains <lu domaine sont surtout puissaus , quand an 
comnienc^xient de chaque règne le roi vient àû 
jurer à l'église de Reims de faire réunir de nouveau 
au domaine toutes les parties qui en ont été alié^ ^ 

nées ^'; quand il ordonne aux trésoriers de :les re« 
prendre j de les remettre sous sa main » n'importe 
qui les possède ^. Alors vous Terriez les barons , 
les toomtes qui fouissent de baronies , de comtés 
domaniales, s'incliner, s'humilier devant ces hauts 
trésoriers de Franc^ de qui dépend leur rang et 
leur fortune i Mellon! MeUba^! alors vous ne dé* 
daigiieriés pas ralliance des financiers. Mellon, ce 
serait bien votre faute si vous n'avez entendu par- ^ '^ ^ 

1er du changeur ou receveur général qui , dans ses ''.\ 

grands csffres grillés de fer, devrait recevoir tous les 
ans un million de revenus ^, si le patrimoine royal 
n'agit été morcelé , dilapidé, souvent pour les 
besokis de l'état, plus souvent pour ceux des cour- 
tisans. 

Les financiers:^ poursuivis-je , sont encore bien 
plus honorables dans les finances extraordinaires , 
les tailles , les gabelles , les aides. Je ne parle pas 
des percepteurs, des fermiers; ce ne sont que des 
financiers temporaires : je parle des receveurs des 
tailles ^, des receveurs des gabelles ^, des rece- 
veurs des aides ^*', des clavaires '' , des gens qui 
tiennent Uen sous clé, qui serrent bien l'argent 
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du public^ je parle des contrôleurs provinciaux ^% 
des contrôleurs généraux 73. Je parle des receveurs 
généraux ^^ des quatre généralités ^', qui remuent 
les gros sacs d'argent comme les maçons remuent 
les pierres; je parle surtout de ce receveur général 
des finances de la France ^^ dont tout le monde 
parle : il tient continuellement ses mains dans ce 
fleuve d'or qui n'est produit que par trois ou quatre 
impôts ^% qui n'a que trois ou quatre sources » et 
qui a mille embouchures, qui arrose, qui vivifie 
toutes les parties de l'ordre social. 

Ah ! lui dis-je aussi , ne croyez pas que je vous 
tienne quitte de cette laborieuse magistrature des 
finances, qui est en même temps la volonté, la 
justice, le bras du roi» 

Mellon , nous avons dans notre juridictioa qua« 
rante, cinquante mille percepteurs ^% quatre*vingt 
et peut-être cent mille -financiers ^'. 

Mellon, ceux qui Ont assisté à nos audiences 
ne nous refusent pas leur nièce. Vous nous verriez 
dans notre salle, assis sur une haute estrade , ayant 
à nos pieds le clerc du greffe, juger toute sorte 
de procès relatifs aux finances "\ Me direz-vous 
que nous ne somm^ que trois? tant mieux : plus 
petit est le nombre des juges, plus grande est leur 
puissance. Me direz-vous aussi que le ressort. des 
élections ne doit être que de trois lieues de raycm , 
afin que le justiciable puisse venir et s'en retourner 
le même jour '' ? j en oonviens, mais la vérité est 
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qu'il y à des ressorts bien plus étendus. Vqus me 
direz peut-être encore que les cours des élus ne 
sont que des cours inférieures, dont les appels sont 
portés aux cours des aides de la langue d'oyl ou de 
la langue d'oc ''; soit : toutefois , dans pluslç ^ 
cas, nos jugemeas sont provisoirement exécutés \ 

Descendus de notre siège, comme juges, nous al- 
lons encore siéger comme administrateurs; c'est 
nous qui contrôlons les registres des receveurs '^ ; 
c'est nous qui adjugeons les fermes des subsides : 
a chaque adjudicatiop nous avons douze deniers 
pour notrç yîn '^ . 

Dans la belle saison nous montons à cheval; nous 
parcourons les campagnes au moment de la récolte; 
nous voyons quels sont les pays qui n'ont pas souf- 
fert des orages, des grêles, des débordements. Au 
milieu des populations qui font valoir leurs pertes, 
leurs dommages /au milieu des populations envi- 
ronnantes qui Iqs i:econnaiss€Ot ou qui les contes- 
tent , nous prononçons les décharges , les modéra- 
tions, en même temps que tes réimpositions sur les 
communes des environs ^. Combien de fois encore 
n'entendriez- vous pas des villages, des bourgs entiers 
qui viennent nous entourer, qui nous poursuivent, 
qui nous crient : Messires les élus , nous payons 
trop, beaucoup trop, ôtez-nous quelques feux '% 
ayez pitié de nous ! Je pense qu'alors vous ne vous 
trouveriez pas très honteux de vous dire mon oncle; 
surtout lorsque nous présidons la commission con- 
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Toquée pour la réparation ou rectification du nom- 
bre deg feux , lorsque se trouTent alors a^is au- 
dessous de nous le curé , le procureur du roi , les 
troiis premiers notables de la paroisse, qui compo- 
s^f^ cette commissions lorsque nôusdemandons au 
curé ses livres des paroissiens , pour les conférer 
avec tes livres de tailles »«,' lorsque ^ sur le rapport 
du notaire secrétaire de la commission , que nous 
avons envoyé de porte en porte s'enquérir du nom 
de ceux qui possèdent un^ fortune ée dix livres , 
de ceux qui en possèdent utie aù-desisuB , de ceax 
qui n'en possèdent qu'une au-dessous , nous sta- 
tuons avec les commissaires sur la rectification, et 
qu« nous faisons insérer notre ordonnance dans UA 
livres déposés aux archives royales du bailliage, qui 
sont comme les perpétuelles matrices des rôles *•* 
Je ne vous cacherai cependant pas que notre opé- 
ration doit être homologuée par des lettres du roi^f^^ 
mais le roi ne les refuse jamais, est toujours trouve 
que tout ce que nous avons fait ^st bel et bon , ce 
qui^d'ailleuTS est la vérité. 

Mais quelque grands que puisseiït être ks élus , 
oh ! qu'ils sont petits en comparaison des généraux 
des aides ! Les uns , sous le nom de consefflers, ren- 
dent comme souverains juges, en quelque matiàre 
àe finance que ce soit, la justice civile et même la 
justice criminelle ^' ; et s'ils condamnaient mi 
homme â mort, et s'ils le faisaient pendre, je ne dits 
pas qu'il ne fàt bien condamné et bien pendu. Les 
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autres génécaux^au nombre de quatre, sous le nom 
de premier, de «econd, de troisième, de quatrième 
général y administrent souverainement les financesi 
de l'état 9*. Avez-vous vu. comment ils disposent de 
la richesse de la France ; comment- leur bouche de- 
yient pour ainsi dire royale: Recepv^urSj, thré$o- 
rierSy obéyssez aux ordref d,u roy^ en payant^ sur Ceoh 
hibitipn des présentes ,, à, vtaistre Guillaume la somme 
de... 9^? et cette somme est quelquefois plus grande 
que celle que peuvent porter dix et nuême vkigl; 
mulets*. " ;. 

. Toutefois, à la fin d^e (eur exercice, les. généraiu^ 
de» aides rendent leurs compJt^s; il. çst ^qoç ^H^l-* 
qii'uq àcetégard^au^riejisns d'^i^x? Otjii, et ce soiKt 
les membres de la chai;nbre des comptes^ la rçgUf» 
(atric^ de toutes les finances .^% dont les hjiissiers 
poursuivent; saisissent, ^nprisonnent un compta*^ 
ble 49ns retend lie de l.a Fra^ice entière. Je conviens 
qu'il y a aujourd'hui plusieurs cours des aides ^'^ 
plusieurs cfaaai})ras des^ corn pte^.»^ , comme ily ^ 
piuideAV-s pairlemei^ 9'. M^is de^ mçine^que pomj 
dire le Fprlen^etM^ (^e Paris on.dit seulenieaf le.Par^ 
lemeali.^', d<B m^me pour dire la cpqr des aidps d^ 
Paris , la cham|>re des conaptes de Paris, oç dit 
seule4?(i<i^l 1^ cour d^si aides 9^ , la. chambre des 

compte^ /"^^ 

Quelle gloire d'être premier général des finances, 

premier président de la chambre des comptes ! Eh 

bien, nn simple élu, que vous ne jugez pas digne de 
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votre nièce Brigitte Mellon, peut monter à ce rang. 
Je crus Â propos de m*arrêter là. Je saluai ce troi-* 
sième frère Mellon; il vint me reconduire. Je re- 
marquai avec plaisir qu'il me fit une révérence plus 
profonde que celle que je lui fis, qu'il me dit plu- 
sieurs fois de prendre garde de me faire mal dans 
l'escalier ; je conservais donc quelques espérances , 
et mon amour les accroissait ; mais revenant de tour- 
née, c'était un mardr matin, jour à jamais marqué 
en lettres noires dans mon souvenir, je passais près 
de l'église paroissiale^ je vis a la grande porte une 
estrade tapissée où jouaient des musiciens '*"' qui ré- 
fouissaient un nombreux cortège de noce, entouré 
â^une foule de peuplé : j'en tirai un bon augure, et 
je me promis aussi d'avoir des musiciens, si je pou- 
vais obtenir la petite Mellon. Je m'approchai, 
j'entendis que les gens disaient : Oh ! qu'elle est 
blanche ! oh ! qu'elle est grasse ! oh ! qu'elle est 
douce ! La peur me prit ; je w.e dressai sur mes 
pieds pour regarder , je vis la petite Mellon toute 
odorante de poudre de violette '°* , toute belle de 
parure et de joie. Je me retirai furieux, et aussitôt 
j'allai me marier avec la nièce de mon apothicaii'e, 
qui demeurait chez son oncle ; elle était laide et 
méchante : la colère me la fit épouser. Au bout de 
peu de temps son humeur devint insupportable. Je 
tn'aperçus de plus qu'elle était sujette à d'incom- 
modes habitudes, telles que celle de prendre mé- 
decine de deux jours l'un : inutilement je me plaî- 
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gnis à son onclo : ii me répondit que dans toutes 
les unions canjugaks, même les plus heureuses, 
toujour&il y avait quelque chose à dire. Je menaçai 
alors de m adresser à l'official pour incompatibilité 
d*bumeur et de tempérament ''"'. La parenté s'as* 
sembla, jet il fut réglé que je passerais à ma femme 
au moins quatre médecines par mois et quelques 
autres fantaisies. M fallut y consentir. 

Mais si à la longue.^ raessires , on s'accoutume h 
une femme laide et méchante, qui prend médecine 
quatre fois par mois, et qui a quelques autres fan-» 
taisies, on ne s'accoutume jamais, je crois, aux 
mauvais raisonnements. Aujourd'hui cependant y 
a-t-il rien de si commun? y a-t41 iine famille aussi 
nombreuse que celle des Mellon ? Dites si l'on peut 
sortir de chez soi, sans en rencontrer quelqu'un 
ou quelque parent plus ou moins proche? 

ILn'y a pas long-temps que fêtais dans une des 
salles de l'évéohé, attendant le moment de faire ma 
Goiir à l'évêque; deux fort honorables magistrats me 
placent entre eux deux, et, pour me faire disputer, 
disputent sur les finances ; j'entendais l'un mal ral^ 
sonner à mon oreille gauche , et l'autre plus^ mal 
raisoioner à mon oreille droite; je cherchais un pré^ 
texte pour m'enfuir; ils me retiennent chacun par 
un bras : Mais que devient donc, me disent-^ils, Far- 
gent des tiercemens, des doublemens, qui accrois^* 
sent, sans nouvelle imposition, les fermes des finan- 
ces? Il est hors de doute que les financiers pour- 
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raient être impunément voleurs, et il ne convient 
pas aux intérêts publics de s'en rapporter plus à la 
conscience des financiers q;u'à cdllo des autres. Je fis 
semblant de ne pas voir qu'ils souriaient, qu'ib s'ap* 
plaudissaient : Messires ^ leur répondisse , il vous 
appairtieQlf sania doute de juger, mais non en ma- 
tière die finances ; écoutez: avec quelque attention 
ce que }e vais V0its dire,, et vous-y serez moins igmn 
raQS» et vous saurez que de toutes les choses ingé- 
nieuses et simples, la plus ingénieuse, la plussim** 
ple^, c'eat la. comptabilité actueUe;' 
' : -Je sUppNS^se quel les gabelleà on les aides de Téleo-^ 
tion de Troyes aient été affîarméessix miHé livMs 
pour uiian;* au.b0;Ut der quatre mois, le tiers de* la 
éurée dt bail, une autre persoone fiait un tierce^ 
ment , ofiro de donner le tiers en sus,, neuf mille 
livres : elle est de droit nouvel adjudicataire , et le 
bafil de l'ancien fermier aussitôt cesse. 4u bout de 
9Î«,f|i0is , la. moitié de la durée du bail, une autre 
personne se.peésénte encore ;. elle feit un double- 
P9ent; ^tte office de donner le double en sus, douze 
vfk^ç U^res : elte est dé droit adjudicataire , et le 
b%U du' second fermier cesse aussitôt Que si Tan* 
ciw fermier veut garder son bail , if peut couvrir 
li^firq du tiercement ou du: doublement par Taddi- 
tion d'une enchère ou somme fixée , sous ce nom , 
par les élus; mais en même temps, celui qui a of- 
fert le tiercement ou le doublement peut dans les 
huit jours surenchérir encore d'une enchère. Dans 
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les huit jour» suiTans, Tarficien ferniler peul encore 
surenchérir; ainsi alternatWémeiit, jusqu'à ce qu'un 
des deux concurrens se reth'e '""K Le troisième fer- 
mier, s'il y en a trpis durant ce bail d'un an , force 
le receveur à lui prendre pour comptant les som- 
mes qu'ont versées ou qu'ont été tenus de verser les 
deux précédens fermiers '''^ Il suit de nécessité 
qu'il doit y avoir trois termes de compte des fer- 
miers; le premier au bout de quatre nM!^ls# léseéond 
au bout de six , le troisième au bout de l'année ou 
du baiU Ces comptes particuliers forment à pareils 
teran^ les comptes généraux des élections qiii , à 
pareils termes aussi , forment le eon^ptè général 
des accroissements éventuels des subsides nou ler«- 
ritortaux '<^« Je vous ai dit que la comptsabâlité était 
aujourd'hui ingénieuse^ simple : l'est^-cAe? mais 
vous ne voyez pas encore tout. . 

Avant le tiercement ou le doublement ^ ks fer^ 
mters et les receveurs pourraient s'entendre pour 
diminuer le montant des recettes éventuelles et 
frustrer le nouvel adjudicataire. La loi y m pourvu : 
les quittances ne deviennent pièces comptables que 
lorsqu'elles ont été contrôlées a épotfùes fixes, par 
les officiers contrôleurs : cette ndispositiones^oon^ 
mune à toutes les quittances qu^conques de l'une 
et l'autre finaôce '**'. 

Vous ne voyez pas tout encore :, il p'y a, pdur tes 
dépenses extraordinaires de l'état, ^'autres pièces 
coipptables que les mandeniiens ou^ rôles signéà dé 
3. 8 
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compense^ a obtenu un office d'élu »>. Il vint hier : 
Je suis, me dit-il, chargé, surchargé de taiH^s; mais, 
ajouta-t-il, je tous le demande, comment se fait- 
il que ma paroisse en paie tant ? elle en paie qua- 
rante livres; elle ne devrait pas en payer quarante 
sous ; car elle est petite , et il y a dix-sept cent mille 
paroisses en France '". Gardez-vous de croire ça , lui 
dis-je ; il n'y a guère en France que cinquante mille 
paroisses, si tous y comprenez les états du duc de 
Bourgogne et les états du duc de Lorraine '""^ ; il 
n'y en a que quarante mille, si tous ne les y com- 
prenez pas '*♦. 11 cita les vieux livres "% dont un si 
grand nombre aujourd'hui radotent de plus en plus ; 
il ne me laissait point parler; il parlait toujours : 
enfin un procureur du bailliage entra; dès qu'il fut 
instruit du sujet de notre dispute , il condamna 
l'assertion de mon Toisin le propriétaire; dit que 
le parlement , dans ses remontrances à Louis XI , 
ne comptait en France que cent mille clochers "® ; 
il y en avait encore la moitié trop ; mais je n'insistai 
pas, car c'est beaucoup, en matière de dénombre* 
ment, d'avoir réduit de seize une erreur de seize et 
demi. MonToisin le propriétaire s'en alla, en nous 
injuriant tous les deux. 

Le lendemain le procureur rcTint , il m'injuria à 
son tour; il déplorait la misère du tiers-état ; il di- 
sait que la noblesse et le clergé aTaient les deux tiers 
du produit des terres '*^ Je lui dis que la noblesse 
en aTait tout au plus un neuvième "' , et le clergé 
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un autre neuvième »>9. Je le luî]prouvaî[par des cal- 
culs. Rien ne met en fureur 'les gens dejchîcane 
comme les calculs; il me dit qu'on voyait bien que 
j'étais financier jusqu'au bout des ongles : vous 
sentez comme la réplique* était facile ; elle était 
sur le bout de ma langue ; elle y resta. Je fis sem- 
blant de ne pas entendre , quoiqu'il me parlât nez- 
à-nez et presque aussi fort que s'il eût été à rau^" 
dience. Mais je veux la paix ; je la veux surtout avec 
le» procureurs. 

Est-ce là tout , messires ? ah ! plût à Dieu ! 

Les édits du jour, me disait-on il n'y a pas long- 
temps, ressemblent aux Gascons : belles paroles , 
belles promesses y et d'efiets point ; de même dans 
les édits actuels, beaux préambules , belles annon- 
ces d'égalité > de proportion , de nouvelle réparti- 
tion , et nous sommes toujours surchargés ; nous 
n'aurons jamais un cadastre pour toute la France. 
On nous avait annoncé que nous l'â^srions , et trois 
ans après on nous a annoncé que nous ne l'aurions 
pas ''^ On a été efirayé des dépenses : Pauvres gens, 
leur répondis-je , c'est ce qui pouvait vous arriver 
de plus heureux; vous ne savez pas ce que vous dé- 
sirez; pourquoi donc croyez-vous qu'on voulait 
faire ce cadastre de la France ou compoix général ''? 
c'était pour décharger le pays xjle la langue d'oc '^% 
c'est-à-dire pour charger le pays de la langue d'oyl : 
on se tut. 

On se tut bien mieux quand à ceux qui deman- 
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datent un équivalent dans toutes I«s provinces de 
la France comme dans celles qui s'imposent elles- 
mêmes *'' , je répondis t Toutes les provinces alors 
seraient pays d^états ; les deux premiers ordres se- 
raient alors tout ; le roi , par conséquent le tiers- 
état y le tiers-état , par conséquent le roi , ne se- 
raient rien. 

Eh \ messiresles Français, qui vous plaignez tant, 
considérez que lltalie, qui paie quatre millions de 
ducats, paie plus que vous *3^« Gonûdérez que TAn- 
gleterre paie aussi plus que vous; les ecclésiastiques 
y paient un dixième de leur revenu ; les laïques en 
paient autant ; et , bien que la nation soit taxée sur 
presque tous les objets , on ne cesse de lui deman* 
der des dons gratuits , des bénévolences '^. Nous 
avons en France des pays étrangers : entendez les 
habitans de la SaToie et de ses enclaves '^ que le 
subside du joyeux avènement fait tant crier, que le 
subside de la régale , le subside du uiariage des prin- 
ces et des princesses '^^ font crier encore plus ; ils 
soupirent enyain après l'heureux sort des Français. 

Si Ton me disait que, quelque petite que soit la 
somme des subsides, on ne pourra pas dans la suite 
l'acquitter sans de grandes difficultés; que depuis 
long-temps Taisent s'écoule hors du royaume par 
plusieurs larges canaux ; que la France s'appauvrit 
et qu'à la longue elle se trouvera sans numéraire ; 
si l'on me parlait raison , tout comme un autre Je 
saurais l'entendre. . 
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Oui, vraiment! la France s^appauvrit tous les 
jours 9 tt je crois qu'elle ùe possède guère plus de 
trente millions d'espèces *'% qu'elle dépense peu à 
peu chez l'étranger. Inùtilemeùt les rois ont 
Toulu arrêter cette exportation, soit par la hausse 
des monnaies ''', soit par leurs édits sur la sortie 
des matières d'or ou d'argent, soit par la pragmati- 
que-sanction '^% sott par la défense aux marchands* 
d'aller aux foires de Genève '^-y soit par l'établisse- 
ment des foires de Lyon, soit par la suppression 
des foires de Lyon , soil par le rétablissement dés 
foires de Lyon '*\ soit par les lois somptUaires ^\: 
Rien n'y fait , l'argent s'en va et ne revient pas. Lé 
peu qui reste est jotirttellement fondu pbul: en faire 
des retiquanfes, eu, ce qui est pire, pour en faite des 
bijoui^, de la vaisselle -'^V^^ bientôt forcé nous 
sera d'avoir l'écours au! papier-monhâie, comme 
ces peuples d'Asie dont parlent kslivrésl des vôya*^ 

Aussi le peuple estait toufours iiiâcôntent ^ arùséi- 
ne cesse-t-H de crier; et contre qui ? ce n'est point 
contre les noble»» contre les gens de guerre qui le 
battraient, contre le clergé qui l'excommunierait , 
contre les gens de justice qui l'emprisonneraient; 
c'est contre les financiers qui n'en peuvent mais. 
On leur en veut de ce qu'ils ne vont pas nus , de 
ce qu'ils ne meurent pas dé faim j dé ce- qu'ils ne 
laissent pas tomber leurs maisons; 'on- dit, on ré^ 
pète qu'ils sont habillés comjne dés chevialièrs,^ 
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qu'ils font meilleure chère que {les abbés > «(|tt'il8 
ont de plus beaux hôtels que les seigneurs ; mais ils 
yous répoqdeot ; Nous avons tendu nos. conaples; 
qye vou^z- vous de plus? : 

Je vous Je dis ^ on trouvera toujours, et plus 
qu*pi9^ 9f Youdra , des gens de guerre » des avocats , 
des inédecinsj des artisans, des laboureurs.,, des 
marchands, epjin des gens, de %q^^ les états; naiais 
bien toit on ne trouvera plus devQnanciers, les 
payât-on mienx, les traitâU-on,;fm>ins niai» Per- 
sonne dans la suite nq voudra faire le piétier que ce- 
penchant n-a pas dédfiigoé un dauphip de Fr£|pçe;% 
et i qui plus es( , que n'a p^s luéme déda%nè saint 
Haf hif?u $ et le^ impôts re/^terq^t^ lever; et Tétat^ 
faiite de nourritu.re , Içiuth, de revenus publia;, pé- 

rira , P^cç qn\9n aura envJi^;, 4nsuJité , Jn^urié ^ 

honni des hf>PiD9^s qiue, par ju^ticçi, p^iir.rçcpnr 
naissance, onaucailt dû cpn^idé^er, honoi^er, ^iiper;/ 
et tout le monde sera malheureux , parce que nous 
4tt£ons été les plus Inalheure^x» , ; . / . 



: ••• • '4. ' • ; , 



• * ,^ . . * ^ . 
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PHiUPPitf |e cpp^missionuaire du. quartier^ e^t 
venu.por^ un paquet; maisai;! liieude ^essorUpaus-» 
sitôt , il s^est arrêté au> milieu de l'assemblée , et , 
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à la grande surprise de tout le maude , ayant foris 
hardiment la parole , il a dit : Messeigneurs , puia- 
qu'il y a des familles qui s'élèvent, il doit y en avoir 
nécessairement qui s'abaissent. Mon bisaïeul était 
un conteur ; c'est ainsi qu'on appelle les avo* 
cats dans mon pays '• Mon aïeul fut procureur. 
Quand un Normand fait tant que d'être hpnnéte 
homme , il ne l'est pas à demi , il l'est au plus 
haut point; et d'un procureur, il en est dç même* 
Imaginez quelle devait lâtre rhonnèteté de mon 
grand-përe^ en même temps l'un et ^a^tre. Mon 
grand-père, au miKeu des autres procureurs , qui 
étaient des procureurs ordUiaires, ne devait pas 
gagner gra^d'ohoSQ ; et ^mon père, son digne fils, 
lorsqu'il eut à partager avec ses frères , qui étaient 
des frères ordinaires, n'eut rien. Uaseigqeur^ doilt 
mqn grand-pèiv^ avisit plaidé le procès et dont iln^a^ 
vait jamaia été payé i,.||t;fBmi père. Qapitâinf dSe Boqi 
château ' ; mais co^tûmiè il était :de. la destinée de; 
notre famille de toujours s'abaisser, mon père ne 
put garder cette place » et U fut successivement ca4- 
pitaini8«O0tici^rge % ooiicierg&-portier \ enfin por- 
ti^r^ sans autres gages fi^es que trois setiers d'a> 
voide -, . ' 

Le château que mou père gw(|ait ^ était près* 
que toujours inhabité ; et , quoique situé au mi* 
Ueu d'un sptçn sauf âge , il se tre«vait cependant 
tout près^ aéufemeùt à quelques toises , d'un autre 
château % dei même presque toujours inhabité , où 
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était portière une veuve avec sa fille, qu'elle gardait 
encore avec plus de soin que le château. Mon père 
se prit d'amour pour la fille, et une nuit qu'elle était 
dans la haute guérite de pierre au-dessus de la porte, 
à faire le guet pour sa mère , mon père s'étant ap-* 
proche, et la jeune fille ayant crié : Qui vive! mon 
père, au lieu de répondre suivant l'usage, Ami! 
répondit : Amant! La jeune fille cria : Passez ! mais 
il n'en continua pas moins la déclaration de ses 
sentimens : il la renouvelait le plus souvent qu'il 
pouvait au travers des barbacanes, des canonnières, 
des mâchecoulis, des créneaux. Long-temps après, 
toutes les fois qu'à la veillée mon vieux père en 
rappelait le souvenir à ma vieille mère , alors la. 
jeune fille , elle en était de bonne humeur pour 
plusieurs jours. 

De portier à portier il n'y a , comme on dit , 
que la main . Bientôt mon père obtint celle de la 
jeune fille : bientôt vint la famille, et si ifombréuse 
que, pour pouvoir la nourrir , mon père fut obligé 
d'aller être portier à la ville. Là il ne pouvait plus 
se regarder encore comme capitaine. Il n'avait plus 
de château , il n'était et de nom et de fait qu'un 
simple portier. Pour que nous ne Ten respectassions 
pas moins , un jour il nous dit : Mes enfans , ne 
soyez pas humiliés de mon état, le premier huis-* 
sier du parlement , qui porte un bonnet fourré ' , 
qui est autant qu'un président de province, l'huis* 
sier receveur des amendes, qui a cent francs de ga* 
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ges 9 , ne sont , Tun qu'un premier portier , Tautre 
qu'un porlier receveur : tous les huissiers sont des 
portiers. Les chambellans des rois ne sont que les 
portiers de l'huis de leur chambre. Les prêtres, les 
évèqucs , les cardinaux et le pape, quand ils entrent 
dans les ordres , reçoivent l'ordre de portier , qui 
est un des quatre ordres mineurs. Tous les clercs , 
tous, sans exception , coinmencent par être por<- 
tlers. 

En quittant le château pour aller à la ville, mon 
père espérait y être portier du chapitre cathédral 
ou abbatial ; mab à l'un et à l'autre il fallait être 
prêtre '<*, d'où il prenait occasion de dire combien 
son état était honorable. Le seigneur qui l'avait 
nommé capitaine-concierge de son château, voulut 
le (aire nommer portier du roi ; mais un poète ob- 
tint la préférence , et il se décora du titre de son 
nouvel emploi sur les frontispices de ses livres " , 
ce qui fit plus que consoler mon père , en lui don- 
nant de nouveau occasion de s'honorer de plus eu 
plus de son état. 

Mes frères étaient devenus grands; mon père par- 
vint à les placer , par le crédit et la protection d'un 
bailli des bois '* et d'un clerc des bois *' , portiers 
des bois '\ Quelque temps après , mon frère aîné 
fut obligé de se marier pour pouvoir être, aux An* 
delys, portier de la fontaine de Sainte-Glotilde; car 
comme les pèlerins et les pèlerines se dépouillent 
pour se jeter les uns dans la fontaine des hommes , 
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les autres dans celle des femmes << , U faut un por- 
tier et une portière. 

J'étais le plus jeune ; mon père me destinait à lui 
auccéder ; Philippe, me disait- il, )'ai en ma vie 
passé par bien des portes ; à chacune j'ai cru d'a- 
bord entrer dans celle du paradis; au bout de 
quelques jours , il me tardait d'en sortir ; c'était la 
porte de l'enfer: mon fils, gardecelle-ci, elle n'est 
pas miauvaise ; fais-toi aimer, fais ton devoir*. La vi- 
gilance doit être une des premières vertus de ton 
état. La propreté nq doit pas être pour toi en moin- 
dre recommandation. Tu sais que la saiité veut 
qu'on approprie le plancher de son habitation ; eh 
l;)ien , à cause de la salubrité publique^ tu dois ap- 
prpprieF.encore mieux le pavé de devant la maison ; 
tu le dois surtout le jour des fêtes où le monde soupe 
et danse dan^ les rues '\ Mais ce n'est pas tout; dès 
que tuentendras l'officier de la ville annoncer d^heu- 
reuses nouvelles , sois prompt à allumer un feu de- 
vant (a porte '^; il vaut mieux faire le premier un 
petit feu qu'un grand feu le dernier. De plus , s'il 
doit y avoir une belle entrée ^ tends la façade , le 
ciel de la rue » d^ tpiles de couleur '^ Souviens-toi 
encore de c^ci : quand tu vois venir à l'hôtel un 
personnage, un seigneur, un conseiller, un évèque 
avec son clergé à cheval '^i vite ! nettoie le montoir 
qui est dctvant la maison ''<', afin qu'il puisse y des- 
cendré plus proprement. Si le soiril entre quelqu'un 
avec une lanterne d'argent, ouvre les deux battans, 
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bien qu'il soit à pied, car sûrement c*est un homme 
de distinction ''. 

La civilité avant tout! me disait-il, avant tout la 
civilité ! Quand tu écris la liste des personnes qui 
font des visites, en principe, point de qualité au- 
dessous de notaires ; là seulement elles commen- 
cent : Maître Leblanc , notaire " ; maître Martin , 
procureur au bailliage ^'; Honorable homme Michel, 
procureur au parlement ""^ ; Honorable et sage hom- 
me... avocat*''; Noble et sage homme... conseiller >6; 
Religieuse et honnête personne... prieur ^^ \ Noble 
homme... écuyer "**; Messire... chevalier* *«> ; Dame 
de Noirville ; Damoiselle Maupercher ; Honnête 
femme Marboise ^ : n'importe qu'elle se conduise 
bien ou mal ; c'est la qualités 

Je perdis mon père. Il aurait peut<^être vécu 
long-temps encore, mais il ne voulait se donner au- 
cun mouvement, faire un travail quelconque; ma 
bonne mère était sans ceséie en mouvement , sans 
cesse elle travaillait; elle ne mourut que de cha* 
grin. Les meubles appartenaient au maître de la 
maison; il n'y eut rien à nous que quelques pa- 
piers, dont un me dégoûta de mon état : c'était un 
examen de conscience à l'usage de mon père ; je 
n'aurais pas eu l'indiscrétion de le lire , si le corn-- 
mencement n'eût porté qu'il avait été extrait des 
examens de conscieùce des divers états '*. Le cha- 
pitre des portiers était ainsi : 

Examine si, aux heures convenables, tu as ou- 
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vert y fermé les portes , non pas avec un, deux , 
trois verroux, comme les portiers négligens , mais 
avec les quatre verroux et la barre '> ; 

Si on ta graissé le marteau '% et pour combien, 
et combien de fois ; 

Si tu as ferré la mule ^\ et pour combien et com- 
bien de fois ; 

Si f aux heures du maître de la maison » tu as 
été exact à sonner la cloche du bénédicité , du di* 
ner et du souper 35 ; 

Si tu as nettoyé exactement les niches des saints 
de la porte ^ ; 

Si tu as exactement allumé leur lampe ^' ; 

Si, par négligence ou par paresse, tu n'as pas ou- 
vert la porte dans les temps où il aurait été prudent 
de n'ouvrir que le guichet ^ ; 

Si tu as eu toujours tes armes et tes harnais ^' 
prêts contre les tentatives des malfaiteurs *^i 

Si tu as fermé les portes aux pauvres , aux quê- 
teurs, aux moines et aux clercs ; 

Si tu Tas ouverte aux chanteurs, aux danseurs; 

Si tu Tas ouverte aux hommes habillés en fem- 
mes, aux femmes habillées en hommes *' ; 

Si tu as laissé entrer dés billets galans , des bou- 
quets écrits eii chiffres de fleurs ^* ; 

Si tu as laissé entrer l'amant de madame , et 
combien de fois ; il faut aussi bien spécifier si ton 
maître est noble; car alors le cas est bien plus 
grave à cause de la généalogie. 
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Cet examen, dont je ne rapporte qu'une partie^ 
me donna la clef de plusieurs actions ou précautions 
de mon père où je ne comprenais rien. 

Oh! me dis-je, un bé jaune de portier comme moi 
laisserait bientôt interrompre les généalogies. Ce 
que j'ai de mieux à faire c'est de quitter cet état ; 
je le quittai. 

Quand on n'a ni argent ni crédit, et qu'on veut 
faire un commerce , il faut faire celui de l'eau , 
dont le fonds appartient à tout le monde. J'achetai 
deux seaux de bois; je me fis porteur d'eau; m& 
famille s'abaissa encore. 

Du matin au soir je criais ma marchandise; mais 
j'avais de la peine à gagner plus que mon méchant 
logement , mon méchant habit et mon méchant 
pain : c'était parce que je ne voulais pas , comme 
plusieurs de mes camarades , aller porter la nuit de 
l'eau aux marchands de vin; parce que )e ne vou- 
lais pas non plus en porter aux lieux diffamés , 
comme les bains publics *\ J'essayais d'en vendre, 
à la réception des artisans , aux fêtes de leurs con- 
fréries, aux fêtes, aux repas des gradués; mab je 
ne pouvais y en vendre que pour rincer les verres; 
je ne pouvais non plus en vendre que pour cela aux 
chantres du chapitre. Enfin , au carême , les gens 
mirent de l'eau dans leur vin , et mon commerce 
alla mieux. Arriva un prédicateur qui prêcha contre 
les cabaretiers et les ivrognes : mon commerce de- 
vint florissant au moins jusqu'à Pâques^ 
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J'allais p^ter de Veau, dans la partie la plus re- 
culée d'une grande maison, à une petite fille qui 
était dans Téclat de Yige et de la beauté. Elle de- 
meurait seule, elle se faisait respecter de tout le 
monde. Elle n'était pas riche ; )e ne voulais rien 
recevoir : je m'en allais en riant , elle me poursui- 
vait en riant aussi et me surpayait. Elle s'appelait 
Marguerite ; je lui disais^ en riant encore , que je 
prenais la plus belle eâu de la rivière pour cultiver 
les marguerites; elle me répondait, en riant de 
même , que j'étais un bon jardinier. De fleurettes 
en fleurettes , les jeunes garçons et les jeunes filles 
qui né sont pas honnêtes en viennent au libertinage, 
les jeunes garçons et les jeunes filles qui sont hon- 
i^étes en viennent au mariage. Le jour que Mar- 
guérite et moi fûmes mariés, je portai, je criai de 
l'eau ; et ce jour-là elle continua de son côté à tri<- 
coter des bonnets et des gants. 

A Rt>uen, comme partout, Feau ne se vend pas 
beaucoup du côté des quais ; mais du côté du châ- 
teau ^ elle se vend très bien. J'allai m'établir dans 
ce quartier : il y avait un bien plus grand profit ; 
mais aussi quelle plus grande peine! Un poète, sans 
doute un excellent poète, car, pour fuir le monde, 
il demeurait au plus haut étage de la maison , me 
ptenait toutes les semaines une voie d'eau : il fallait 
monter chez lui deux grands seaux tout pleins ; il 
ne pouvait me faire grâce d'une goutte; il n'avait 
pas d'autre boisson. En descendant son escalier. 
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je tombai et me cassai un bras. Il ne manqua pas 
aussitôt de célébrer mon malheur par une pièce de 
vers que je ne pus jamais comprendre » bien qu'il 
n'y fût parlé que de mon bras ; mais les connais- 
seurs la trouvèrent sûi^emeikt. bonne, car elle lui 
valut grand nombre dû bons vepas. Quant à moi , 
je fus sur le point de mourir de faim. 

Ma famille s'abaissa encore. 

Marguerite avait entendu parler; d'un oneie qui 
n'avait pas d'enfans et qui était commissionnaire à 
Troyes : nous résolûmes d'aller lui demander queU 
ques secours , et aussitôt nous voilà en route ; mais 
lorsque nous arrivâmes, nous apprîmes qu'il était 
mort depuis plusieurs années. Il n'a vaitlaissé qu'une 
bonne réputation , dont je profitai pour prendre le 
même état que lui. 

Messeigneurs , il y a, comme/yous savez, des 
commissionnaires de plusieurs sortes. 

Il y a des commissionnaires qui 'font toutes les 
commissions Si^ns en excepter aucui^ ; je vous mvcnr 
querais de respect, en vous demandant si vous me 
comprenez; vous pensez bien que je ne voudrais 
pour rien de cet état , quand mémo je ne serais pas 
exposé à être mitre, piiorié ^\ 

Il y a des commissionnaires de moines, des 
commissionnaires de religieuses; il faut alors être 
si discret que cela m'a donné à penser; je ne vou- 
drais pas non plus de cet état. 

Il y a des commissionnaires de messagerie pour 
3. 9 



«3o X.T* eUÉCXE. 

)»Qrter les lettre^ *^'; mais oel état tau t bien peu 
•d'argent. 

11 y a enfin clés commissionnaires de quartier; cet 
é4at ne vaut pas non plus grand'chose, si l'on n^est 
^d même temps, cofnme je Talété, commissionBaire 
de la œaûie 4^^ <(uatre poh*te8 ^^ ou mieux, comme 
je le suis maintenant, commissiotiriaire de l'Hôtel- 
de-YilIe, dont noire bon maire m'a dit que j'avais 
iLe titre et les homnieurs ^ bien que )e n'isusse pas de 
ieitrcs, attend uique cd n'est pas i'usage d'en dénnér. 
' Sans doute j'ai l'air assez jovid; je me sers <3n- 
oore assez bien , je l'avaue , de mon bras, cassé ches 
le poète; mais -quelle est ma vie ! 
' Le tnatin, avant le jour, je vais aux.égiises voir 
9i les cfaapoinef ont oublié leur dra^oir ^\ si les 
chevaliers de Saint-Antoine , du Saint-Sépwlore 
ont oublié leur* bréviaire ^*. 

Ensuite , je to«rs savoir l'heure à ta tour de 
rhorloge, et je cours évciiler léS voyageurs des 
hôtelleries qui veulent entendre les bettes sonneries 
de la ville *°. 

' Si )e rencontre des iangoyeurs dans la rue ^ je 
leur aide à renverser et à tenir les por^s, surtoutles 
porcs ladres qui ne veulent pas facilement se laisser 
couper la moitié de l'oreille , aî^^si que les k)is de 
police l'ordonnent **. 

Il est grand jour , la matinée e^t avancée : je 
gagne quelque chose sur la porte diiFalaisde Jus- 
tice , à garder les épées que les îeunes clercs de 
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en sortaqt '' ; aujourd'hui tout le inonde wnt être 
hooaine de guerre. 

I^orsqu'il y a un baplèale, je fends quelques 
cornets de craquelins, quelques boites de petits 
cbottx de suere ^\ 

J^avertis gratuitement en passant pour les guets 
du soir, pour les pains bénits du lendemain.^ 

Arrîve-t-îl un quêteur patenté par le pape '* où 
par le roi ^^ je le conduis dans les plus riches mai- 
sons; mais quand on ne lui donne rien , vous pen- 
sez bien quHl ne me donne pas grand'chose. 

J'iiidique aux.thériaclçurs '® le^ mejUeurs en- 
droits popr vendre leur thériaque, ajix farceurs les 

meilleures places pour faire rire. 

' * ' • '. . . . ... 

La nuit , quand il fait dq vent <)i| de la pluie^ je 
parcours les rues pour donner de la lumière à ceux 
qui ont éteint leur lanterne. 

Quelquefois , je ne le nie pas , on m*envoie chez 
les ecclésiastiquçiEi.^ '|jb)eai les hénéficiers , comme 
mangeur, pour leur faire payer leurs taxes ^^; mais 
je suis pauvre et je maoge si bien que le second 
jour , souvent même le premier , ils paient et me 
congéc|icn|:. . 

Ajoutez, ou j'ajouterai que dans les fonctions les 
plus ordinaires de nôtre état , nous rencontrant 
grand nombre de gens durs qui nous chargent sans 
pitié. 3 al gagné Thiver dernier «ne pleurésie à 
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porter une chandelle : elle était offerte à saint Pa- 
trice , et pesait cent quatre-vingts livres "• 

S'il restait encore quelque doute que nous fas- 
sions les plus malheureux, je dirais que j'ai plu- 
sieurs grandes filles, belles comnie était à leur âge 
leur mère Marguerite : eh bien ! personne de.flu>n 
état ne se présente pour les demander en mariage, 
tandis qtie des gens des autres états , qui ne peur 
vent devenir leurs époux » se présentent en foule 
pour leur faire la cour. On trouve cela tout simple, 
comme si lorsqu'il s'agit des filles d'un pauvre 
homme, d'un commissionnaire, les plus amples 
absolutions étaient prêtes. J'en conviens , messei-» 
gneurs, il faut dans tous les états, jusqu'à la dernière 
goutte, boire la lie de la vie; mais il semble qu*à cet 
égard tous les autres états s'entendent pour la ren* 
drc au nôtre la plus amère« 



LE BOtRGKOIS, 



Eistoirevii. 



Il y avait à rassemblée un homme, qui jusqu'à 
ce moment n'avait rien dit ; et bien lui en avait 
pris ; car si dans les premiers momens il eût, comme 
les autres, voulu se plaindre , tout le monde se fût 
élevé contre lui; cependant à cette veillée , lorsque 
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son tour de parler est venu , il a déploré aussi les 
malheurs de son état, mais d'une manière si douce, 
isi débonnaire , qu'il a été continuellement écouté 
sans le moindre murmure, la moindre défaveur. 

Le sort, a-t-il dit, m'a fait naître dans cette classe 
de gens qui n'ont ni métier , ni profession , qui 
vivent de leurs rentes ou de leurs revenus, et que de 
nos jours on désigne ordinairement et simplement 
par le nom de bourgeois \ Dans l'opinion des autres 
honMies , presque tous irrités contre. nonflr^, la for- 
tune nous a destinés à ne prendre aucun soin , 
aucune peine ; il n'est pour nous ni souci ni in-> 
quiétude sur le passé , le présent , l'avenir; nous 
avons la vie toute gagnée, toute trouvée, enfin 
nous sommes très heureux, les plus heureux. Eh ! 
quand il n'y aurait que le spectacle du malheur des 
autres états , cela seul suffirait pour • troubler le 
bonheur du nôtre, pour nous rendre malheureux; 
mais, il n'est que trop vrai, nous avons aussi notre 

part de malheur , et peut-être est«elle souvent la 
plus grande. 

Vous saurez, mes très chers sires, qu'un anciei) 

seigneur, pour racheter ses péchés^, affranchit 

Pierrbtin mon bisaïeul. Vous saurez aussi que, 

par une singularité qui toutefois n'est pas sans 

exemple , les générations dans notre famille nais* 

sent alternativement d'un caractère opposé ; les 

générations des têtus succèdent aux générations 

des dociles : mon bisaïeul était de la génération de» 
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tétUd. Ses paredd, fieS amis» ses voisins lui dirent : 
Pîerrotiù! suiTâDt les coutumes, il y a trois sortes 
de bourgeois : les. francs boui^^ëois , les grands 
bourgeobi les petits bourgeois'; car alors les formes 
de réception aux bourgeoisies n'aVaiiBnt pas encore 
àttbi . tant de modifications , de variations ; il n'y 
avait pas^ je crois, comme il y en a eu depuis ^ dé 
bourgeois :de. rivière ^> de bourgeois de parcotirs ^ 
et d'autres sortes dé bourgeois ^ YoUs ne poutea , 
dit-on à Pierrotin , ^tre ici , de long temps » franc 
bourgeois 9 ne payer aucune taie; you^ pouvez 
y être grand bourgeois ^ si vous voulez en payer, 
une gratidOi,. Suivei notre exemple i faitbs-vous 
petit bourgeois ; avouez-vous d'un ^gneur du voi- 
sinage: vous. lie paierez qu'une petite taxe. Mais 
Pierrotin, qui se faisait déjà appeler Pierre, et qui 
bientôt se fit appeler Lapierre , préféra de pajer. 
une grande tale^ et s'avoua du roi à une des re-« 
cettes de la vîUe comme grand bourgeois ?• 

Ensuite ses parens, ses amis , ses voisins lui di-- 
rent : Lapierre, vous voulez vendre .votre bien, 
pour en placer le prix en rente constituée : à la 
1/^éiité, votre révenu s accroîtra d'un quart*, mjiis 
1 arpent de terre a toujours eu à la fin de chaque 
siècle une plus grande valeur qu'au commencement, 
et. vous perdrez la différence; gardez votre bien. 
Mon bisaïeul n'evt aucun égard à ces sages remon-» 
trances ; il vendit se^ biens «fonds, et ea plaça le 
f>rtx en tente à cinq pour cent , Il avait quatre»* vingts 
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le prU de^ bieQS'^foqds s^e&t toujours accru , U ^a* 
leur des monnaiesf a t^Uemeot varié que sa failiiUe 
a été: de{>uis taat4t riche, tantôt p^Mvre, tantôt 
très pauvre. M09 aieul, qui était doux , se plaiguatt 
tout doucement de moq bi^iiieu} ; çnais mon i^èce, 
qui était têtu» s'w pJ^sMguait plus frapcfaLeoittui. 
Qiiaut ^ iff oi, je lyi'eA pliaii^saus^, mais to^l âm^ 
c?ment coipme mon aïeul «. car c'est à mon tour 
d'être doux, D'aijleurs^ je sais qu'iin des malheurs 
de notre étate^tui^goùt asaçï général de ne pa/s aimer 
à compter avec les feippiî^irs , de n'aimer que dcf 
constitutions de v^nX^^ » dsà dire^ qu regardant les 
tableau^ arithmétiq.uesqMl Qrpeiit la cheminée des 
bourg^oi^: Tant de revenu pw £m » tant.de reveau 
par jour ^''; j'ai par jour à dépenser tajut*. 

J étais déjà homme Êiît , qii^aiid mon père mou- 
rut. Ma DH^re eut ^lors 9Qule toute l'autorité. Yiat 
le temps de me marier. Ma mère fit valoir avec^ 
beaucoup d'habileté que c'était â mon tour d'être 
doux : Lepauvregarçon,disait-e)le, c'est un agneau^ 
c'est un pigeon , sa femme le mènera parle menton^ 
par le ne9 1 comme elle vQu4ra« Aossîiôt. un grand 
nombre de jeunes personnes ^moignèrent qu'elles 
p'auraie^t aucunç répugnance â me donner leur 
paala : Jean JL^pierre » me dit ma n>ère, ton édacaT 
tion est iinjiç, tça tQmpéramfin( aat formée tu as- 
trente ans y ]e veux prendre bru ; dans quinze ioiirs^ 
îe te marie avec ta cauaiue ; te coovientH^e? QuL^ 
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ma mère^ lui répondis-je , puisqu'elle vous tort-» 
vient. Quelques jours après me voilà en ménage t 
quelques années après me voilà en famille : me 
toilà père de trois filles et de trois garçons . 

Ma fille aînée , Jacqueline , eut fort vite dix-sept 
ou dix-huit ans. Tout à coup elle devint solitaire, 
mélancolique; moi, je devins tout triste. Enfin un 
jour que le fils d'un de mes bons amis entra dans le 
jardin, elle rougit subitement; Ah! me dis-je,cettd 
tendre petite Jacqueline veut se marier ; c'est na- 
turel, c'est juste. Ma femme ^ qui était à quelques 
pas, dt qui avait fait la même remarque, vint me 
dire à l'oreille : Lapierre , la rougeur des jeunes 
filles , comme celle des fruits , annonce leur matu- 
rité. Il faut marier Jacqueline ; et au plus tôt , en- 
tends-tu ! J'allai ce jour niéme chez mon bon ami. 
11 me parla de son fils; je lui parlai de ma fille; nous 
arrêtâmes leur mariage i Jacqueline, dis-je à ma 
fille, j*ai résolu de te marier s Mon père, répondit- 
elle, vous êtes le mattre. -^ C'est avec le petit Jé- 
rôme^ — Mon père^ vous êtes le maître.— »- Veux-tu 
que la noce se fasse dans un mois? — Mon père, 
Vous êtes le maître. — Yeuk-tu qu'elle se fasse dans 
quinze jours ? — Mon père , vous êtes le maître. Ah! 
voyez donc , dis-je à ma femme ^ la génération des 
têtus a cessé; notre Jacqueline est d'une obéissance, 
d'une soumission parfaite. Ma femme se mit à sou- 
rire et me dit : Kous ne sommes pas encore à la fin 
de la noce. Elle avait raison. Effectivement, quand 
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on essaya les habits neufs à Jacqueline, elle tleles 
▼oulut pas; elle en voulut d'autres ; elle dépensa 
beaucoup à se rendre ridicule. Ensuite elle voulut 
que son époux fit les frais du repas des fiançailles, 
bien que , d'après l'usage , il ne fût tenu qu'à en- 
voyer un présent "• Avez-vous jamais vu rien d'aussi 
bizarre ? Ce n'est pas tout; vous savez qn^on se ma- 
rie ordinairement pendant le jour ; et de cela il est 
facile de voir la raison, puisque la cérémonie du 
mariage se fait à la porte de l'église ». Vous savez 
aussi que la bénédiction du lit nuptial a lieu ordi- 
nairement pendant la nuit , après le festin '\ Elle 
voulut que le mariage fût fait à minuit , et que le 
lit fi!kt béni à midi, avant les vêpres de l'épousée, 
qu'on vint, suivant la coutume, dire à la maison'^ 
dans ma salle. Pour comble de singularité et d'en- 
têtement , elle envoya au curé un plat de noces " 
mesqtiin, au lieu d'un plus honorable, comme je le 
désirais et comme c'est l'usage ; elle ne voulut d'ail- 
leurs ni atourneresse po ur rhabiller*% ni joueur de 
luth pour danser '^ il ne fallut pas moins les payer, 
car je lesavais mandés afin de faire comme lésa utres. 
Il fut convenu entre le beau-père de ma fille et 
tnoi qu'il donnerait aux jeunes mariés son grand 
jardin , qui est sur le bord de la rivière , près la 
planche Clément ** , et que j'y ferais bâtir une mai- 
son. Je ne savais pas ; j'ai su depuis de quoi je m'é- 
tais chargé. Ceux qui ont fait nouvellement bâtir 
m'cncroiront : je manquai de me ruiner. Le compte 
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qoeme porta le maître eatreprenearimetofnbci de» 
mains. Je 1^ ramassai, pour le lire vii^gt foU cW 
SfiûSe. A chaque foi^ que je lavais lu, je ne paU"> 
vais m'euipêcher de im'écr|ef : Ah ! le bon teiap» 
que le temps passé! Quelle fûlie que cette qou^ 
telle architecture grecque , îtaUeune*»? Je uje paie^ 
rai pas ! Don , je ne parierai pas \ dlfir> je au maître 
entrepreoeur. Le maître^ antrepreoeur «oturt ches 
mon gendre $ mon gendre çpttrt <hex mes anûi^is» 
I^ous nous as8^mbloni« npiAS discutons le compte 
article par article, à commencer par ks moD^ofars^^'^ 
il y en avait trois c unppur mpnler «ur te» graiidA 
chevaux, un pour monter sur les mules, et 99 pour 
monter sur l^s ânes. Je lea youldts en hoi^ ; mon 
gendre les avait voulus en pierre ; U dit 9 et tpuf meA 
amis dirent que <:e qui semblait d'abprd une aug-^ 
mentation de dépense devenait bientôt unpéçono^ 
mie. J'allouai les montpks. Nous passâmes au per* 
ron: il était de quatre marches : Le perron de la fille 
d'un bourgeois , de la fille de Lapierre, dis-}e, qua* 
tre marches! c'est trop ; deuiL suffisaient, Qn me fit 
considérer qpe ma fille ét£lit fille d ectievin , que 
trois marches étaient plus convenables^ et ppur 
bien de paix , on me fit allouer la quatrième. YÀnt 
l'article de la porte. J'avais dit a^ maître cntrepre'^ 
oeur que j'entendais que toutes les parties du bâti* 
ment fussent simples , et ^ entre autres , les portes^ 
que je les voulais en ogive ou tiers-point. A cet 
égaird, je fus unanimement condamné : C'était bon 
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me dllr-on, poui^ fesbâtimons du barbare siècle afi*^ 
quel nous Tenons d'échapper ; le goût actuel n'ad-^ 
met pour les portes que là plate-bande ou le plein** 
ciutre. Mais la corniche , dis-)e , convenet^^en \ elle 
est d'un ordre trop rîchei c'était assez du toscan ou 
de l'ionique. On me répondit que, pour l'honneur 
de l'échevinage, il aura et fallu le dorique ; mais que 
ma fille I qui était enceinte» avait voulu aller jus- 
ques au corinthien , et que lorsqu'une corniche 
corinthienne était une fantaisie de femme grosse , 
p^^sonoe jamais n'avait rien à dire. Je continuai à 
paircourir le compte : Je vois là, dis-ie^ à l'entabie* 
me^t^ deux médaillons, l'un de Trajan, l'autre de 
Marc-^Aurèle. Je trouve que c'est trop au-*dessu8 de 
mon état. Saint Pierre et saint Paul auraient été 
plus convenables : Maître Lapierre ^ me répondit 
l'entr^epreneur, fen demeure d'accord ; mais si cela 
vous plait^ vous pouvez les appeler saint Pierre et 
saint Paul; car /Je veux mourir! si, quoi qu'en 
disent les connaisseurs , ils ressemblent plutôt avLX 
empereurs qu'aux apôtres. Je ne contestais pas trop 
sur ces médaillons, fort content que j'étais qu'on 
n'en eût pas mis sur toutes les portes , sur toutes les 
fenêtres , comme c'est aujourd'hui la mode*'* Au- 
jourd'hui aussi on grille de cordons plats toutes les 
façades des maisons '% dans celle de mon gendre il» 
n'étaient pas très multipliés; je pris donc encore pa<» 
tience. Mais je ne pus plus me contenir quand j'en 
fus aux plafonds sculptés*^ ce fut pire quand l'en* 
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Irepreneur s*écria qu'il ne rabattrait pas un denier 
du prix des grandes cheminées, de leursgrandsnian"- 
teaux chargés de figures et de dorures. Mes amis me 
calmèrent et me direntque nous étions vrâus à l'âge 
des belles cheminées^S que les miennes étaient fort 
ordinaires. Je niais que les vitres fissent partie des 
bâtimens et dussent être à ma charge. Ils déci- 
dèrent contre moi ; cependant ils furent de mon 
avis lorsque je me fâchai contre les devises en verre 
de couleur : elles étaient toutes grecques ou latines*% 
et si savantes que tout rHôtel«-de-yiUe , y compris 
les clercs-greffiers , était dans l'impossibilité de les 
expliquer. A la place , j'aurais souhaité de belles 
devises bourgeoises : Tel me demande qui me doit: 
Un tiens vaut mieux que deux tu l'auras : On se trouve 
souvent entre deux selles et le cul par terre. Nous 
réglâmes assez pacifiquement les charpentes et tout 
le reste , jusqu'aux couvertures. Enfin voilà qui est 
finiydis-je : Non,ccrtes,me répondit le maître entre- 
preneur, qui me paiera donc la fontaine? Ce ne sera 
pas moi, répliquai- je ; j'irais plutôt m'y noyer ! Or, 
messires devant qui j'ai l'honneur de parier, il vous 
faut savoir que mon gendre, au lieu d'une fontaine 
bourgoise à eaux plates, avait fait faire une fontaine 
pyramidale, avec nymphes, dryades, hamadryades> 
et toute la séquelle des dieux grecs actuellement s i 
en vogue. Mes amis condamnèrent mon gendre, 
par deux raisons : l'une, parce que la fontaine du 
milieu du jardin ne faisait point partie des bâtimens; 
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Tautrei parce que c'était une savante fontaine plus 
séante au milieu de la cour d'un grand collège ou 
d'uD magnifique château,. Alon gendre se retira fort 
mécontent ; le maître entrepreneur iesuivitpour re- 
cevoir le paiement de la fontaine. Je .crus que je n'en 
entendrais, pi us parler; mais le jour même je viseikr 
trer après dtner ma fille Jacqueline tout en pleurs; 
elle me dit que si je n'acquittais à mes. dépens.le 
compte de cette superbe fontaine qui attesterait' à 
mes descendans ma bonté et ma munificence, elle 
en mourrait. Les bourgeois surtout^ nous aimioiis 
nos enfans; je me levai » J'allai payer. . 

A seize ans ma fille cadette Michelon était déjà 
grande et formée; son eeil noir> bien fendu, se 
fixait souvent sur les, hommes. A cet égard sa mèr^ 
lui avait fait plusieurs observations , mais ioutile- 
mcnt. .Michelon était, comme sa sœur, comme ses 
frères, fort lètue ; bientôt ses sorties fréquentes et 
mystérieuses uous inquiétèrent ; enfip nous décou- 
vrîmes qu'elle Voyait, chez sa tante, un jeune voisin 
assez mal partagé pour la figure et l'esprit. Mous lui 
fîmes toutes les représentations qui devaient la gué-» 
rir d'une pareille inclinationi elle n'en tint compte. 
Elle déclara qu'elle voulait ce jeune homme et 
qu'elle n'en voulait pas d autre. Rien ne put lafaire 
changer. Nous fûmes alors obligés de changer,nous, 
qui ne voulions pas ce mariage. Lepëre du jeune 
homme en fut informé; il vint lui-même mede- 
mauder Michctp» ; Compère, me dit-il, ne soyee 
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pas en peine pour la subsistance' do petit. ménage; 
vous co^n naissez mon bien; )^én donne !a moitié à 
mou fils c A^h ! lui répondts-*je en l'enterrompent , 
'VOUS voudriez qne je fis^ bâtir encore une maison 
comme â nlà &lle Jacqueline; je ne le puis ; je m'y 
swis miné : Mon compère , me répHqiia^^il ffysii 
pourvu (c'-ert m<>i qui donne aux ieunes mariés 
une maisoift, VoustKî fonrniret ^pe raméublement. 
J 'y consentis ; le mariage se û% 

(^uçAques ]0XiTs après le tapissier vînt me dire : 
Allez toîr, je vous prie, la maison de votre gendre. 
Vous serez content de mon zèle à vous faire hon- 
neur. J'y allai; je trouvai des tentures de draps de 
«oie , des tapisseries de Binant ^*, des tapisseries de 
Tcrdure *' , des foudiers ou grands piqués de coton 
pour défendre'les couchers àe Vhumidité des niiirs, 
*«, des lits à roulettes^, des lits d'ange^, des lits 
â pavillons de soie " , parés de tours brodés , fran- 
gés avec marche-pied drapé pour y monter ^, de 
riches berceaux d'osleï' ^ ; dépense quvpouvaît de- 
venir inutile. 

Toute sorte de meulblesi de menuiserie sculptés 
jpeints, jusqu'à des chaises dorées '^ 

Des chandeliers d'argent, des miroirs à padre ^ar- 
gent ^\ 

* 

De grandies fontaime» de cuiwe en forme de <bi^ 
■pelle^ ou dbapellea a eàix ^\ des^plateidecuivre^de 
€er émaillé^ à fleura» à personnages ^\ des fiata 
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longs et ronds tâHt et plus , avec assortiment de 
traodiofrs «de bois ^\ 

Des flatsons de verre, d'étain, et quantitéde gran*- 
des et de petites bouteilles de cuir pour vin , eau , 
i^inaigre^'; enfin un des mobiliers les plus à la mode. 

Le tapissier , son compte à la main , tn'at tendait 
é la porte. Pour ne pas être long, )e vous dirai que 
j'aimerais enconâ mieux bâtir deux maisons qu^en 
meubler une. Oui, j'en -conviens , les meubles de 
nos pères étaient lourds et massifs ; mais ils étaient 

• • • » 

^lides 9 ils usaient plusieurs maisons : les miens 
sont du temps de PhiHppe-Ie-^Bel. 

Etîennette , ma troimème fille , ne voulut pas se 
marier à <lix*sept ans, quelques instances qu'on lui 
fit ; dix ans après eHe le voulut. Un )Our, de grand 
mafttn , avant que personne dans la maison fût levé^ 
elle etitre dans ma chambre y me fait une grande 
révérence, s'approche de mon lit et me parle ainsi : 
Mon père, j'ai déjà vingt-^septans, et Téritablement 
o'Be ne mentait pas , car elle était née le même jour 
que ChariesYil ét^t «oort. 11 est temps, continua- 
t-eHe , si je doU me marier , que )e me marie, ht 
fils du procureur du rbi a chargé quelqu'un de sa- 
voir de moi si vous agréeriez la "visfte de sou père ; 
j'ai répondu oomme la politesse le voulait. Je do|s 
vous en prévenir. — C'est bien , 4na fille. Le jour 
même, le vieux procureur du roi vint me demander 
Etiennette : Par des arrangerâêns* pris de longue^ 
main , me dit-il, mon office passe sur la tète -de «10» 
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fil8« Je me retire à la campagne; vous^ nous restes 
à la ville ; vous pourrez vous charger facilement de 
la nourriture et de lentretien du nouveau mé* 
nage^ peadant les cinq premières années. Votre fille 
n'est pas loia de la trentaine ; mon fils a passé la 
quarantaine ; les enfans ne vjiendront , ni très vite 
ni en très grand nombre. Je me laissai persuader. 
Ah ! qu'on m'y prenne une autre fois* Je consenti- 
rais absolument encore à bâtir une maison , à la 
meubler; mais à nourrir et entretenir un ménage 
de nouv^yx mariés , jamais. Alors je serai , s'il le 
faut , de la génération des têtus. 

Mon gepdre, dis-je au procureur du roi, après 
4|0e le. fracas des noces fut passé, et que la maison 
lut devenue plus psieifique, le gros bœuf, le gros 
porc convient aux artisans ; le mouton , le veau • 
la volaille aux marchands , aux avocats, aux bour- 
gçois, aux échcvins ; le gibier, la venaison, aux no- 
bles *"". Mon gendre me répondit qu'il se contente- 
rait de bonne volaille; mais ma fille qu'il avait sti- 
lée et qui se croyait , comme pri^cureuse du roi , 
fort. grande dame, ne put digérer que des ailes de 
faisan , de perdrix ou de gelinotte. 

Ge n'est pas tout ; jamais elle ne fit d'invitation 
qu'il n'y eût a côté de la salle à manger des bains 
tout prêts *' , et vous savez ce qu'il en coûte. Bien 
que Jean Bouvet , bourgeois de Paris , ait inventé 
et mis en usage , il y a environ quarante ans , les 
trains de bois flotté , bien que cette heureuse in- 



sous , le cent de falourdes à quarante 9flUS At.le4(mt> 
d^ c^t^ts^ ^ quatorze ^Q^» ?r ; j 

tdons^i^i^ dëp«>i4Q»: des griai4Rr§p9»» de8.boiiibAO- 
^8 .'4IH> <>9rA«ms. jparA» outre te^^u^itipe aataux ^' v> 
ka fttes si^leopeUes» les . fêtios; (mtroDcile^ , le^wr 
i^e pvenapt^ ^ r^v^Uops d0 inartîqes ^% se > foin 
siiieiU: chez, paon gendre» peuHrètve pInuniee-vouiB ptfa 
QU aotaol 4e:pfiticnçe qu^.«Af6^/IX9.p|«s , ;ii<i:filbh,; 
«saJgré les {ur oopAtiçâ de «son; b^Au^pfèç^^ imtodA^iift 
pastd'dccQucher une Khs tousilét an^, .çaar-c'^aitlr 
opies frais t U me fallut je iie^aîs,coa)faieh)deifatsré*f 
gl^'le^uofnbfeux.clergé delà paraisse, et laplAis: 
nambpeuse parenté des deu&fajqfMll^r.Jtfontgenére' 
prétendit aussi que même 1m * ffiiiérailles •. étassDti 
comprises dans rentretten.iUn/ônçlef qui (Yiatriesi 
voir, mourut durant la visîto*, etj« trdif quttjmib^* 
milie l'envoya mourir chei iqos ;i #pM|iiiyi;y a de «ttrv' 
c'est que je fus obligé d'acquitter k^aim^ptedeTiDiii» 
vne s )e pensais qu'en payaiii ledk*ap |>b*M(^tt&dii^ 
sur la bière et les chapeaux de verdure posévéun 
le.drdp % i'en serais quitta; maisimooigimidrelYUi- 
lut des corneurs *\; mais ma fiU^iVMJuf d^isrplea^^ 
r^urs ^' ; et d£|ns l'iiatervalle du-44#]|r^]b^>pr4on<0a' 
déebc^lftt des prêtres c'éta t â «attendre, ie briiit>que* 
fjMppi^nt^ to^r à tour, au si^iMljdQii^; lfS|tnéDér4> 
triem a^ec leurs larg^ oors de eni^iiB ^ ^ ies; 
3- 10 
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néW avec lM¥s fétiiii^einèns /icfurs Sdd^ftë é¥4^iir^ 
sutlglots*; for'diiônnlété' bourgeois, :t<Hf I .cela- me 
d^t^ETiort ùhet.' - : - ' ' > . ■''- 

Ma fille , autrefois modeste ^ dédèigciailt' léfl^vp^i^ 
riiPésS 9*ën chai^g^feâ dèâ^ qu'elle fut ir^rvée^'IBlicIse 
ç&tkikniûiti éo lû^ë fill^ d'ëche? in , de iM^pé^ùm -âé 
drap noir' ou ro^ug^"*^ èlie voiiltlt/cômltiè âjfatof te 
nf^-de remme hôbte, des choperous de salin en 
dê'Velours ^* t elle fît stii!iceësivéiiietot paséeif ^ùt sa 
Ii^4<^sb&ritiët6v4ès déiffes à Une côlrti^, â dëàx 
C(AÎt]ie^^'^ à^grsindes^afinières^ à grandes ailes >» y 
^ti^pé^leéqtieUeÀ'î'aTais de la peine â pecoAnattre sô» 
^ébgèV'4)ièn sarft Targent qu'il «le fallut dooâer 
pburisès bollérettes,' ses gorgerettès^ ses corsets de 
ootte,iie^ ceintures, ses demi^cciotures, ses pate«ô« 
ti^Bf^sQU'épingHerysôn miroir, ses bagues^ son an*** 
nema\WL'fS\^hetsàé. noblesse :'>• EUe manqua à me 
i»ilnrripaQf>le'priK dlune robe orfévrée^% et elle 
mâoii^ua'P périr spus«Ie poids : Ma fille, Im dis-)e, 
v/)itt%^bile/chtilpKipl|)«ig, fos pantoolBes a plusieurs 
sckineBoà ti)0|priK»utes ^"i vous tombiez; elle tomba;; 
ei)i^.S0tb]ftasdq <^fe'ihoè gendre compte un enfant fii^ 
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- idr biMSs|)r0Ss ' on ne se fait pas en général une 
idée^l'f S8«fe juëVe 'déi» violens désirs des filles des 
bDorgeéils'dbs^le^ qui n'ont rien à faire; c'est ce 
quqjdTéportdt'ài-aux gens des autres états qui me 
diront que (MlPloiit il y a' des filles en âge d'être 
m^riiéçs et q%ii dêMii»6tit de l'étî^e. Quils soient bieo^ 
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sûrs qu'à ma place , Ils auraient au plus vite bâti , 
meublé, fourni à la nourriture , à l'entretien , qu'à 
ma place ils se seraient au plus vite ruinés , qu'ils 
auraient au plus vite fait la volonté de leurs filles. 
J'ai fait aussi la volonté de mes fils.' 
J'aurais voulu qu'un des deuxatnés se mariât dans 
la maisoi^, afin de pouvoir tous les matins, avant de 
sortir, caresser un petit peuple de petits La pierre. 
Ils ne l'ont pas voulu; ils ont été se marier au loin. 
Mon père, me dirent-ils, quand ils furent déter- 
minés à chercher femme, nous allons partir. — Mes 
enfanS) partez. — Mon père, il nous feut pour cha- 
cun quarante livres. — Mes enfans , en voilà pour 
chacun cinquante. Aussitôt ils se mettent en voyage, 
et tirent, l'un d'un côté , l'autre de l'autre. Au bout 
de trois mois, le puiné revint: Mon père , me dit- 
il , après avoir reçu mes embrassemens , écoutez- 
moi ! C'est juste , lui répondis-je , les pères n'ont 
étudié que. dans les livres écrits à la main , les fils 
ont étudié dans les livres imprimés; ils en savent 
plus qiie les pères ; c'est aujourd'hui aux pères à 
écouter ;^ mon'fils continua: Nous capitalistes, ou 
propriétaires non cultivateurs, nous sommes essen- 
tielleinent destinés à l'état . ingrat dé gouverner, 
(^administrer les vtUes , c'est un de nos malheurs; 
mais il ne peut en étreautremc»!'; j'ai par consé 
quentdù chercher une iemme dont la personne me 
convint, dont ia fa mille convint eocone. à mon état; 
aussi partout on fe' passais;, jene manquais jamais. 
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da m'informer quelles étnient les jeunes demoi* 
sj^s de rHotel-dé-Vilk. 

A Laon , j'appris qu'il y av«it à marier la fille du 
maire et celle d'un pair* Les familles des maires 
sont très fières avec celles de» échevins* J'allai chez 
le pair; je n'y trouvai d'abord que la fille: quels 
beaux yeux noirs que les siens Tmais elle me parui 
aussi fière qu'une fille de maire. Un moment après, 
le père vint, qui fut encore plus fier. Lapierre* me 
dit-il , car j'avais dit mon nqui à. la fille , qui leJui 
avait dit, je vous approuve de ne vouloir vous ma* 
fier que dans une vilte dont la constitution mKniel^ 
pale vous convienne, et d'être encore plus difficile 
sur la constitution municipale que sur lademoi- 
sello; mais, à votne place, je ne me contenterais pas 
d'une conslitution municipale, je voudrais une 
consttiut ion communale; ne vous y trompez pas ^ 
la municipalité n'est pas la commune^ Lapierre, 
vous qui êtes instruit, répondoz-moi, qu'était àu-^ 
trefois le peuple en France? -^11 y était à peu près 
partoutserf, excepte lesdercs et lesnoMes.^-^Quand 
le peuple a*t*il comniencé>à s'iaffranehir? *-^ Vers le 
temps des croisades. ^— Ainsi, quand on porteuses 
regards sur la France dài XI* siècle , on voit le pdur 
pie comme les terres , possédé par les seigneurs 
dans les eamppgnes et même sans doute dans le» 
vIHés, si l'on en exoeipte les plus grandes^ telles que 
Paris. Rouen, Lyon, Bordeaux, ^Toulouse^ Marseille. 
Vers ce temps ih commence i se; relever i^ à 's'aiiTran^*- 
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kin Dans les lieux où les affranchie se Irou vetit en 
grand nombre comme dans les villes^ ils s'ntihsent 
entre eux pdur défendre leur neuvelfe liberté V ils 
s'associent par an acte appelé charte de commune, 
garantie par le roi *^ qui devient leur plus ardent 
protaoleur et dont ils deviennent les plus ardents 
défenteoTOv La force de ces aàsoGiations s'accroît 
encore por un grand nombre d'habitaus dés cam- 
pagnes, qui, sans quitter leur domicile des champis, 
peuvent être m^xibres et ceUe association dont lis 
acquittent lea charges ** $ et ttuMMs-^fue la munici- 
palité n'est que le gouvernement locnl d'une viUê, 
lacMnmiineest un petit état soisversdii af atit dl^it 
detguenre et de pais « ayant droit de s'impose» ^ , 
ayant aussi en même temps un gouvernement iAjs-* 
titué^ une monieipalité ^\ Ainsi , voue le voyisz, la 
commune n'est pas la mumcipalité r l'un contient 
lliotre,. nftais l'un n'est pas l'autre* Mais savez- vous, 
Lapierrei quelle est la ville qui a la gloire d'avoir 
formé ce premier enclos- dé liberté au^milieu de ces 
vastes régioM' de tetÙi, ^quelle est cdHte qui a été 
comme le> premier marteau sur le modèle duquel 
ont été successivement faits les autres marteaux qui 
ont bt$sé les fers du servage? A ^oyon, vôns enten- 
drez bien dire que c'est*Noyoii;' mais toutes* les pro- 
babilitée sont pour laotl ,^ qui ^ en même temps 
qu'elle eat ville de commune ^' , est ville de loi ^' : 
notremuoicipalité juge les causes des habitans; elle 
e^t amsi ville d'arrêt ^^: en cas de non-paiement on 
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y fait arrêter les objets vendus ; ..enfin- elle est vflle 
de paix ^^ : les seigneurs en guecre entre eux, ou Jbs 
habitans des deux vHles en guerre entre eU^, lors- 
qu'ils se rencontrent ici , ne peuvent , d-aprèales 
anciennes chartes, s'y conibattre ni même s'y nuire 
ouvertement ; et si aujourd'hui il y a partout paix 
et sûreté , le privilège n'en existe pas m^mêi ¥6us 
avez donCvbien foit de vouloir quitter votre viUe 4e 
Troyes, qui est une'ville sans commune ^\ une ville 
baptice «»• A oes mots je me levai brusquementt cgr 
je ne pormel^raa pas plus qu'on insuHe lesifeuxoà 
j^ suis^oé^ !que les- parens qui m'ont dcmné mais- 
safice.t Votrb. ville deLaon » disr)e.au fiair eC.nàsa 
filk^n'esJt cotinue que par ses. artichauts i, tandis 
que. la chie£ capitale ^7 de la Champagne , la Trofes 
tnoderno,. remplie de commerce et de. fabriques % 
-^iâdée et redQUtée de. nos rois » qui lont ornée de 
toute sorte de privilèges ^ entré autres de jucandes 
et de franchises , est vilk jurée /^S ville franche n; 
la votre n'est ni l'un ni Tautre. ; 

Laôn , élevé sur la crête d'une moitegne qui do- 
mine une immense plaine , me semblait fier et so- 
perbe comme ses habitans. Je m'étais hâté de soistir 
de la maison du pair. Je me hâtai de sortir deM 
ville. Je l'eus bientôt perdue de vue : j'avaii boiili- 
nuellement les éperons, aux flancs de mon cheval. 

Quand j'arrivai à jNoyop , .-je trouvai, le maire 
assis sur un banc de pierre devant la porte- 4e 
THôtel-de- Ville. Je ne me serais jamais douté qui 



{Mé^69^QII#»â«l f^it^; MÎH^i» dqnK \9,i^Hmfltnm>r »P 

i|i|p9VtiM^ dégagé .<|i;.:|cet.i4Mip« r«fF^«$W>:ili!N>| 

en fief» ou terres^ dont la cQi9#iiip<9(i|^ioQ <)0t efi^il^r 
les 8ou»-€^cier8 de.fiiMi9eftis^#Wrialf(S:?t ;;vp9à 

qa'à Noyon ik soient dans ce moniei»t^£fMrlt«||i|f^9tÎP 
éokidcMkMiii^fibdi^^^ 0ôt«)^e-y!i)le^ Je 

veau en route. 



^à loiiettènB t^fè^Mà înldtÉfé IM'Ungl^atîd^hof Ai, ]émh 
cfailléin^ ^<i>élfe tafiHé^^en g^l«^àâf itaff^lâ gritt^e 
t^fledé G(IUtilii«;d 1 jënie Irôm^ai âiY «ftétfU dir-^f 

réff^ii 'tiltfh ^^ieH VWâfréiAùi di^\e , qtf^«tt4à 
làiMk9 C«lkf de MtiSfMV itï^tèpouëtMl^mta^Umt 

mttBé^aDÉ tbmplëtjqflill d'fi|âri»qi«éaà*la piMrèieiÉ 

A ji^MlMit l6 Vèyâ^ tto')9 l^è iaitileUmeiirV^iÛil^ 
coiiiiiiUiétf t^t àbol^^^ iJe irbUhi|ifiifte ié'atKnétt<i«^ 

al«éta^^ifre-èt'te"^i<6ii^'- ' ' ■ '^^^ té'^Tîi no ^: n n-. 
' 'là Sàfûlr-I^Elèlilîiiivles bead«:yiwiptt^ 

Citaient 4l! ibàtM de' là ««Ilén. ^>^> ^î .* >nîo-8ii •^. )i 
'Les mtik'atUëé^dë PeMtta« the^pwuwnt tr^^^MU- 

ptu^ liàufM V -q^éiE^ <^fi me dit< tfiie^tmi ^yhrgeiâMiQ» 
âiHeDde^^dUpmau^ifïires paNl«tb^è a^fithiué im»x 

Oh! eombr^ fe»'? jëttiibêi'fiil«8id{A4r^'8MÉJ>eM<» 
et surtout dQfUM9,vpoikM^tobitiliia elltS'iWMitdii- 



r~ n^hêiÈct». ISS 

potre amitié, vous n*étes pas de èotf'titifti^.'^ié'ftti 
d^îdMttiidlkêifâé/ J'afi{)rà biëftldî q\à'â AtM 6fi' Ap- 
pelait Itt'icâliiilllitie^^àïnillé ^ itft bdut|[èto 4%')a 
èMnmUÉ)ieteà^atnlé'v»l' • '»** ^''^ 

Da»9 ^Mté ifWéS' aiÀftt ifA^'daBé'toutèè'] j'éxamû 
ml9V'«)!àtre^ie# démbiéeHéo^lës côMti^itods ttiu^ 
oicipâiiÉi d^MfiVén l^ranc^ibii^^a pM^delnl^elitièr<s 
«BeiQft âfértMébteé^t j'eirè«aMtoÉi6 pt<|n«}{>aleriiMtt 
IwpariiM tittircfuélk» j^étatir pèMoHHelIeM^dt fé [ïhh 
intéVfMéi )è9''éteelk>D8V • "•>' • - - ••> '' " ^ ' '' *«*' 

le tt<i*ftt»>pà«'p6U mirtk<Hr de trcidVér 9 9brt>igilâtt 
lé long blillMifga -^è» ^MliM» éês ^Hlëé tMlief|i> 

,a-M* ** '.f ■-•''•*.• ,!♦» '..'l i ' - \ i «. )I 

XfdV' ^ :.'.•» 'r '!'.. l .1»...' . f M .»! 

'Si à SûmtÀktbëlBë^'ùitMSs àéè ^laMi<»tift^ ne" tf6À): 
pas aussi coin^tilfuéKs^ etlèii*iKyiîi forl'siiigttlîèi^^t 
la fiMt eMigou¥erné6 pàf*^j)ualté cobsëtlIdW él^s, 
assistés de MHaéi toM^lû&h cb^ dù^ iÀé(iârs;''îLè 
)Ottr dé la-TiiO99«iiit^iiS'9STéttbi0d«iit> elMteébttkÎMe 
hommes ûoisbfM^de boû tiebbn»; Toui: alissitôl ëti^ 
HinM) dooM^^iMiâi 4 éhaistffi devqubliiortt dMÛete 
oèm dHvi'daè dottafie- Ddtattlék'éliM < chMub ik^^iés 
eù^M¥«( pwisdrécÙlis ùù''babilxi> ube <ké>d^^ 

l>oifka dq MKii«i tfîi^ëtt'yid'iiiiisëdVèited^iâiitôiib^^ 
«*n6poidè'el4dMlfti|ltèm6f<Soi«lèw; Dftnst'rm6i4eQt 
do quallvltoiûeâ»l>0Uleh,' se^ t^Mite jécrtV' ^Û^t^^ifiâ 
signifie ^la, lies ëiiftm se ruf^eiit soir Uiye*t^nk^\ 
chfH^imMUvesa bouter- Les ^At^ n^tàbléis , ctotit 
k^mmueitiporté «parles cpiabpe ettfons^^uii' liëimeât 
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^^Po.peiA, je croira rédute^ 1^ ^i^MAmloUiraiifte 
lection immédiate , de rélecjUpQ i^nifQiédî^tAniWt 

Alibis "V m ^ l»Liimtmhi mv^vm^!^ûk^\» séièM 

membres du corps municip^i{<;f^|ii|aoe/^BaMngMÎ?( 

ferrant "^» à Ghâlons^sar-Marne ^"^ ; celles des. él^or 
t^as. ;f^i|^tl9C.;te foi »^»iqaeigMA^(#AP)Ie «parle- 

^ fc. fsheKliaiv.aîo^Lqiil'Âl ui« <^wi^«t| jriMtlet 
.CarimS)4liii eo etteâri»éfOâS, étalieQtcJlf» ttU^ilfeBiita^ 
«liMilfl/^ll^iqiii ^i@9^)6d,w^il^iii^f Q^Ëiufoi» îeiwh 
jipfiçai aux élcK^loiM du ^QUplet>iiii«ii \m».iikfMLi ne 
v!(H)l««t.p^4QjQ«iii« imcUftata pftiftwik»«b«|poM 

a j»au(e,fpruie ''> l§|co41iM:ra»yei^.'- 1 kl.ai^o&llirttas 

f^^,B\\\mt^\^. fm^Vi^mA^9}m4^ l^itoqiii^iNitfiiA 

jp<#;^qrais,par| v^A^^. ,iiue.:S6|il9iy#ji:^dto.é)Q$*tÉM 

pe y^jul^at ^K^ dQ^(pirte9^ép9Mk9,v:^ glvtisQiitfttDiii 
4^KgÇpc.4Ç; BPÛl^ AiOp t)QU};«j(;e|feml#iyt.wiMi:>i|és 
dans|}i^ c^fee^ pIms éfenc^ ^ipiiifrtM^^tfvDiMiniiiié 



\ 



fMir dbÉt électeavs centitift ou amii de la fanoéHe de 
la demois^He ^e j'époQserak jl on ajouta qoe^. si 
d'aitteoni j'épousaig^ une beik demoiselle auxyeox 
noirs, qni plùt'ftii sénéciial oa ab bailli d'épéé dé la 
pMviiioe,lerdiiiie manquerait pas de me ohoisii: ou 
âe mejMmimer^ lorsqu'il aurait a nommer ou^kcbaî' 
sir.t'lionpëre^ Tvusfoyez, sans que^îevôissloidiae, 
de- qoeUe» munibipalités lea demoiselles me odnvo- 
naient;LT0US>voyeiD8iafto«l de quettes muoioipali^ 
eUea ^e me oéivfeBaieiil pas; r . i ^ 

Veiuflez, je tous prie;, cofiticrua mon fils, m'é- 
ooutet avec ^ue nooJ^elleai^eiili^ ; i^ovsf n'eu: serez 
pas fâché ; car à Troyes , comme ailleurs > les éohe- 
yIbs né comafssent guère q«e leur Holel-^&rYille. 

En tréyèrsent 3a Fraiicé, eu sqptentrionaii midi», 
. je ne trouvai, d'^Arras à Mouitns, que des 'échètine; 
à Moulins, il y a des consuls , et ^osqu^à TE^agaç, 
iln-ya q«e des consuls ''''• > I 

Dians taotesjes 'i^illes les éc^evins on les consuls 
ont â leur tète un premier échovin , un premier 
consul y mais pl«s oitUnairémentu» majeur t>a un 
maire , au-dessbtis duquel eslqu^lquelûàrun ^ous- 
I maire ou second maire, et qoêiqneftMS^mdmë.tfn 
troisième maire , comme â Montreuil '""^j Tiriioai 
de maire^ majeur, plus-grand, porte peuUétre (fofei- 
qne ômbràgie^à la puissafnce^ royale , * car il m'y en a 
pointa Baris, â Lyon, à Toulouse'^'. ' '"' 

Outre lès conseillers ^ lea jutés, fes pairs, -lëi nc^ 
tidbles > qui forment le conseil dès'écbeviniB; du des 
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eoomis^ *^\ uti gfànd jvaœbre de iiiiiÉiôipaiilfo tmt 
eooore lâor avocat^ leur proqufeiir^toàteB ont leur 
greffier 9 ou clerc '°% qui de dernier. ii|embre dé- 
tient quelquefois, le prekniery comme i Bayonne *^. 
' La iuridiction de& officier» .roaimeipaux ^élxnid 
Offdinairement sur toute la vil}e '''^; cependimt à Bor- 
.deaiuXyàl'oulouse eidansd*atttm8 yillê^ ilsTesér- 
><MDt eiieore.tikia.ptrtieulîèjsetnenty.chaeutt^fiiB le 
qilav|ieri ou^ i anfondisseottsul <^:4es . a élus; m. . . 

Ordinairement les foQClioiiammncîpeAe94luràni 
-ùnr an ^ ' dMix an» i quelquefois elles dîii^enl éi nq 
>aMi :> c'est, rave; <|ùetq«efQla toute ht Nie t. deAten- 
o<Épe pios rare:*"'. '.•:•:..'/* *v. -i " • -> •'; 

r . Jratttt des mu»icipaiités0iiks«rtisans<ile8 nâr- 
àhaddft^ les.bouif;«ott , .lescgoÉis. de loi doivent être 
icprérisùtés. dans, des [lfo|>orfckmâ déteraiittées, 
. parmi ' lei ^tem^er•qui'la(€ample^ent"^ . 

Dans certaines municipalitiéSf. comme au Mans^il 
f.faftpeut'ya^oiridesi^sd'égliise"-; dtma^d'uaOres, 
loômmf toi, il cK)it déc«4Mif»iiient y ena^éir "*«. 
r.ii Les ysUf»i.oÀ jieSi habildMè: smot^Aléé > au séu^de la 
docbe^ rii§^at cuj^r^qMkii^a J^a'aSii»^ muxiipîpales, 
sant.Qu bi€^ jn^iodr^ nombffD que cellea oé kinr 
•vuleftté est Représentée par les éohevins ^ .les con- 
ê«d«» les^iconseillersi l6s paira *'\ 
. . Autff^ ob9f rvatioo^ : , les municipalités^ qui peu- 
vent faire pendre, uo; hoittipese rcgaixteirt biettau- 
d«3au».de ce^leiiqiii ué pepYWt quelle faire fdoetter; 
^ticelle^roî Mî^n au-d^SdUK de oaUetqui n'ont que 
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la justice dtvHe; et celles^H^i au-^easus 6e celles qui 
n'ont que la juatlce:niUDieij)ale ''^ Dans hiinanS^ 
doot les jeilnes de(nois0l)es reçoivmfc un :)efihe; 
homme > dans la fierté de leiir^ paroles, de leurs 
regards , on ?cmI: leidf^gré de îuridjfotton de VUéMiv 
de-Ville. .. m, . , .; : ... 

Je viens de faire ma ronde sur les tours; J0 Tais 
al arsenal yiskerle^i^aques iie (nipélr^.et 4e. pou- 
dre. Qu'onamànçjecharriot de 1 artillerie "SQu'po 
cîssaie' dem^îii les nouveaux; canins* Ce sont des or* 
dres dont le^ éeheyios ouIes^Qusuls aiment à, faire 
retentir leur ménage I^Qurgeois, tai^is; qu'ils diseot 
à wix basse : Faiti^s bj^la^er les riiea ; trempez* la 
soupe de laumône: allez chasser les triiaqds dea 
c^arets^ K'est^e pas qiji'il en est ainsi, à Troyes? 
Eh biepi! assi}reB(n^of|s 'qu'il en est; 4^ussi de même 
dans toi|tes.)es yillf^s de France; ,on cela les officiera, 
de toutes les municipalités se ressemblent. 

À Poligny, en. Boqi^gogiie, je donnais le bras â la 
kmtïip du naître p quand son'mqri p9ffsait la revue, 
de la g^rnîs^n .'"^ ; il n'jt eut sorte d'hoq peur qu'on . 
nç nuiflt cqmmp i^ls d^^n éch^vjln de Trpyps. 

» 

Oèg qu'il y a gverrp, les çoi)S:ttls i Montpellier ins- , 
titiieQjt^un co.qn|té:pai)ttaire,., ohargé de la défende) 

de 'U ville. !'7^, .,. ,.•.'•;.. . .- m,.- :. > 

Quand l'ennemi était aux champs, l'autpril^ fll^i 
nicipcilç éta,it avtref(Hf bifa gW>*de. .J'ai,/encor^ yu 
diivs plJusfe^rspl^ill^ J'içiqplaceme^t des maisi^nif ,d4i 

mollis :pariç€i qufti l«.pBopr^4t?i«?W ^^^W^ JT^Hf^ 
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de.preiîdrc'les armes et de suivre le maire "'• Ac- 
hu^meiit s'il s agit seolëmetit de laire; déplacer les 
habitons durant la tenne des foires ou des marchés, 
le'cri^dii maire n'a pas d'autorité "^ La face des 
TtlMi mo parait de jour en joQr moins guerrière ; à 
mon avis notre puissance militaire municipale par-^ 
tout déclkie. - 

Gepen<]ant les officiers de rHôtel-de-YîIlc, <(uand 
ils trôuVeht les tours ou trop vieilles ou trop basses, 
peuvent ou les faire reconstruire ou les faire exhaus- 
s^'rV et 'imposer une taille locale pour subvenir à la 
dépense ^'""i II n'y a pas, à ma connaissance, de ville 
qui'^ pour les fortifications, ne paie une taxe ou un 
iînpôt perpétuel '»'. ■ 

' Dans nn assés grand nombre cet impôt est sur le 
vin '>i : amis, ennemis; tout lé monde boit, bon gré 
mal gré, à la conservation, pour ainsi dire â la santé 
de la ville. 

Que les municipalités des villes seigneuriales, tel- 
les quîe les Sablés d'OIonne, où les seigneurs nom- 
ment lès officiers municipaux, on* les officiers mu- 
nicipaux délibèrent en présence du commissaire dn 
seigneur "\' sont huntiliées ! Aussi les villes royales 
foht-elftis toutes mettre en tête de leurs prii^téges 
que dans aucun cas elles ne pourront être désunies 
de la couronne '**. 

Il y a des villes où il est difficile d'entrer, difficile 
de sortir , miles portes sont è doublé éerrure, ou 
une clef ^st tenue par les offièiers. municipaux, 



/ 



XV* SiÈCt*. i59 

.'iILy.eÉlîa>d-di|tDe9fiiir«Mttiii-parlios; la muhî- 
«ipalUé ^ né ^tien t les . clf^fs , n^a <le j u r idktioti • ^uè 
daiwiiiiiifeiMMtîé^, idaiiis CfiteiCfiii appartietit a«i roi. 

ç%it une tdUtéiatttrd dUtoritéi un tôulautpe r^ime; 
9^^jdev#ie faeftrâiQfit^à e^Mâ UbéMé ,' k populà- 
tibifi 1^ couidnerce^ la-Tle.' ' i - 

Hf^ifib cpe se hâtant pas asseï» dé me parier de»; 
iieUcs nlunioipaiUéSyJe 4iri«d«maiid^ où étaient 
Gcttes^qul :aVaientjlevplii9 de^ revenu.? Au nord'^^ 
mBTépoaidfl^l miis hésiter ; ma» , ajautar-t^il , aui 
Hiîdt Uetiie^i qol ont aiifisi de grands revenus. Ce 
qiiicdtisCjtiie', çontiBua-t*»iI^ la grande différence 
des lagfcMiscdes i municipalités , n'est pas tant leur 
patrinoine en 'bicns^onds, iliaisons., renfeess qu& 
la ferine- 4/^.>lâ)peîssbnnerie , des iiaUes , dx^ pesées» 
de l!a(Mi4^pË[i^jque; l&.wolè eicluiive deeêrtaiuesu 
dénséeto^^ «sq^i^ le drbilî de: sceller lès acAes t*^ qiie le> 
tabèlltoisage^bu-lbnolkiins de notaires , exercé parla 
i9iioîiaifi!ilit(3'?% surtout que les Ibrtes percèptioia8> 
smi ks|SU€de9sk»iiséohues;auxforaia8 , sarle9ine)tt<»'* 
hlës^.et paitflîculiènni^at sur les rentes : cds.' perciotpt^, 
ttons; ^'élèvent ^elquefeis . j u^u'aù quarlr 'K • J'en' 
08innaiAiftUS&i deut les .revoitts principaux neiconsl 
sis(teQt»iqu'ea amendes sur les divers mélisrs, .les 
diwrs«a pirofaësîdna, ies dWers états^ :et<q:ui^80All 
fortiiwb«?'V 1 :..'.^tV:-. 
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De Moutes ces riehca miiiHoif^tadiléiÉ «ht* nord , 
poursuivit mon fils , . je sie irm^ictt cflerai qu^uiie ^ 
ecUede Moyon.' J'y.f«s4cwiot» d'ntuentiietàen eatre 
le «leffddéla vitteel SQa;)èaiBe paréfit^cfui^ la 
téta pkio^. d^'.l'houufur qn& datas lé àMode doane 
aujourd'hui le. la|t(i/«l te gr^^.a'obstinaU'â toiilid 
foflfrt^i&wl^mf ser Véts^i d^o»î$tro^. d'uOfi^ollég»'^^ 
e^p^fipt dtjsvcfOMTi d2iDs:la .iiiiitev;pédaiit ^r^édagcM 
gue'" : Mais, lui disait le.ot^rc de la^v^iUo, jd prids 
pat tiKio ;orédîC^dfflpo6tr de ^beaucoup dièa^lbis 
muideipauxi^ vaulez^vauis être sergoDliide nlfe?i 
QUth»quQ'YotisJBerez habiHé^de noir et de brpa mi* 
parti f^V^t'tisàurez; de» gag.es de huit li^vè9:|«f>iou8 
êtes flergeot dunoaire', ôa'preimeraei^eDt^Tbug 
«uyez quelque :ehpse sur le.aël .que) lai ^itte: fait 
iwndreiiM; .La ville reçoit eâ gage lesinumblisB de 
ceiix .qùifoe .peuvent payer Jes tâttleB'^^^ ; ' 'imw i»i' 
serëMr >i|éqdestre*f : -.elle les .faitr veqdiiev vous en 
SBset prîaetih Sidaiis vos ftetstiobs vcmsi6t|e^iiqiirié, 
où VMifis pflÂera le laid dit'^';:etl.-oIl inaps- f^^afersi le 
butin; ;,:sî'ron vous 'n«akra4te. •H^'de-v^itxétre 
(Hiîatrq I -r- Âh! vous êtes glorieux , éfauibifn Mes 
boctneuffa^ne. voîas manqueront -^pas pltH<qae lea 
prpfilB t chaque année, au repas id'urage, tous las 
soi^g^ns Va«s ^dtaerez,- ainsi que vçsAiinmeft areo 
le usaiitt'iVvQUS dtnevcc «ncoiie «avéc'le.Hiaire k 
lendemafal de son- élection M\ «^ Nonil noà»\ je«9e«x 
êCoe iCÛMrlS'l "-«Yottsavez bdn esil^; beciii^ oveilie; 
aimez-vous mieux étreguètedenuit ? vousirt'aunsK' 
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k la vérité que tf'OiiVqimtre livres de gages '"^^^ niais 
il voQS retiënUra bien de petits érndlamend ; vous 
serez payé toutes les fois que vous sonnerez la 
graildeet la petite cloc?he du betTroi'*^,^'et vous les 
sonnerez souvent : Vous les sonnei^e^ d^abord aus- 
sitôt que les maires dès métier^' 'auront' élu le 
«mire de ia ville '^^; vous les sotinèfez lorsque le 
naraire' éhi- prêtera le .serment aux chanoines '**;' 
vobs les sonnerez lers<|ue le peuple jurera' au foi 
d^ ne pafc> «<>e*oîlr de gamfeon "^^j^vbûs'ïes sonne-' 
reliortqir'onpuMièm' les déclarations dé' guerre; 
vous iés 4dmi0ro2rt6rsqii'6h jjtibliét'a 'lés traités de' 
paix ^^^;1k)us les sonnerez au^ijtnariagéé'des princes' 
''' ; ^ous^les sonnerez' lorsqu'on imposera les aides * 
*^^; vous les^ sonnerez lorsque les aidîes cesseront. 
A- totftes ces* offiieï , le )eune homme répondait : 
Je veux être cuistre ! je veux être cuistre ! Mais, 
insistait le cterc d^la ville; qu'est-ce qui pourrait 
donc vous- tenter? Les emplois 'de poi*tierS| de 
gardé-^poHe) de porte-clés, à vingt sous de gages 
,''.' «ont trop pauvres et trop bas; ceux des chefs 
de la commune sont trop riches et trop hauts; le 
maire â^aknte livres de gages '^^; il est habillé 
par là v9lc, qui lui fournit jusqu'à ses gants'*', 
jusqu'à ses lunettes ''^ Le capitaine ,de la" ville a 
cent vingt livres de gages'*' f le roi le nomme, et 
c'est toujours un grand seigneur*". Le jeune 
homme ne» cessait de dire que, pùt-^il avoir ces di- 
verties charges, elles ne < lui conviendraient pas; 
3. Il 
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qu'iI..vouLait.êti;e)C)M^tre ! libiaff^tafm^ cliJatiW'StfiuU-r 

cjue YQii^ Ç^5fj4W^ ^^^P^** àiPPUR q»i|teÇt repiquait 
le c|(erç. (Ipja T^Ue, pensez-y bien :.oà troufirerei:'** 
vous lin Hôtel-(Je;f¥iIlQ,quî^t te'iit:debieD8^'taDt 
de riohes^ss t^pt ■d'al^^ndapw,.t9iit de foie;^ an* 
HôtelTde-iYijJlç, jq^i^'^f- , 4îver Jîsse,. qui r fdsse • feotiiJe: 
cjt^ère, J^uf bpivjÇj a^us^i :sa,uv^nt : An^viiise^, souh^ 
venQ2(rvpu^ çl^ p»ft et de^.r^pa$t < qiiJS, pnt l^ujcnirBi 
lie^ ^u reppnyeljliçinent du make '-% à la. mort du. 
mairie "'J; ^UjYpçez-vp.us du bon^é^eàné d&fô^»»^ 
Iprsq^ie la ipuf3^ç|pJité Ta a[U^pélf«ipiigQ> de Suot<^ * 
Éiioi^ (jiu, bon . défeui^^ dp trJpp^sK^. Ipmqu'tUeHre^. 
vîçjit.de la» graç^^iç^'"!; 8ppT^x^z--vpu9 qu'ici/ fe 
vip fÇpule; corxtiauellefpept , qu^, la, .vîUe^.itiiuP/l^s 
jours^ en fait d«îs pré?ep*/*'% qUi'Qll^ «n* ofl^rdé 
giiaqds pots aux dames''^ ({u'dile .nepi^ovoie à grand 
nombre de bq^r&^o^s^pour lourds i^oces, leur^f^es^. 
leurs , b,anq,Metq !^^: ; ^^u veoez^vou^i « ^ofi^inpal jrfte. 
f^it boire ses gens , àja^fête der ]>byoc^>jS(ux grand»», 
ietesi ou seulement au j^udi absolu *^^,'Oii>yn^tP^ 
seulement au )opr q^^e Jern^i^çi p^he d^^asi ^l'Qîse , 
au nom de l^.^iVe'^^ ; enfii^.9aQh|^ q^e bewçQnip 
de : gens q^uî ont q^uitté pplirç ifôteJ^dfwVilb^ j^'/çr. 
repentqnt l|^TBq^'iU,Qnttf|M>îd^ lorsqu'ils ontfaim.f 
et surtout lojTsqu'ils. pnt , soif. 

Du reste,,, ajouta .mpn fils 9 je suis .passif da^ijS/dps 
yil.les où les munjcipalttés spnt au /contr^iire si pau^ 
vrefi^, qu'elles. ooJt^ dçmwdé au rpi lii rMuati<NKr4ll) 
nombre de lenjcsoffieiei)!, moyiiipipiaXf.pMoa que 




Ce ne sont pas ces municipalttéîS <^ul, àta passage 
dtt^ rdiV liiïeiiVHîëfat^gfit foiinèkb^ de'^nV cdtiime 

wmii\kék^'hm^g\ïé''\ fêtërf dé îN^ôér, 

dë1îHôïk(2:<ï^.^llë^;^ '"'^'; ;« ''' ""'■'''' '' ■'" ' •• '''' 

Lé nest pas aux éçhevins, auTj consuls de ces 
municipalité^ qu on, dit, messirés, inesseigjaeurs '^<'; 
lis sont maîtres ou tout au plus èaigesMmmes '?'. 
Aux 
rou 

lettres sur parchemin ou.surpjapier, petites marges, 
lacs de coton , sceaux de cirë sorfant de la ruciie '7\ 

5.1 w'< ,.ili»*i'''.'l« t »* '. •««* « •*. i . .«»./ '■"1 "*' 

. Vous ne, le savez qjue trop, il v 9' des n^unicipa- 
lité$, as*^? .rJcbe§, aui n'pnt nas d'Hôlplnie- Ville en. 
propriété "^\, Cpu3ibien,.4e .Msi'aurais désiré d'être 
de Rft^^n^c^ade,Bof(]^e(|ux,^^^^^^^^ op me demjan- , 
d^t i|uel étftit le gçnre d'a^hiteçf ure^4^ n^tre^ 'l*. A ^ 
Olei-o^ont c'est pire, |a. jaiunicipalité tient ses séances 
daqsiwe égliseVe^t sea oj^donnsinces sont appelées lep ^ 
act€;8. de 1^ chapelle '^% : 

.«^e n'ai;gujèri; yu .d'Botpls-de-ViUe dont les bâti^ . 
menf se trouv^ssen^^ assers spacieux pour les.assem- 
blées générales des jvabita^s. Ici nous sommœ fort 
heureux d'avoir la salle roji^alo '^\ Di)O0ala belle 
salie capitulaire des frères prêcheurs '^^ 

J^at remarqué dans ce voyagé , continua mon fils,' 
que les immuifitéfif, les prhiiéges d^me ville font 
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plus poi?r son acçroîs9em^ia,qu>fi|;f^4,çh^m 
qu'une grande rivière. ; .; . ^., , ^. .. ,^^ . ,.^ 

Lorsque Jesyill^bâtiç^a sqr ?SfWn9M?f>?*^.îqT?. 
tes offraient à ;mon çeil cfes quartier», cçoipli^deruif^^l 
sons nçuves, ^^tea^ serréiep, et^4^^^^^ 
où de vastes enclos de jardins n*6tai^ jborc)fg{|[}]e , 
de vieilles maisons délabrées , mal couvertes , ie 
disais : De ce coté, il y a (Içs privilèges: de ce 
côté , il n'y en a pas /^ . Je je demandais , cela se 
trouvait vrai. 

Cependant les apparences une fois me trompé-^ 
rent. 

Je traversais une belle plaine diaprée de'moissons 
et de prés verdoyans ; au milieu une colline , pour 
ainsi dire arrondie au compas^' ^çorinëe' pbiir ainsi 
dire au tour, était couronnée d trne béiie vilié^cjui 
élevàit'dàns lé cîél sels cîôchèrà , i^cfe^durs , âes'do- ' 
mes ; j'approche ^J^enli-e , 'fe ^ifte etàîr Hicirfef ]^ 
vois'son cadavre ,'seâ o)sdeM'èns.' Les maisons *étàletit* 
presque déserties, |e' hé Ibehcôiitrais que ii^s 'pâti-' 
vres, des ecclésiastiques | ^des femmes 6» viëîAës'j 
ou laides; on venait de retiref a detlte Ville' un' prî-" 
vilége d'exemption dû logement dé^ j^eùs de guer- 
re ''^; on venait dé raccorder a une vieille Ville voi- 
sine. Elle était sur mon cfaethin ; f'y pasfsai , elle se 
vivifiait ; elle se rajeunissait. En eflfët je comprends 
que les artisans, les marchands ne veuillent pas de 
soudoyers qui souvent ne sont payés 4e leur, solde 
que lorsqu'ils ont changé 4e garnison. Je com* 
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prends encore mieux que ïes'p^'res'dé famille qui 
ont de jeunes filles / les échevins qui dnt de jeunes 
femmes, craignent les jeunes archers, les jeunes 
cheyau-légor8,ieâjchne8 artilleurs et toute la jeune 
milice; 'Je me^Jilidq'àelqù6fbis' demandé coinment 
on n^avait pa8l>âti degr'âddès'hiaisôhs poùries cloi- 
trer ^^. Je m'ensuis doh'àf^ sbcbéssW^inérït plusieurs 
raisons f enfin Jlt/ me stild (ttë a x^H^-ci , qui m'a 
paru la plus vraie, la plus simple, la'plus 'natu- 
relle, la plus'cfégagéé de tbute èVtfditiôn , de toute 
prétention, la plus bourgébise i^ïa in'ellleure : olb 
ne Fa jamais fait ; ce h est [ias fiis^ge. 

J'arrivai à Thék^ôuàne du vendredi : tes habilans 
y étaient aussi bien habillés q\f ^lîn joUr de dunanche. 
Cette ville attire les riches et psiâficjues bourgeois 
par ses beaux privilégesr/ tJti fdràth lié peut y porter 
se» armes; s'il maltraitait' oïlfs^ùïeitfêiits^n menaçait 

\ * * * 

an habitant^ ceUit âiii seraient pré'sens devraient 

■ • . ► - • • • ■* ' 
le prendre et l'amener dèVstrit' Fâ' justice ; et dans le 

Cas où il fit résistance, aussitôt la cloche sonnerait, 

les portes de la ville se ferb&eraiént , tout le mondé 

serait obligé d'accourii^, sdus peine de payer vingt 

sous d'amende *'VLes'fdràîns le savent, se le tien- 

nent pour dit : jaifiais àthérouanë la cloche ne 

sonne. 

Au Mans les bourgeois ne peuvent être contraints 
d'être gardiens des biens saisis â leurs voisins ' \ 

Au Mans on ne peut vendre , on ne peut acheter 
du pain ni de là viande que hors de la ville '*^. Ôtez 



^9P^449P,^ lU! im ^P.^a «.?«sy^:he^HB?«P,»PW? 
...Qup d'argfçÙA Ji^fpai! (Jig-jç.p iip Toy^^geur : 

defl3anda.irie. p,m^5B|e .^ppit^^ilt:»! , ^ ha^Â*^ W.» 

A Montpellier^, ^n ne. p^u); vpndp^^Jil^ q^'^ 

ymm '"• PWi/WR iK'?^^ .^PS?^»* ^e vjUçp, ptf ne 
^t. ypndre ^ç^ ^f^^pç^apdif e/j qu;^ la h^k. •-, 

jf^,»? J!?î ^^S nî^f9l»^»4»??! <^fi? ^Wffi l^ Tille % 

.: ^^^? P'^^l^pf ?>*^'? S.'*^ ^«'îÇf? 9P»^m"^^h par 

^ela sguj qu'ils. 9pnt|jriyi|égeft, ^ff irent gfraoîd 
l^re d!h^bit^R^ daqsi ç€^^ yi|le5. 

. .ÀU^Ïî^^Sr^ F?!»P ^ait trouve^, wp?. pièfte,^ di:?p 
àMimisaa, (je p^|l^ Jplle (jq? ypj*8 .^oy^f , yqqp 
^yez le droit <J'ei^co|ip^r pa,l}a^it pgur yp^? '?',... 

J^ ine suis cooyait|îç|i pe^r pjQiiinécqijç qu'^i) Frapc^ 
il n'y ayait paf de yillçqui n'çût des priy({ége3 "', 
et que parmi ces privilèges il y en avait toujours 

Mai?,, iPQn.p^f^, qiie. je yous. p^rJe ,eji% ^ 
.. tf'a.^a'8J?FMîî^^.09ie^ f*«R?iP!HP.^ft*fe^|Ç KU!^,daf^ 
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phis ide IranlemûnicipAUtâs, eut* plus tle trente ^dé- 
mofeellM, 6t notminieiit Mr cëlfes dé )Ifâû'ôsqUe eu 
Provenoe, c/m devaient avoir bécessaifetnent lafur 
fortiiM iMt«ÙPe, piftid^ûè* les "débiteurs delà filûk 
fwtUe wmine ne sont pas adn^te'aox àfffite% mcrni- 
«ipnax da la THle '"^ ; et isefickidant moû cht^îx était 
eoborewcartaiiii A^Liûiti^ei, il nd lé fat plus, long- 
temps i'a¥€te chetHiké de ces beaux yeux noirs de 
liaon, pleins de feu, qurvotlhnentuent jusqu'au fond 
de l'âme; «quand je fus dans le Midi, fen Vis en si 
grand nombre, qu'il en arriva comme des raisins en 
taifipstde vendange , il y en a tant qu'on ^ne s^en sou- 
de^us. Je n'avais cependant pas entièrement perdu 
iegoût des yeiutnolrs^ mais en les ôticrehant, j'a- 
irais reùcoisitrè de si beàul 3/eul bleùs (}Ue )^èn avais 
prié aussi lé goût. Un officier mmnieipal dé Limoges 
se ferouYB avoil^ une fille de dix-sept ans , dont les 
yeux réunissaient , par un mélange , chef-d'teuvre 
de la nature, ces deut couleurs. Je me sentis aussitôt 
comme attaché par une indestructible chaîne à Li- 
moges t il ^ avatt'd'allleurs dans cette ville dés con- 
suls, et ce titre, à coté de celui d'échevin, me parais- 
sait magnifique. Déplus, les formes municipales me 
plaisaient; de plus encore, la jetine fille et son père 
étalent d'un caractère fort doux , fort à rechercher 
par notre génération des têtus. Le père me dit qu'il 
se croyait certain , lorsquMl serait sorti de charge , 
d'y faire entrer soh frère aîné, ensuite successive- 
ment ses deux autrds frères, ensuite moi. II m'en 



i68 XY- âlICGLC 

fauroU tpuie sprtq de preuves. Alors ^iinoD père, 
)e donnai votre parole pour mon mariage et je Fen* 
ga^aisous la peine de cent livres de dédit. Mon 
jfkv^i ajou(a-t-iI , ne craignez pas lejdiclondii vieux 
te^ps sur les Champenois et les Limousins ; vos 
petits-fils qe^ peuvent qu'avoir de Tespnit ; aa qttin* 
zième siècle ^il ne pqut plus, yi^volpde' bétes ^ Mon 
fils, lui répondis-r^e , vous avez, bi^n fait, vbus;avec 
très bien fait. Allez VQU^ marier, et à votre noœ , 
baisez au nom de votre père, échevin de Troyes, 
tous les consuls dé Limoges. 

Il s'était pa^sé un an et plus , depuis, le départ de 
mon fils aine , ,et je, n'en avais pa9 encore re^u de 
nouvelles. Jugez de mon anxiété. Unjour que nous 
étions â dire grâces. après soupe, j'entends crier 
dans la rue : L'hôtel de messirc Lapierre ! Thôtel 
de messire Lapierre ! Un montent après on frappe 
à ma porte ; les domestiques ouvrent. Un jeune 
homme descend de son cheval, qu'il appelle son 
roussin ; c'était mon fils. Une jeune dame descend 
de sa jument, qu'elle appelle sa h^uenée; c'était 
sa femme. J'embrasse mon fils, je veux embrasser 
ma belle-fille; elle me fait une révérence, suiviie 
de plusieurs autres; j'avais déjà mon grand bonnet 
de nuit sur la tète ; je lui en fais un salut, suivi de 
plusieurs autres et nous en dei^eurons là*. Nous 
allions commencer la veiljéeà.lu l^pur du feu. Les 
domestiques rallumèrent les lumières de la salle ; 
nous y entrâmes ^ nous nous assîmes ; j'avais beau- 
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conp^de.quesUoatià faire améiijfik : œ fut Im^jui 
prit, la parole : Moii père; inQ4f^l;4i, la géndrease 
noblease , continueUeineot su iéchaiapil^ bataille^ 
y serait bientôt enterrée to»ute eèlière «i elle n'était 
contiouellement reniHiveléepwi'éliletdes familles 
bourgeoises. Toute ma vie,. depuis Tâge de raison^^ 
)'ai peuaé que c'était le tour de la nôtre; et quand 
je partis , pour chercher à t me. marier , je résolus, 
non-eeulement v comaïaimeo fr&rfe^ de ne prendre 
f^nme que dans les m'àiaàns municipales, maii 
même de ne prendre femme que dans les maisdns 
municipales nobles. 

J'allai d'abord tout droit à Toulouse ; la noblesse 
du capitole a un si grande renom '*'^. Les feitnes filles 
seraient à Toulouse aussi jolies qu'ailleurs si elles 
étendaient la langue d'Oui y surtout si elles ne s'en 
moquaient avec de grands éclatis de rire, qui sou** 
Tent étaient toute la réponse qu'elles faisaient à> mes 
complimens. C<mimexépendant j'apprenais tous les 
jours 4tn peu de teui^ singulière langue ^ j'aurais fini 
par me faite éeouter, si ^ Tune d'elles, qui avait 
beauicotip d'esprit^ qui me voulait peut-être même 
quelque bien , ne m'eût dit en langue d'Oc et en 
langue d*Oui que jatnais Champenois ne serait ca* 
pitoul â Toulouse.' 

Les jeunes ^Bordelaises ne me parurent guère plus 
polies. .Elles parient là itaème langue; elles rient au 
moins autant deœUe d'Oui. Je.ne le«ir eus pas pluie» 
tôt fait coonaitre mes inteptions qu'elles m'entou*- 



ffèneot touteften S'écriant : i BèvdMuet^ à l^cMûêwx 1 
Uû.ClMfSi pendis y«râtf»'i im <iaFat éfaiMiipëniHli (! 
jamais l famaisl J'étaîs 6oflaminô de'CcJèfe,*itiMr 
An sent bien «yuefe ne{>ow^iB l'être d'anâoîir.- 

Jein^ YétirÉi'h#Dto«x, coofua;; arri^^ai ai St^ean^ 
d'Aagély^ H^eureiHenient'cm y «otenil et'rni y parle 
Uid peu la lasgue d'Oui; i>e8' noble» dci|ioî«eHes- de 
r£[6tel<ief-Yilie9i^.neirireQt pas trop de tnm. 

CeHeis de Pliorlne themî pas* du toiift , ^dlea^ont 
lèsr filles des QoblcsJHrée'^ et non des nobles j«i* 
rats.. A; Niopl , laJangite paristcmne est aussi dotn^ 
mune que la langue bordelaise. 

Je jd'aTâi^ sans doiite taen à craindre a Bourges , 
eçiçore mtoip» à Tours ^ miioicipaUlés qui anoblît 
sept'^^ ;. mais chat ^diÀudécrainl; l'eau froide^ Je 
ue savais pas iûen où s'arrôtaît Ja langue d'Oc , la 
languis des jeunes rieuses y eCsans quitter les protin^ 
ees de roccideat, où sont lesmuaicipalilés nobles ''', 
j^m'avançai^ aussi vite qu'il me^ fat possible/ vef» le 
t)otd, résolu d'alleriusqU'à Abbevillé '**% jos^a'^Al** 
ras^^^'s'il lefollait. Je n'eus pasbesoin d^allersi loin. 

Quand on .parled' Angers^ pourqtM ne dilnMi pas 
que c'est la vtUe des bèUeii.fiUes? On pourrait dire 
aussi que c'est k ttUe des ^eiis d'esprîjt. I^es échevinft 
en sont remplis. Le maire les passe tous ^ et lesous-* 
Claire passe le maire. Il ocntrefait le lanifageel lac- 
cent'dû pays doda langue d'Oc à Vous faire mourir 
de rire; Ilreoommsnçait^jeriais ernôoi^e; il recom- 
mençait encore, ye riais plus qn^'aupàrarant. Eûfiù 



A^g^s?. TlW^'î^^^ WH^.^ 4 ?ws ,«W ,cjlre un ssjM 
,i^ot ^ ^1 rpnversç ^a l^e fij^ apr^rc ^ ^et; , FRgardajç^ç ]p 

IJ ^^q^ ijni jj?ouîçttt y çt ,: p^nchaiiit aa ,téte ye^? k 
plancher, il se niU c)p fio^yeau à çrisr : P^i^ronille ! 
P.étrç^iUq! Yojcf aps^kôt recourir sur \^ ppîptedes 
pi(çdp,,éli^ÇaA^,.lfrqtqhp, le8tq^\égèn çotpn^ l^f 
GfaLçn^^jii^j^ujx^ deipoisfejle dQ.dîx-iyeuf ou yi^gf: 
aj^^èi (qjulj s^ î^JVWÎ^ dopi^ Jpuf a^p]lu$,8ewç. Le 
8pfjsrTmajr,e fl^^J^a,xj['abpr4;r|Bgarder tput à v^n 

Jwfs îéi,f, ifljipfls^ibjlç d^^coiifeer ; N-es^rce pm, m^ 
,4iÇr^, qp'il x^'y a, fma de p)u»bç4U c^e )e ^^^^ 
npliilef' qi^'eq peij^^^TQUs ? «>J>i n'ê^ja-ypuf p^ <^ 
WPfl a,¥i8?^^çjjc»oij^Jkfîs> petite-feUe (l'un fort 
hofff^ê^ drapier I ooipip^ pi^ttr^ Legraa, jçf. fiU^ ide 
médire J^rs^, cpn/selU^ de rjB[ote)-de-yilU;j car 
i<^ jj/ça oh^rgisç 4^ copieill/çr anoblif^nt'''' çomioçif 
cf^lle^ d'^chpyin. fen pie^^i^ I^cgraf ^ di^pen^épluf 
rapidpmeqt bb, for^un^ qpe. §Qn pèfff ne 1 V^ît ^^ 
gn^ç^ ipaiç il l'a fliép^BSjée ppbtement. à sa jcpprf 
i| n'a a^solmiji^qt ijiejçi J^jasé .au mpjjide que c^tjç 
jbellç persjoppe, Jputç pétrie dç vpr^us,^^ t^jkna 
le^ de perfections] e^e qhapte 4 rayir^ danse de 
ipéi^^; çt j)4^n qi|ç>s /(^unaissanoes ^jiyaspn, 
a^tr4|fQif| si r9iyeae,fCHeijJ,aujo^r4:i^|ii f<;^rt répwjT 
4ues, je Pie saif l^op n ep cetfe pfirf^ quelqiji'nn 
p?nj ^ <Jire pl^fi ^a^iJÇf ^>W P^rfp Wf* t »i*r?Q fl»>^ 



• * > 
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jetiè i&ui% pas>soii père ; mais je ràinie autant que si 
iéljt^ était itiâ fflle. En qualité de parent et de tu- 
teur', je me chargerai, lorsqu'elle se mariera , dèi 
ménage pendant une année, et^ s'il y 'a lieu, des 
frais des premières couches: Ah ! c'ebt trop-,Vïfe-)c 
en me levant , il suffit de Pétronîlle." * * ' 

Je demandai et j'obtinià la pet*iîlissibn ^dè lui 
baiser là main, de mettre Â' un de ^és joifs doigts 
un aiineaù de diàiiians^ et; quelques jours après; d y 
mettre un anneau nupfial. Au bout dé neuf mois, 
jour par jour , j*ai été père et'Vbus àrèz été grand- 
père d'un petit getifRhbmhfe; tar \é ÂiS Conseiller 
de FHôteUde-Yillë ^'^at» ddfaséqtiélïti noble îe lên- 

demain de mon' îhéHage :*Màn pèHe ,' iajoul^-t-il 

• . » , • Il 

aussiitôi avec em[ireàsement, bien que je ne sois 
pliis bourgeois, je n'en suis pas moin^ toujours 
pacifique ; tïc craignez donc pàs'qde ' je sots t>bligè 
d'aller me Taire tuer à Azincoùrt ; i MontlWériV 'à 
Fornoue , ou bien ailleurs. Les nobles de'Ia munfj- 
çîpalité , le roi lui-même le 'dit, isont toujours 
censés nécessaires à la défense de là ville, et , k 
cause de ce , dispensés du ban et de 1 arrière-bàn'*'\ 
Il y a plus : nos successions sont en partage comme 
celles deii roturiers '*'^; nous avons les avantages des 
nobles , les exemptions , Tépée, les chausses rouges 
''''<; les avantagés tlés bdiirgeots, la tranquillité, la 
longue vie: Mon fils, lui répondfs^je, lés bour- 
geohr ne dérogent pas en devètiant nobles ; je ne 
vous^blâme'pas ; mais vous n'êtes pas^cone quitte, 
vous allez avoir affaire avec toute la famille. 



tftW.» ie%i<r«'J| X9^}?f* ^POfMffli :W¥..(iH?fy|P^lie:; fi^j 

resiée «Prd<{ç^,4.|,lft:y4j|^ ^tfiftifr^f-PftomWUfSWbn 
qui sont 4e I.a génér^iqft<le8.49!U,,|?eiV«'enJ^ c^^çz | 
e^x ; inais niea fî!Jçj5„et,jpïf(ï g^/Ji;e|,;fiputfàjIe^Hi 
tête ^s^frèfe^ (AM^.^^f^j^.m^ ^/^fp^^ orienne^l;^ 
eu fouie ^> mai^ . .«e|i[iR|i?^pf ,1^ «Ç^Pidfi <»Up ,; . 
et iif^.^lle-fîlle, ^^^'^«.^r^jEMgié^^a^s un^ Ri^,e>^ 
»t«»iRe,.eslo|jiigée,4p,,les,fiUlçndrp^ ,i ,, ,; .,., 
Le. 9apil;aiq^^^f|fi-t;^f *:% ^^^^çjjt^rère ^,ç^.-. , 

m^.nçTçflflf, , dit.^U,4,fîW^,^l»l, bwir^.^j^îfi^Haii?. le,.. 
chaD05f»Pjjip,u8,pràe»|jÇlf^«f^.^Kft|, m»m\ '«'^1%,. 

geois pau >«^ pèr«,et,ii9l' ta,m^ ^ fu.,i|^EF^I>, 
boprgé^sie-j, tu veux t'|iUi^rj9 uï\« ffifpUle.Qofc^;, 
majf^ppfpnds qû<f,j^ tj^pf j.,<y^^ Idgf f çijte ji^ vUÏç,.ç| . 
me. iÇ pe,t'eQ^l?|s8^ftij)a^|i|.?prHf,*!Qffr faire Mpe 
parç|llp89|^8e..^,„,.^..,,:) ..|, .,^,i .» j _ • . . 



,,■ ■■■ ' 



iriU' autre btiaù-ffèlfe , i'àïitrë Péjidul dë«« ï^ 

(îli^l'-àvi^t-dë Kè'v!llb f '4^<firiîy t'i'éfèl^'dhe fiHë 
uoBM fKHi^'^oii' épèyië? ih^ib ' éA' qf^^oi là ' ïifMëàéé 
l'ëWji<*të^*^ ëîle'dWïc iàtït star =î* bbar^ofefe? 
ir;^ a dfe Ville* bùlèi Ijbùrgfebîs •soht'aiipiélës' sî* 
rès^'^rîT y eii'S «ïi llk'ptièfehtréjièïî;' ff'y ài'^â' où 
ils portcWlëi^rtèr4ibs dhi-ék *'; 'iiferi a bù ilifdlias- 
sekft'rt»ëHJfeK'M'6'ètë'foàsyé"*'Vîïi^ èn'-âVyfid'rtë-^ • 
vrais le savoir, daies-b'ô-tli^^oîâ^ntfoi^éiit, fodtf^' 
nôfties -'Vis? 'lé^ftig'HIfts co^éè-^\om;iiY6^tè la 







eûWfatf^ dire V d'as-rfù Jjà^'^iitëiirftf 'dîVè cèàt fôii ' 
dItUà tâ'tt^Ùi^ÀU;' qfil'à &tiàddâà' le^ i><iilf ^iébis pâlëÀt i 
nrtfe -pension air Dâàpliïh '"f ^à*« L'a IRdémiïe îé'' 
rôï'^êresèfdéttrâ'^;Às»VxiaéVâbtf6S'bd^i^^^^ 
Le roi le ^àitbiien;]éirt>oâii^ebik iront beadôtfù^-pfûë' 
r(iyali8teSif|de'fe9iioblés; aussi iMës àimé'^ldd; 
aàsàîîfVa'dlaefr', sbtfp'ér'che* 'eàk "», y faite ïè ooiri- 
péifeV'étfflti, vttttUbt'anïànt'iqftrllilè'pfcUt ëtré'bbUti' 
geoi^ , il sigWe stat' ié'iréé^tlièdë fir'igrandë Confrérie 
des bourgeois *". Le duc de Guyenne , soU ftëlrë' , 



est /âpoi^À pap Ica b^Ui^bît de Rodetiv qoi:ysAii- 
yant l'upoge. Im mettent au rlaigi un dDueau un bIh 
gnfed'4JViQur:f9t(iiop6i!pétiiâlleailiànéé^'^ Mais n^iiB^ 
tubt^paq; pab Aiut des lètirea du Mi"? degiletirw 
cUneâ^ dont'la.avstsriptibBl^ éGrB)e>mrila:bande'^oM^ 
Unie» d^âeshée. du .côcps )de la ^kt'tre, > à da^f udle elle' 
nç,Uwtiqii^py|r;une,ei&tréiniDà, j^Hà: jê nos'émmz* 
^</«4¥W I'a4m^.<hj^mnc€t0t.amià^rge0is et hé^ 
biSé^nf dec;no»&'e^Uleï4ê.h "\ Yotidraifrttu^aliôr» ne' 
p§^é|yre bcnirgmÎA? IfO vol(Cl' Angleterre Henri Yil 
^IVtr^iffU&P^^Hl^fii^'d'Uii^hcuiiigéQis ^'^:/e n!«r'ia^^ 
maiildu iiJL)eiHm»lttidire*qû'U:flti^pmaa^ toiv^^qu'ik 
renîA^f Mlhp^KgQMUfii Jlu iresle y . qwn «'erriifbrà^^t^il 
ici^HQIi. ilM)|U9Lnç Mnmi^ pas n^ik paillai fa6citutâ^> 
defoQaiflttfit^ qui ppjennn^ics foinmesi à l^c^^^t^ 
sLtu^^kilite fH noble «f 4u^lte)8ôit nmâchânte , ttt' 
nf^»flfMI*a»fpat,.^»iisiiqtic iDS.^Qiui;pooisv:ia.èorrigfeii; 
niAiftu«li|pnf0titqGiiiscDa aNi«etiiti*airè'eUe»q«iii€ficô¥- ; 
rigi^^^litA^eriis, dMftniiéièMontluçim^ IWtnéïidtei 
d«9i|iiprî»baUitta paelomrB fefmrie8i''\ *BDfi»v tti^A^' 
nefif§|irfôeririr{iapietrrev)Mlttt épouses loneifillettoble^ . ' 
ell<;^:c|Qniitei!a(l|eiMri0>de:dei»DirJBi»bipj; et^si/ 
lie4fÇi!é!tcs ^^^spfesmi^v^ d^ loAiétfitv d'êtr«s;éab^ 
yin^^filï,vpiff»i'^çkmïm top. père^.tuidfiyMift^uBiâes :; 
dçf^rp^e pj^liij i^0s :Jf)9Uç0iidfli9»ee!^aa»j&vé?oquë>^ 
auj8^^jt,nipi»/.teslaiaGi}t ou. je iln&ttttttt^ mouvttéd-. 
tiep?^.«t,)> 4001101 Jtqw m^faAaaiSià*r<Mnr«e, oik pta»ii 
tôt é^K2%W^k.4» imt^imi^r wsi iMiificàtbitatde> 
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: Ah! «mon frère Pierre Lapierre; dit à mon fils le 
pri)Oureur de la viliè, vous désirez que votl^ p<M- 
téribédBoit noble! que ne parle^^^ous, ilmeisera' 
flkcile de vous lHK>u!i^er, aû^^lieu d'une dédaigtieus^* 
et)fière detndiseUe d^Hôtektdé-Yf Ue^ une demois^lè 
OQl>ledeDom et d'armés^ qui ira ^accoubher de' t os ^ 
eD&»is entre *A^be .et «Mat^ne, où ie\ t^Ulre atto^- 
blîr.''' ; maïs p4ùrâl demeui«2^p)ir]bi tlbus , toû^)et 
\t»imtées^'ine:fi6y4m pas si sët que de vous "foire' 
noble ry a-t**il^trieb. de <plû9 eiinûyetiX qUè fa'^vte! 
des dnâteaux ^ oùil n^y^a'guét^tl'ktrhisfaimiîimieilit 
c|ue <:ejùi du ainipe ; Idb'fpuet.dyiaitîh: Lise nbblés" 
iduent-^ils. corttn»e[noaSr, à cacbe^chê ; à4£l biàin- ' 
chdude?^JI« se: r:uinént eq .pflnrsiles, -èif iMirnois; 
n0tf sr jni0iiB , nousifibiei^idirranÉi^ci âi4écnml|lA^ 1^)46^ 
auboni/^li inai ifv'foU' àrf^ai prolriraatâe ^dw b^ttf-''^ 
graf^^!V)Je ine trc^veu^ri id^ilteure i6l|ri^>fcMiiae9' 
pl^;JQHto]à poctccii\)keaa. mit Inuf^ôingn^jfit&it^'i 
nptnfs^cfà. bptserJeur'pétil: ciuit; Lai'iMp>l0»' >»^'1 
t^iimr^MGiLt , et chaque fo» lts/8i| rmûeûtii tiê^iÉ - * 
<\\\6 flous udusirèuiMssons aatoiir d^dne lbiblo)i^*éë&' • ^ 
lein^ptlan£^p6 est miie,6ùcliacfin jiortsevotl^pbl^**^.' 

. -Mi^sh'ès^^irousieBàvéz : lorsquje^^dâtW fe^'bdùr^ ' 
geoisiei la tféaibrëîise parenté d rettl^li^^â^vëÎH^ ' 
scât'pntèfs'les Vit^ns sbitecriers 4^ hiUHë'/^cbafeùh''' 
se r^li*eu Aa boii tide quelques^ hètf i^ef» notacd 'liott^ re^ ' 
trMiNr^flie& Sttol^'faïa^iieifcs-^flie i^parut; dèaiYfâagë* 
rorideletiâ'^tailink pcw alotigét^iimti filis ti'li^KlrgAèré*' - 
meilleure contenance. Le lendemain au matin î^lût - 
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^«'tlitipim-tfp pA'jpâNJl «tettiûi} d^r^i^, nu t>^-Sll« 
iiQ«itd$im^fae^t^pap^^i4e«cifiMia«Aie9i<4 «iss&ittne^ 

3. la 



f^8 JifV'^âiicLB'. 

çèiv^iift'l'dïdre der«l|M8l#'fÉM'cfo'ic«fatiiiiiMsiAi:«te 
rAWèt» d'hbbilâM de t<>uf ^S«»f>ddlôut««ftitip«iir 
lé^' èntôyér id^nieikëii^'^ttirlfti^ief dépottf IM^^^^^ 
lié -11^ p&a ^ta^t Mît ûm^i I<Nf^tt'rà'èe'^l«it&4< viwéist 
liiM<Mk4r dâtfft 1er'lHfif> »i(k 'lf0H>«st«6, ^4ti^>bbi%é 
d'iitter iiWé^et liuiUMf ttw4diiy dMisi u» ttoÏM ; iqf«V 

Afètté ôbygé d« ld6 'tctfdra. iiaf»i«è8i»<qiM idtt'lMfaiKi 
TéiHaneëy ^'(féfféMÎdti<rôyate p«tt^ célbi''-«|«4<«rt 

\ion; âënâép'tHêHiia penidèïit tes ptlsttiiteéradnÀ»; 
irafeliiiéiit dè^dleU«s àttiWoyé^lèm«*<k )féf)dl j^toor 
)è> fàgtfiriënV des'f^èiV mi aànf «ot kiS^àÊ' èaéè^i 
céttidaittMB«»V'^^1I«^ de fenre jtigé^lott»lfes fiiw< 
eètfihftir Té^a«téb <khPiri^ bit dill<r>t»a»iiii«ui >qai 

Tyiifric|iiitlé'| «MtttÀ«'bi«n'^d%(iit«ir,>iMi&'iMqtciaft 
guère de changer de ville. Il aimail d'^ilSldarir 'if 

màitoD. ¥otià lëftjôif r8 lal^euile [xAWHibA-^afBiDir'iihi* 
8iéurakeur«9^^4kfénétUe, dfebovti ««ftrè^èteipplii 
defleurs, à cje^fiàre'regalftlerV «i tiBHi»léB ji«^gi<ttmif 
qaHilé «n {>iAUii«%atcii^ â-1â Sietleit/ Aitài'i 6mv 
sans 'bouger > dè> fita^ , ià^al regarder; 'Bien ^w «m 
amours fussent fètl tniiii«efif8V''Us-dS^aretit«a-<Mi^ 
t>i««in« gard»^bl«is': Ti<aii^aaie<, qui* est de l*)géwé^ 
ratMMt>de>«éita8v a^n^^btisiklâ |Mi»«ibiftSv iilfrâôle 

" I 4 



capitiône vous le fit. inscrire hw TétAt des habitans 
qui devaiait partir de notre ville; il y fit inscrire 
aussi une de s^9)eutie8; parentes i qui se charge^ de 
donner de la .vivacité} au. caractère de Tranquille* 
Je conviens d^s défauts de uipp .fiU^ mais il n'en 
était pas moioAtoion fiift; î'^iimais a Iç voir. 

O messirêa! que nom sovduïce malheureux^ nous 
bourgeois! Jamais repbs:dans ilos maidoos; et^ hqrs 
de^.nos ;maisons , .o'^eist, \à cr0is; eilcore;pire. A.la 
SaintrBaniabé dernièvê^' îoiir;.du renouvellement 
de la mumoi|[)aIité ^ il y a^aitf trente-peu! ans^ P^^^ 
être quarante^ que j'exerçais de petites pu de.graur 
des chafgos^à.è'Bôfol^-de^YtUe : ja^ouH^^me retirer; 
etcoitime je ne.fals' rien sans ie dit». 4'Avancei l'art 
vd€a£)âèia >ville,:fe procureiir.deU'vitteet^iecapiH 
taiûQtf^dchckfii: en ayant été ifistrujil^, acçourun 

rept i ' Coipnent , ^-écFièreDf^fmis !,euemble, à 

* 

soixante-dix ans, dhnftia force d&l'es^^rjei^e;, aprèa 
un' si longappreiipiltssagiê des «affairas municipalqs , 
voutoirirléiB'îqiJÛttQr! Me semble^tril .pas ; que nous 
soyoïis a^Di>on., t>ttiles échei^ias nouvellement. élusi 
sont obligés de donner de l'argent à la ville *^'? Si^vous 
ne changez de résolution ^^ nous y mettrons ordre ; 
il y a des .lois en; France pow forcer les ^magi^tratSt 
à ne pas priver de leurs lumières et de leur Capacité 
l'admini^traliàn publique.. A Aiguë Bersç ^ éi Mont- 
ferrant '-,■ oit les relient bon gré mal gré. ^ur le|i|*j 
siège "^'^'^Miiiè Mnsalior si loin,; lotit .près d'ici^.lo 
maire de 'hL ville .de Sens Toiilait aussi wi . plus ôtre 
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maire ; leà sei^êns voiiff Font an^té coimne fl ^'en 
hlfait faire le fâinéatit à sa ferm^, VQUd Tant saisi, 
VùUs l'ont reconduit » l'Hôjtdi-d^THie ''S où ; tfatt» 
ta^tnéme beuré;il a jiïgé de HouVëâPa lèè dlfféreiidâiile^ 
cîtoyeUs, nUx aj[)plandiss(^inéDë'deioltde Fàssis^iitoei 
Je suis de la>*géitératioii :éei docHes; je me JaiMàt 
amener à lâ^TKiêssd deB^étectloM des éehévio»^^^ et 
âù sorUr/fê tbtUtetitÎBf 'Si on le[^oulaitj|bdotiif)[i«iit, 
h^ëtre réélu i^JQ' lefuf^ le preinier^^t aaipremieif 
scratin. Mai» les VmtfpB id^viennent deplntën^ploï 
âtffieile»;* Al^'^^eine ai atigipkietè; e^c zugmàAe 
chaque joiiri 'î^ . :, j. . : * . . 

*'^'âritiP€€o)s^,Wii«ommettceménldte^^M^^ éelivritiag^,* 
q%iiBd,-peûAant^la^ officeg de -la fôte île lai Saint-* 
6Hàrieià)âglséi^'p)^aVai»9iégéeqr6be âtt;É»fi^dir 
bHhb de^ bc^g^bis> el^ îque f^avai» sdilteofi p«^ifaitf 
^lttsieu¥& iKélifè» le^ld» des regards dvL publk^ ^cnf 
ff^biifart ^ub*f it^aiï beaaûoo|) fait . • • f: oi 
r 'On tirduvatt c|piei'aVÀt5bi(^«iâplo;é[aiipn>icnips9* 
qtiand jeiki'âttiîs^riris (|ue huitjdurd^priiiiirefieîn^ 
df^ là fi^pe ttarlomi^ de^ noii«> ^ille v ^^ui deraiè 
étrfe offerte atr roià'^on.énlrfe*?^;' ! . it îj; • 
: ' Qfu'and ]e n'aTuts -mis qu'aialant 'de-temrpi' ^ur 
tô¥è-fbi^êr «Il argralk8'<4e6if|aïdeTaieiitiui.étre 
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ptésentéeB»?*^. 



'Qûàiidt76*n''enr:ayàis mis^guière piiss â- mcFoer. 

ôlëttà Otk trois éents epfansc^ .habiHàsietr.eoiffttftde 

i^duge,'^ â(^iqr%ui^uiiiëdhafaud<^ ^iMUiMéël *^~ ' 

* Au tir;dii papc|[ài/^!ponr(fiBiitreiboiii&kb dompfti^ 



gnons atclieip 4^ je ob 'demaniiais q^iVuÉB .demi^ . 
)oiiriQée;HOD|neia donBàit^toUte. l t :. . L 

< J'dvaii.jtalil ItJtiBdijfiioiir goûter la-eonpe graàse 
des hôpitaux et des pri80O8;'4out.le soodifedJjt>aur 
goùifr la soupe tnqigre« 

. !. Quelquefois des subside» exlfâordÎDairjsS' o»&* 

laseot les murmures xlttjpeupla^iafiD -de faireidtY^ec- 

«ioit; i\ bUaftlui fioaiier;de& fiètaë^* diPS^{>e0UAlds 

tpublieft ^^^, les aSnhdqcer, attirée les :6trangécs( pdr 

les concours des divers jeux. On mëxhûcgfiait A^ 

« |9MiinrQir a ; 1 appf orisionoemont ^d'une' p^us. grande 

.quafiiitë ide' livras; ' J'enrayais doi* orieucs^ çt..4ds 

^emae^ dansJes Titj^és voiatas:?^!; «'était^ là.itoute 

cOla tééhe^ot qn ihei fô)iciitait de l>a;%'divbiea tctiïjpim. 

-' . l«e.soir^'i jajpaasais; dan9itouft;.les: cdirps: de gardo: 

AIcA amb i avèz-Tdus de Jaloliamlelle ,. 4e.lihéilû^t)? 

t>Oùi! ouï, nmltra 'LapicrreJ. Bnsuifea dcaireipflrct-- 

. maM^Hdit^ plus i ensiiite; mimè Koliraat ^i^eateà- 

dais : Le bon échevin ! le bon éche'vtttl' ^ :.'yf 

n(Sfiifai^aifi^Poid,.ij0 mioitaia^aii haul; dèitoiirs, 

je ^sitnî^ leaguets^ën leur dîdâbtMM^^nsiS'; la^tt- 

•imù<as8«fldèbcvsv davfi^gots vide. charbon >^V^ iGlé- 

ttafBBt^dé frlus grancjpsJrewerdkriiehs /s«ft > ^'entendais 

-e^ccNré & Le bbn'échevin* I^ febom éch^vm ! * ! ^ ) : i i 

^'^J&iileLVéDt4italt'irièleDtv fe montais .au iiMtdi^s 

^^lôehicrspioà l'on yéftle pour, déostivrir leviifscefa- 

dies '^^ : Mes^awkiidîsQis^jeinuxigQnrfiie^garclèy flotte 

iâllaiiesï :4ine viHaid^ bbis^ od^^i^siiei) la^ieghfié 

rcbûsteode.-iâawieiiÀaitoiis^f^oilibM a 
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brûlé, tt a'y> est resté qu'use rue i foe te moitié 
d'une rue '^'; et >'eutendai8 dire : Lerprudent éche^ 
vinl le prudent échevinl et cel&duratttoul.le temps 
que je descendais :resqalier. 

Souvent le maire, qu'on appelait alors le pTé»i«- 
dent ait«, me disait : A menrdlie, Lapierrel'çoutiouez 
à avoir l'œil sur les poseurs,. les mesureurs, sur 
l'horloger. Poids juste, mesure iii^poui* prévenir 
le mécontentement' du peuple! Iieure juste pour 
le contenter! 

Yoilà qu'ensuite on me chài^.de juger ànioti 
tour^ et pour douze deniers de tmir l'audieiMre '^. 
On me fait asseoir sûr de larges coussins ; on ime 
met à écouter les^ causeries plus longueaetlés plus 
.ehnajeusesjJ&iii^^yen de nepàs dormir, et cepen- 
dant te moyen de dormir :devant tant, de gens gros- 
siers,: qui sans: autre façon ivpus crieraient r^isdtre 
- Lapiei^re, vofis: fermez les i yeux I mal tare . Lapksré , 
vous dormes! ; ' ! .5 , . (/:•.:. 

Ç» été bien, aulre .okoee quand enfin je flkèrsuis 
ttfouyé à la police». De crftînte ;de tomhei! dim^le eas 
de;ràrrestalion arbitraire pour ](aqueUe notus;, éche- 
^vihs , ison^mea si: séie^^neat^^f^unisf ^'% i|e kissaia 6d 
liberté ceux qiii me semblaient avoir [as$ez bieaga- 
gtaéietâr place.à. la.pri^sQftr ètialors- toutle^ixionde 
de crier.' Le lendemain, j'étlàsrplus iséivèi;^;. tout le 
monde le lendemain .ori^it davaistage.; 

Quoiqu'iLn'y iait que du bien à.diraide Ja;mani- 
cipuUté; oa< fia dit quelqoeCMBi du; mal*. Je. i^u^ais 



K^:4ltr^^l 



trai|«r.ie6 a«clj8ié«:^tt'j9p {iqienaÂt; les 
«itreflréickMinla ibeiorçaieAjtiÂtl^f cpndaii>9e^jgu.|a 
priaon i vàâtbbtemeiitir àfOB^ m paL%^ ^ la i v^qn^é : |i^ 
roi est formelle ' .*• . -. .« •/.."::•••.".•! . •^,î-.. 
A I9 &fi de raaoée^ lw»<|u4 j^'^él^is «obligé cIq «iGm» 
tet â^qhc^l poiiir .aller publioitd'aos tous ks çar^ç* 
feui»rétat des .^ersoDHes oon4aiRQ4^^.i dçs .4111^- 
ded''% binÉ que \e kluMe dJ.^il'ttoa fortbaf.et forjt 
doÙK , je votis -assure qWfîiP m i?9cii^Uai$ pas. ti^iir 
)oiir8 des bénédictions. ,.u.;: ; . • < 

. llakitesiati t . . aui^ès le ba il d^^^Sn'iAés de ; la? y i^ « 
oik ilry .a eu. tant d'euchérisiieiirft^ otà r.én.a.bmwt 
dé ¥in*'', où IfoB a loué^ cassé tauJt de ?eri«s''n; 
•o m'a fait passer aux Qhànoei;' ab 1 c'est pkitôtaim^ 
eutm que je deirr Ats dire* JsiSiWtBiieê:d\uwifiiVU\e(\y 
a*t*-il rieu de si diflicileiâ adnpuiatfer i £0 général j«i 
tous rencontres un roeeveor lOi^ argentîei^ luinrtéte 
bommevil^'cst pashabile, elis'iliesit habile » -il n!èsl> 
pas honnête homme; cependant il est possible d'ear 
rencontrer uâ, en kiiéme temps faodnàte «el^hàbile^- 
td que celui qui main leDan|) est ici on C9^r/câôé| 
mais qu'arriV^â*t41,: et qu'estitt .tott)oiiivâ;c)fr panéil 
Cas arrivé? ce qtii arrivé aujbâi^hlrï^ Lerfwupte sé^ 
réndieh fbuiè à FaufiAitiofi dés coÎQplés qùitdiiivetit 
être rendusV^^ p&tlés ofirv6rl^j'W'0«ifipro<Jèdê<A4A> 
lecture da compte ^ ^divisé eto redetteet pofiiHfttvis4f 
en chapitres de' (liv'èrséâ nalur^s dis tooetté ; ^h dé^ 
pensent sous^divisé amsi'on chapitrés» da diverseï^ 
natures de (Jépédsé; dès que le peisiplQ entend lire t 



C&mpte... il 'COtnnfeiiGe à se f4oh0r;:tl sefâche 
éôre <laTaûtàge, il piéliiie quand il ?oit tirer c» 
Adarge* * ces lignes ' droîlé» ^' signes d'âHocaCion % . ef 
quand il entend : Ce présent compte fia ezmkini èf$ 
et'cfoê pubtiquemenî^ takatkde Teêehievinagey pré-' 
sents tes eBchevmsviezein&menûh^ymiÊii^^ 
offhiers à pttaieum ^h^urgeoU^ dUeel^e wHlè. . . cêmmè 
il appert- pàt kê seings^ ■ màndeié de pimiema. . . fan 
mit.L^\ Il sW >^a «R 4p«rpittrattt$ enpfin ii aime 
tant à murmurer que, cette acttiéë, lorsqde le maire 
Hiairquatt ler hÏM^É^ ded pages pa? le met tuieat" , 
9ittiiirtlilli^itidM[>ttlêr'^ Fon (aisait tort^àlartiUe^. 
Màirfii^tQfiieiqiiefois k^maive ifaet TM^édéfàmlt de9 
ntêts^^iËfàu^aûméfdmeiUt^^, itiestdana k joiet il 
ài|iplM(iît^éBpiadiK^Ià^ taatnis «trte toiyt le corpar 
af q6 jéa ùii^^inèi ligtié» «qfUe s'il peodài t Férgeiiticr. . 
*finfiiiile<èbmpte^'8rffétérea>troiserigina]âx, dont 
k bas-èst poaràfaMiidife ferré^:cleoté.de8ii6iiiiMnnix 
pn^ëphës ,- griUea!eLia%Bia^aff^ des: éthevim ^ : des, 
QobsIsUlén tcftKde ftaqs. tea leffiders ,de rBàteL-der: 
YiUê> au nâlien éesqncUeSse «nohtpe oelle du nè«. 
Cake vi dfettegujiea ipiiri sa' igraiidd Jad^Ue :M iOoliraïuiéc 
de aéi^iMfa;ir^i«fffiiaû»49Wrn9igi:aBfl «^ e( env^o^. 

à(Id4teilifc|re Iftrplw lvll>îl^*/jn»î^!l« jp^m 4i0iQul*; 
U(^afeâf^ial«itnbf^)d^y«Q^ 44{sll^.de P^rift. 
UdatHMaeepassfevdmxrffnoi»/ Hu \}wA ^^qjo^W ymî 
leJço»p«eiinioYa^Rew<î,lîawôï^ il^tiA de l^^^kwwr 
bi^'''^!p9éc4di:!dlQ)9en¥aléeeiA , d'îl{ipHg4atiaii|8:et 
de liotesiiiArglna^'?; i'j»î pjkis MvA^ f 9iHi^. U99 



porteur, n'est pas satisfait fjl ji^. fout J|i|écrir^t' 
j'aimerais autant aller me pendre; il n'est pas content 
de .mes»«splieations il-4aiit «iMMra*itti.ea donmv 
d'autres : j'aimerais mieux être pendu. 

Du reste, avant 4tt^âtf ^niii& i^hai^eât des finances, 
on avait essayé de moi : on m'avait successivement 
fait commissaire aux-ivrtffioilions, commissaire aux 
dénombremens ; ne serait-ce donc rien, à votre 
arris'; tfiièili c<É^»ttnùdIë ifiqui^iide^^^^ scAidité 
dé deiiv nbllle toiSM^e^boukv^âirts , de lllMrs<ou 4ié 
]|»urMtte»*^>cttr l^etfctibtiiifEf notre ville ^îdiliitfééie» 
qstfire^Aftiersv oâ IkÀï'cmîipte^rè» de4lëtiri:èn<s 
mesi'^^V ^'est 'pas'de tnpînitécf dtfitieiMiOQieijedois 
vitam émèf pouii les ^étraugeis ^ui «onC àêètle a»« 
semblée , quek.to|s0de;Tro3!ek:étaiit AcJbuijt pieds^^ 
G^ûst J€U& aditte<)inqce]itaitoiAè8 âe^ France. Nese- 
raitt-eeldofao'rieaMçpf pltiSiqsie Jeu-racanaemfa&s lie 
d^wtl Jmlk;bin4 cents* feiiadjdegeiii;deiftfittrpMnti; 
de mille feux de gens de fer , deroHEB^oenta £um 
de gçaa elQQBi|ttsrile giitt^; d'unp poip^latia&idq vingt* 
quftt» WB{rih takitàDMi , M -de jeura armumv ^^ i ^qm 
le» lieooasèniièiks^eblulitiî cents ct^yâux $:dè^ plwà dé 
doiite^QiîntlilUteÉBtieradegiQalnifde'tpàle:^ » 

qui^«s9s|eiitriDU;iqiË ^diio^tàs busteient^ il y^ffevk 
db;tes&ps^:;(teiii/J£aj.greMbcs.kké ^iuibita&s ott'dea 
maniijlItis^Â de Ja^pÂpfiletasfbf* :oôinifaerçaiite 
de Troyes? 
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être' nalheuivax i'€t^ ^éttef ^pdtti* - keùHHi t ipoiit-' 

' i • * , • ♦' . I ! ■ » * »'i I M il « /» ■ ' 1 I * .1 •> • .' 



ûlcpotetfabletnçQt c^De* du i>Qiir|reDis.M;ceUerdik 
oourtiër. Qoittid leboilrg€t9fo;« C099é;de {Miller efe 

«'i9»t ras^lfek, A a fli4^^?i*^^>^'^^^lio^^^ partîcuKëre 
U to^liev i^iqyà^àsil plafiépuès^deluL A;89n tour 
l^icourtier la «âlué d'tfiid. anître! tnolinatiiiib f»rli«« 
çulièrêji qudaA ilslest layé:pdur pdrlèrr;' . : 
. . M^ssires:, aUrll dit,* chargée iL'âooordar /les hom-* 
lAesetr I<*ft choses,' lea ApiM^tlcfTS^i pourireDdmJea «i^ 
^nes'^tDiifuiieus, TeÉktentleleur Jeiîdudlinalhiftt^ 

: ^Lé ; pteoiiâc ! jajuurj qao ' ^'QMral éor ifi^ucctoiist ,* :, je 
mtpn Isouvions encorda ttii l^b«r fermier M ^préwifte^ 
Malbrè|Tlitibaull: , .^iai aocot>sèUoi'S Aceèié^à^veiidre , 
peii8eiB«à*n«>i<4ii^ kilttr^nfeflulJ AiséèilAe fe>viii»-é> 
Eo^ly ;; jô.déi2laBd&ié<se|rndIc (à»JLAinfille4c\t'Jsiïli^ 
Goïiduit «hessiui; q'aiiiiLffisi3'J^^4leinpiKl^?'QArojl08 
gmBd8:paio8defFàqÉes^edeIq<|nva>ba!viiigt4i^^taS/' 



que doit réliëf6{b;!a'ét>rès1a fônllà^ aè là humtt 
dame Alix » chaque habitant de la ville , àp]^ôche'. 
Vous sarez tioriétix'qué'tâbi qVâ peiriè dêieM don- 
ner deut fois V ▼ôiis deWz lés donner fbèâiÀôt 
bons '.' Je Viens '^ôUs pfoposer cent sèfiers de^ft^ 
ment, ail moins de la qiialité dét^èlciidH Déluge^ 
ou des meillenres'fëi^ihës de Fa ISk^fè. Le blé proposé 
est acheté, ré^û^ payé'. Ce lotiHW je* cbrtiineii^l k 
essayermes jambes, je fis six lieues. - . '^ 

Le lendemain , |é nt'ei!! souviens encore , j'en fis 
dix. Ce mètûe fei^niier lie pouvait vendre deux 6eht6 
seti'ers de Seigle' et àâtaht d^avoinë l'pdt t^iiônéfatk^ 
mise, il parvint aies Vendre à différèns VfHages,^ pour 

leurs paiémens de'^tailles de seigle et A'arcfîne *^' -- 

• • • , • . . 

Quaind' le cb^itre^ de la cathédrale vient à Sàinfr- 
MàrtmKîz-Vîgnes, fe Veille dé làf fête du saiiit, vous 
le siàvez, lè cure est oblige dé faire boire' àùX cha^ 
nomes âltcrnàttVëirietit un coup de vin* rbngè'et ùù 
coup dfè vin bfencV 'Je prouvai' aii bon cûi^ de 
Saint-^Mattm , ^ui avait îqùàtre<^vibgts ^ qufe^itek 
années, qu'il pouvait (^ vivre èhcài/eétt tnoihsvit^gt; 

qu'il pouvait encore avoir besoin au iMihi dé viàgt 

• « • • . . 

queues de vin rouge ét'de vingt queues de vin blanc. 

Je lui fiis observer qhe cette atinéé était linfe atlnëe 

• • • ( 

d'aboindance ,* pétft-^élrtî' unique. Je lui conseillât dfe 
pro'fiterde'Fbçcasiôii^ je le persuadai; il acheta les 
quarante futailles que fe lui proposais ; c'était tout 
ce qui restait aU marchand par qui j'étais Cbb^miÉ; 
€etb fois, si je né fus pas obligé de beaudoùp'Àiiàfr* 



Qpup boûpe. , : j, 

,...P^|i.de:tei]^p9 après ,. U me faU^t. £3ir£,ac{ieter à 
HD;l7<Qi;Uigeois «cqnome;d«s b(Npu^8 éç^la^^^'Uente 
a»ni:,:.deB figuWette» de ^e .i^çe.i /iù so^s. la 
dojizalqe^ 4eatP:i4>^> 4e foie4 qi94t{^.89i)s l'aupp '; 
4l/çi:;i^t.coDtir^ Nfrût; js jnexpplen^is ^er^péter; 
;Si,ypMS v«flaçi,ç9Wfle;ceU Vf^?. c Vf«e l II aqhot^ 

a paya. . ......; ••■^;; :\-' ,.,:./.: • ... 

, ;. Wi» 8e<«^UMi $;était à i^evie pjissée» que i;eu3 bien 

£)us ^.^«»irei.i'ett^,à,fwf «icbe!«ï * «» Sen(|ai»ie 
j|^. .oifgqi&gue ; habiUe^^t , ^çfiçdo^l : Vous oe 
^<Hiye^ cofi^^prvhuf dis:^je, qvie.ce ye^rs bro.dé 
d'oueaux.fi, t$tes4e jeunes filles '*.ife soit d'un bi;l 
^ÏÏP^*. il pel<? qflî>*e8ta pas : AJor^^ aioqUi-iç , voui 
.i({^rcz; i^éçessairevieoli doj^nei le. çalioe» et il jdçjit 
4tpx 4'argent ^ové, du pcix:au,a%qii^^^e yingt-flu*- 
^ Uvres '>, l/sgcndarpoLç i^e dftAi.oii| ni.pq}i ;. £t les 
Jbur^tes,,coptitui^<^ie^ doi^nit être Aif^ prU.f)v wo^ns 
Af ^x. livras.: ly .seçQua la :tête : Au;-desspus -de .cge 
jfcixvtul 4ls-je,.Tpus n'ayez qye des buiteftes d'étain 
A.quatçe^spua.'vLejgepd^rqae nç répliqua .pas.: 
M^mP. *. u- ^ pousi yeste plus, que jes çba^idiB|i«çs , 
^>y(M q¥i e«t ^M- Le j^eufianj?^, fit aU^rs de^x 
;|^9f8 dAD» .sa chautjbre ;,att prçpiier il .m^Mit ^ fe 
j^entjls lesburettes 4%geqt j wjwçonfl „i^ naç ,de- 
jW^Pll^Giainhi^pçsaieçties cjb^n^^lier^? $^,Iiyroi; 
jl;,.Sf^ua eupçpre |a Jtête. Je, me b4tai . ^e -l|ii dii)e 

iiu'^ iA^feaU ^n puim » : il nf céppçjdit rigR, J,j|lla 
chercher l'argent. 



y 
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cl<%oûCé'dc9 ftmcHÀns de courtier de denrées ?/ je 
m'en ëtaiisi démis V que je fh'éfàis ftiif recetoir à^I^ 
edur'^il baitlfege courtier dé mercerie • '; - > 
Jetiè'gàrdai piiasWg^fempS'ma nouvelle 'p9â<ie } 
dDMlës^l>rdfiM'foéèëthb1àliefat tf épr restîféitlts; 7ë lèi 
èëdài à un de ihés frèrès; t{bi;Tdlil^'dy nifeiltetii^,» 
la trouva excellente. • •". - - '' ' 

• 3e dbvins' courtier dé cl^a^ât'n iVabôrd; ^'ga- 
gnai quelque <:^h^è ai fàiré^i^chélerkled thevaux'qui 
a^aiéâfl '1^* quatre pièdë' blancs ef q«i ne payaient 
pM d(e péage ''.Itfëiaf jé-n^e^é v^ni dire quéfe^eé 
Éie. (ùt^êtàfè ^ ^méme teftips- )(»€^tirtter 'dé Miilefii 
et d'ânes; fét^i^ilaris le Ptiitoti; A iA ^ij^'itielm^ 
sài<leiiti'<îùtretn9ltre 'entre les aonps'dè piédb "e^iëisS 
eotip^ide feuetsi;! )e'Voi(itaîs>,niâl!f Initie «a^liift^eôUàM 
mëài «drtir ^(^ genre; dô courla^ Wià^}ë ik'ëtkls» 

iiD^ildéMittlèM ei»g[6gëf'<jflâiantf4t>y^#tfVfiià'^ 
ikmMid «m autre ^ni^s frères VgfrandVtéjft«,)ilMifr7 
gre, élancé, jeté pdùrïii^i<dire'dand4éi4iotalé*d-bte 
ceuitfJerîdetéb^Vâfuiliré'nïé dévoie' erriil¥«§li§ de 

' vmmJt&trâprè^ fl^ Q]è> fe c<i»«imérylë^b^^^ 
yiit^énd«liiqftlf%â^'*Mt hie diref^Jè^^^ul Véâ^^ 

rifiiid#4^'i^M«^l/oàiniV*i^dèJ^0^ i4tMMi^ 

Ventant ddk4iâ!KllM'po«fr>W d^lMMt*r iiïàié^^bé 1^ 
dJMiM*fi)ktiU(i)î^ftfli'â«* ^ttëilâcnà'^ii^âftAiftÙ 
iiiVtt&dicMl9'f>AraiNlrâhvwitf'e^ fiftin^^nksV 



«9 xy? «èci^ 

lf|s pQsae^AÎQns de temsJrrégMlîèi;efi; les carraot» 
tes/;ap?PAfîii¥«n* pair dçs. jprpjçt^ -d'échange, ^t c)e 
contre-échaiigc^y Vie pcépara,,])OQ sans Jti^iipOiUpida 
peMie,et:f49ig.wfiii;9, 1? travail de ceîcourtpgfi, qui 
^Iqip Gaif)i^^,pi^4ai^ y.9^r.^^e\quQ çhopie; mais je 
Iix)i^va^'<jff^t^,d|i9.1e)cé(k fils, au^s^^qt iqu'U 

eut Tâge requis. ./. 

^ . De^ufs^ jtCrfiall devpovi ^ojuiti^r igépér^» j'al^tiibli 
)in)(U)Hrjt^ge40tQMie:espèGe:dXflEui;^^^ r . 
s En. p0 mpfMnt le Qput^tien aitiré fin retrqucisia de 
8jSH-;ina«çbe/|}p {]^|it rôteiep; panoliçtt^inr^ de «ix ou 
k^Uft ppUGe§dp.If>pg^8ui:deu£qH:trajs>^e.1ai]gâ,:'et 
q^ltq^li^nt â)vf2t plusd^ rapidjtéitl u'aopàrai^alli: le» 
g^ptjes 4^):9p«»ldeii9cpQlilg».jfevn[|^^ par lesquels il 
%M4[aji t. d?.i| it tpeifsppip^s dj^itl^ 

<^£!mi^tA'(P^,e>'l!autç0,p^r;9>ocor4^9) U a jd&tit 
Çi'fl*jl*iWffi?WQ>WS'|»iiV5ipat*ïgaiw&voUsïa^ 
Tiçwftcqftv^ipcrSiÇoii^hipni d^»^ je §9upt^^ gteéial 
W|tpejïAqus,pq«wiea;piftlte9Wi5ni.-j 

Vers les neuf ou dix heures de ce ]ou]r».a'!ooBli- 
nu^[ j^, ^OH^f içpi^epi p^nmt Mu- pîuipbemifi V il entre 

%^Pt i .9««i«e)<jm fr llm'|«9t,4ohnj>{i|g 4e,re|)roolMB 
à/Wridu j|Ti«^.-v^M0%i)l9>VA>V!4l(é(ApgiiM»itti,et kovâo 
•A f^Pii^l^Skiil a iMiCï4ipl9l4(9.> jejKtfatt bieti oonlent 

c%pf^#^iias^ffPiMws4hp«ii]itej}iiC»ifc(^oUA>ttyeR,«u 



i}îôt9eiiii)|)d4jAogfei^ydApiiiBii9ae)te4a0^dpAedl^ 
i'firdpèMiif ilfeivftivfti^ firétitodfix Jmejhs^kni^i 

Une vieille damoi8ÉUb,,iifiCt>lltiMÀjfei«f^pi^^ 

pfe|ic9j!fri|Ad k».fiowii^u%iiMftkieri9l6s 
pill<i «l»!diftledU <ï raiagè âM Jbit^ittitartiili^^PAfMrit 
pliMrmfdiM pleiispiiiiatffOki loîiimMi^tiirMf^ri^Qih 
pMftj ^isiiMffÉi^iteAit,eMMe5{»m^^ 

Qblni»fiartditf64^[kttiieiiâcjmttiêamkj^ li^'i^Mfa^ 
kriif 9isi tiir%il»fx|ttlErilçèioeiriUdoMi;b^ffM^ 



^brèt^ue^teMla Vqitin^eoi]i«rtec)€Pderô«ulc* T, 
daî^b tiiqbéUef elle étaittenbe'^ ne' lui apoarttiMitt 
pai| if li^'06 était Men pauTrét^) «liiéifardimrtbiA é 
lai «Mfîibn* ^kcià ^ ettç > dèaéendatt y~ )e^ /:dé«étîffti»i 
à ^llefiobin^leà aiifsicBllî^diafe'de l fiartt ^* i^l'pif aléiit 
Mcrfllir'<fai' ^«aiant :éjta«^pbii .Irail9blat.^f Hiiii 
uârait^'à^e^^t iiib«K#è1if| qtte4ovt Eéi passé «{teviiil 
(Ire <yiif>iiié'y et'qua quanta en Ils àe^s'ëff BouVe^ 
ni|{ebt fliàsi '3é l^vtèpwi^ipcfae'^ râelàmëls fiOfnif 
la ^yetitci^uèoe ' dtt pcM^ii^tfevetf d|i ^ pape < iUf bain i?l 
Alwsr ^ik-^se ooaseiUèreiit et M' énMiè'reM efiifift 
qoekpte- t1i/ùiiêf'iiÈ>Mvità0nmkpêut rteâJ 'Lii( vMHè 
dMÀdéèlte'Wé idit qti^lé^^ttv^ Â^rï db iifdttll 
gences pour ceux qui assisfeiiém^éi ))âli¥M#fâlii^flM 
des pa|AM icei^q^ Éûi^iMiir jëlegvislIÀ bteitf^tt^s. 
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judtcataire. J'allai le trouver, je lui proposai de 
payer une petite somme quelconque à Tancien 
maître de la maison ; il se mit en colère , et me dit 
qu'il était chez lui de par le roi " : Et voici , ajouta- 
t-il, la réponse qu'a Ta venir je ferai à pareil mes-* 
sage : il me ferma la porte au nez. 

La vigile des quatre couronnes >% deux sous. 

Une fille de légère vie '*, comme on dit dans cer- 
taines villes, crut qu'elle gagnerait davantage à men- 
tir. Elle accusa de viol un homme riche; l'accusa- 
tion fut reconnue fausse , et elle fut condamnée à 
l'amende ''^ Les courtiers , nous sommes assez mal- 
heureux pour être obligés de recevoir tout le monde; 
elle vint me parler; j'allai parler à l'accusé , je lui 
exposai que l'état de l'accusatrice devait , par le 
temps actuel , être bien mauvais , puisqu'elle était 
réduite à mentir pour vivre ; qu'il eût pitié d'elle; 
qu'il se contentât du quart de l'amende. Il y con- 
sentit , mais il ne me donna rien. J'avais reçu deux 
sous , je ne reçus pas davantage. 

La, Saint- Simon et Saint-Jude, dix sous. 

Des jeunes gens avaient brisé les portes d'une 
maison publique , ils me prièrent de m'interposer 
pour arrêter les plaintes à la justice. Je fis venir 
celle qu'on ne peut nommer par son nom et que 
je nommerai la supérieure : elle vint. Il me fallut 
écouter tous les détails de cette honteuse nuit 
bien que je ne cessasse de dire : En voilà assez! 
en voilà trop! je suis parfaitement instruit! La su- 
5. i3 
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périeurc s^obstina à continuer son récit jusqu'à la 
fin ; alors seulement je pus lui lire la loi qui ne lui 
accordait de dommage que pour le bris des boi- 
series et des serrures '\ Je lui dis qu'elle allât, si 
bon lui semblait , consulter les avocats : elle y alla; 
elle revint retirer l'argent qui lui était destiné, et que 
les jeunes gens avaient consigné entre mes mains; 
tout fut fini. Je m'attendais à des honoraires pro- 
portionnés au service rendu; je reçus dix sous, ces 
jeunes gens étaient douze. 

Le jour de Saint-Jéhan décolasse , trente sous. 
L'après-midi de ce jour, ma salle , qui n'est pas 
petite, se remplit de différentes personnes dont 
aucune n'avait ni un très bon , ni un très méchant 
habit , ni un habit qui lui allât bien ; j'en saluai jus- 
ques à trente , jusques à quarante et plus. C'étaient 
les fripiers de la ville ; ils me dirent qulls désiraient 
faire leur offre de nouvelle taxe au maire ou lieu- 
tenant de monseigneur le duc de Bourbon «% qu'ils 
ne cessaient d'appeler le grand fripier de France , 
malgré mes continuels redressemens , mes conti- 
nuelles observations pour leur faire entendre qu'il 
y avait bien un grand chambrier de France , dans 
la juridiction duquel étaient les fripiers ^, mais 
qu'il n'y avait pas de grand fripier de France; n'im- 
porte, ils continuèrent à l'appeler ainsi; car le 
peuple veut faire toujours sa langue. J'allai propo^ 
ser leur offre au maire du duc qui l'accepta. Les 
fripiers me laissèrent sur mon tapis trente sous en 
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me disant poliment que je voulasse bien les excu- 
ser, s'ils ne me laissaient pas davantage , mais que 
le temps était mauvais, que tout le monde faisait 
des habits neufs. * 

Le jour de Saint-Pierre-aux-Liens, cinq sous. 

Toute la foule du peuple se dirigeait vers la porte 
du cimetière dont les deux battans étaient ouverts* 
Un homme gros et court , poussif, essouf&é, m'a- 
perçoit, et me tirant fortement par le bras, me dit : 
Courtier ! allez ! vite ! vite ! un cinquième et un an. 
Pour nous gens d'affaires , cela suffit ; je suis la 
foule, je la dépasse, j'arrive au milieu du cime- 
tière, je vois entrer une jeune veuve de dix-neuf 
ans , au milieu de ses parens et de ses conseils* Je 
m'avance vers elle, etcon^ime ses deux mignonnes 
mains se balançaient autour de sa taille, je les 
saisis doucement en lui disant tout bas : Belle Al^ 
païde , il ne vous conviendait pas de déceindre vo- 
tre ceinture , de poser les clefs sur le lit de terre où 
gît votre époux; et tout haut : Madame, on vous 
offre un cinquième et un an. Elle me répondit : 
Trois cinquièmes et trois ans,ou je fais quelques pas, 
je déceins ma ceinture. Un moment, dis- je à la 
veuve , je vais et je reviens. Je croyais le créancier 
bien loin ; il était derrière mes oreilles qui me souf- 
fla : Deux cinquièmes, deux ans, je fractionne l'of- 
fre; j'en fais trois ou quatre; la dernière est ac- 
ceptée. Le créancier me compte cinq sous ; la veuve 
me refuse tout honoraire, et me dit qu'elle a fait 
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assez de sacrifices ; qu^elle aura beaucoup de peine 
à payer les deux cinquièmes des dettes dans deux 
ans ; que si ^e n'étais pas content, elle était toujours 
prête à se déceindre, c*est«à»>dire à ne pas accep- 
ter rhérédilé ^^ 

La Saint-Ëxupère, courir un lièvre^ 

Thibaut , me dit le seigneur d'un village où j'étais 
allé voir un ami , mon père n a pas usé du droit de 
prise de denrées et de meubles ^% il pouvait en user; 
je le puis , je ne le pourrai plus , si je vends ce droit. 
J'assemble les paysans , je les harangue , je leur 
fais part de la proposition de leur seigneur ; ils re- 
chignent, ^e continue r Ce droit tombé en désué-* 
tude^ j'en conviens, ne pèse plus sur vos épaules; 
mais ou pourrait à volonté l'y remettre. Il ne tient 
qu'à vous d'entamer l'édifice seigneurial ; on veut 
en détacher et vous en vendre une pierre* Croyez- 
m'en , achetez-la et jetez-la au fond de la mer. Il ne 
s'agit que d'un écu pour chacun, pas davantage. 
Chacun se boursille. Je remplis un sac de bel argent, 
que j'allai porter au seigneur : Thibaut , me dit-il, 
c'est bien , c'est très bien, je vous invite à venir de- 
main courir un lièvre. 

Le jour de Saint-Florent de mai , quinze sous. 

J'étais allé retirer un de mes enfans en nourrice-. 
Un avocat fin, rusé , agent d'un grand seigneur , me 
dit que monseigneur voulait vendre le guet du fort^'. 
Je proposai aux syndics d'assembler les villages et 
les hameaux voisins. Il vint plus de six cents bons 
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paysans : Vous devez, leur dis-je, le guet au fort : 
ïl n'y a plus de fort , me répondîrent-îls avec de 
grands éclats de rîre. — On peut le rebâtir. — Alors 
comme ators , et de plus grands éclats de rire. — 
Voulez-^ous, pour un sac d*avoine% vous racheter? 
— Pas si bêtes ; et de plus grands éclats de rire. Je 
leur parlai de la petite pierre dé fédifice seigneu- 
rial ; plus grands éclats de rire encore. A la fin , il 
ïne vint à la mémoire que l'avocat m'avait dit que 
les droits incorporels étaient imprescriptibles ; je 
le leur redis. Ces mots de droits incorporels, qu'ils 
n'avaient jamais entendus, leur firent peur; ils 
donnèrent chacun le sac d'avoine. Je reçus des 
syndics cinq sous , j*en avais reçu dix de l'agent. 

La veille du Latare Jérusalem^ quatre livres, le 
lendemain. six livres. 

Messires ylecroiriez^vous, une fois j'ai fait échan- 
ger une baronnie contre un comté ; c est que dans 
la baronnie, il y avait des serfs " , et que les terres 
à serfs deviennent de plus en plus rares : On ne 
Toit pas assez , vous ne voyez pas assez , dis-je au 
comte , combien est grand l'honneur de posséder 
un vrai morceau de la vieille France de Hugues 
Gapet ; votre aïeul n'hésiterait pas ; votre bisaïeul 
aurait déjàconclu. Et vous, messire, dis-je au baron, 
vous dites que dans votre terre il y a de bons et 
beaux serfs ; mais je vous répondrai que dans la 
terre de messire le comte , qui d'ailleurs est plus 
bonorifiquement titrée , il y a beaucoup de grands 
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et beaux aangliers , de grands et beaux chevreuils. 
L'échange fut fait. Le baron me donna quatre 
livres; le comte me dit qu'il ne tarderait pas à me 
payer : à son air de satisfaction, je me doutai qu'il 
n'avait pas assez d'argent sur lui; le lendemain, il 
me fit porter six livres. 

Le jour de la Sainte-Croix de septembre , un 
vieux harnais de cheval , un écu neuf. 

Messires , ceci est encore moins facile à croire , 
j'eus beaucoup plus de peine à faire échanger un 
jeune cheval contre un jeune serf. Le seigneur de 
Yille-Hardouin vient me dire : Mon ami Thibaut , 
j'ai un serf qui est un grand mauvais drôle ; il me 
paie fort mal la dîme de la paille34; il fait cuire son 
pain sous la trappe^^ , pour échapper aux droits de 
mon four banal. Vous savez que tous les essaims 
errans qui n'appartiennent à personne m'appartien- 
nent'^; il en a recueilli trois « et il ne m'a fait compte 
que de deux. Il va souvent à Lyon , à Bordeaux , à 
Marseille , et je crains qu'il y demeure ; allez-moi là 
reconnaître et réclamer un serf au milieu de ces cent 
mille marchands! enfin, pour tout dire, je ne me 
fie pas trop à lui. Aujourd'hui il est venu ici, monté 
sur un beau petit cheval gris , qui me plait; s'il veut 
me le donner, je suis prêt à l'affranchir. Je vais chez 
le serf; il fronce le sourcil à ma proposition ; je lui 
dis qu'il est jeune; il me répond que son cheval est 
jeune aussi, qu'il a , lui, souvent la colique, au lieu 
que son cheval se porte toujours bien ; que son 
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cheval a de bons et excellens pieds > au lieu qu'au 
bout de quelques heures de marche, ilalesche^ 
villes enflées : Mais tous aurez des enfans , lui dis* 
je, et il faut songer à eux : Mais , me répondit-il , 
mon cheval aura aussi de petits chevaux , et je dois 
songer qu'ils me porteront un grand profit. Alors 
)e lui parlai comme je le devais ; je lui dis qu'il était 
la honte de sa famille et de son village ; que puisqu'il 
s'estimait moins que son cheval , c'était à lui à por- 
ter et non à être porté : je sortis ; il me laissa sortir. 
Le lendemain il vint me dire qu'il acceptait ma 
proposition. Il descendit de son cheval /j'y montai 
et allai l'amener au seigneur qui déclara dans ses 
lettres scellées de son sccel armoyéde ses armes » faire 
cesiui affranchissement pour un cheval ronchin poil 
grisa lui baillé^'' . Déplus il me donna le vieil harnais. 
Quand je remis au jeune homme ses lettres , il fut 
si joyeux de tenir dans sa main l'acte de sa liberté 
que , tout avare qu'il était , il tira sa bourse et me 
dit : Maître Thibaut, je vous donne un écu, un 
écu neuf. 

La fête du Recouvrement de la Normandie '^ , 
rien. 

J'allai dans une ville dont la moitié appartenait 
au roi , la moitié à un grand feudataire. Le posses- 
seur d'une belle maison neuve, dans la partie royale, 
l'échangea but à butcontre une autre maison vieille, 
dans la partie seigneuriale ; c'est qu'on n'y payait 
pas de taille^^ L'un des deux permutateurs était 
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mon ancien camarade de collège ; Fautre était dans 
ce moment mon hôte. 

Le jour de la Saint-Gharlemagne^ rien. 

Un fermier des aides avait fait jurer un bourgeois 
qu'il n'avait reçu que telle quantité de vin ; ensuite 
il voulut lui prouver qu'il en avait reçu davantage. 
Le bourgeois m'avait chargé de m'entremettre pour 
que le financier , qui lui avait demandé le serment , 
rcfnonçât maintenant à vouloir se procurer des preu- 
ves contre le serment demandé ; je ne pus rien ob- 
tenir. Le financier ne voulait que ce que voulait 
la loi^ 

La Saint- Urbain , rien. 

4 

Je reçus la visite d'un vieux prieur qui portait 
un sac d'argent pour la taxe des bulles de son bé- 
néfice. Dès que je l'eus entendu, je lui dis : Les 
banquiers refusent et je refuse aussi ; je ne veux 
pas me damner pour vous; je ne veux pas faire 
passer d'argent au pape , le parlement me le dé- 
fend^'. Si vous êtes un bénéficier du quatorsième 
siècle , je suis un courtier du quinzième. 

Le jour de la petite Saint-Michel , quatre sous. 

Il n'est plus sûr aujourd'hui, au temps où nous 
vivons , que les asiles des saints lieux puissent mettre 
hors d'atteinte les débiteurs ; c'est ce que je disais 
à un homme qui s'y était réfugié : Il n'est pas sûr , 
quelle que soit , à cet égard , l'opinion des procu- 
reurs, que les saints lieux ne puissent encore servir 
d'asile à ceux qui ne paient pas leurs dettes^', c'est 
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ce que je disais au créancier qui voulait faire arra- 
cher de son asile le réfugié. A force d'allées , de ve- 
nues , du mâltre-autel à la porte dé Téglise , de la 
porte de Téglisé au mattre-autel , je décidai le 
créancier et le débiteur à une transaction. Je reçus 
deux sous de Tun et deux sous de l'autre. 

Le jour de Saint-Martin d'hiver, six bous sur les 
brouillards de la mer Morte. 

Un accesseur** du prévôt, c'est-à-dire un juge 
qui siège près du prévôt, n'en était pas moins 
poursuivi par son créancier qui le guettait , pour 
le faire arrêter quand il irait à l'audience. Il avait 
unparent^ ancien chirurgien du duc de Gtiienne^*, 
qui eut assez de crédit pour le faire nommer pèle- 
rin du roi à Jérusalem ^^; mais l'accesseur, crai- 
gnant que son créancier fit révoquer la commission, 
avait eu recours à moi. J'allai chez le créancier : 
Au fait , lui dis- je , comme dernière considération 
et après lui avoir parlé assez long-temps , votre 
dette est assurée , car le pèlerinage est payé sur la 
caisse des amendes du parlement ^^ D'icià Saint- 
Jean-d'Acre , votre débiteur gagnera assez pour le 
capital ; de Saint-Jean-d'Acre à Jérusalem , assez 
pour les intérêts; le retour sera pour lui; vous 
partagerez le prix de son pèlerinage. Il n'aura de 
plus que l'honneur de porter la palme à la pro- 
cession des pèlerins ^^ Le créancier entendit enfin 
raison ; seulement il me dit que son intention était 
bien de me donner six sotis , mais qu'attendu que , 
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pour le moment , il ne recevait rien ^ il en ajour- 
nait le paiement au retour de Jérusalem. 

Le jour de la Saint-Micolas d'hiver » un dîner. 

FromentcUe, à qui la municipalité a »i long- 
temps loué le troisième étage de la tour aux rats ^\ 
avait un cousin à la cour. Il alla le voir; et, de 
toutes les richesses « de toutes les dignités qui^ 
dans ses espérances , latlendaient , il ne rapporta 
qu'une sauve-garde du roî<^ accordée je ne sais 
plus sous quel prétexte ; il en vivait : voici de quelle 
manière. Quand il n'avait pas d'argent, il allait, 
comme il pouvait, chercher dispute aux gens riches. 
Il trouvait moyen de se faire battre et aussitôt assi- 
gnation en dommages. On lui payait, d'après les 
ordonnances, dix francs^'', avec lesquels il se nour- 
rissait trois mois. Fromentelle avait donc besoin 
chaque année de quatre bastonnades , une à cha- 
cune des quatre bonnes fêtes. Il alla, un peu avant 
Noël dernier , se faire battre à la campagne , dans 
un pays riche en blé , pauvre en argent. Le battant 
vint chez moi pour que je lui moyennasse un ac- 
commodement avec le battu : Mais, lui dis- je, Fro- 
mentelle est d'ailleurs un homme fort gai , toujours 
chantant, il endormira vos petits-enfans avec les 
vieilles roniances de Jean-sans-peur , d'Isabeau , de 
Talboty de Dunois^'; prenez-le, comme on dit, à 
pot et à rôt , pour ce quartier d'hiver , vous ne tire- 
rez pas argent de poche ; vous aurez du profit i 
payer l'amende* Après avoir réfléchi un moment. 
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le battant me dit : Soit , je le veux bien ! Et vous, 
venez dîner demain chez moi , pour vos peines ; et 
lui, qu'il vienne dîner et souper pendant trois mois 
pour les siennes. 

Le jour de Saint- Amadour » évéque de Troyes , 
un demi-sac , quelquefois un sac de pommes* 

Bientôt après je rendis à Fromentelle un plus 
grand service. Personne ici n'ignore que l'amende 
pour l'infraction de la sauve-garde des biens est de 
quatre livres '% Fromentelle avait pour toute pror 
priété un petit verger qui ne lui rendait rien. Je lui 
conseillai d'en abaisser les clôtures ; il le fit , et , de- 
puis , bien des gens viennent le voler , et tous les 
ans il tire de son petit verger un beau revenu de 
huit , douze , seize , vingt livres , et tous les ans Fro- 
mentelle m'apporte un demi-sac , un sac de pom- 
mes , suivant qu'on l'a moins ou plus volé. 

Le jour de Sainte- Agathe , vierge et martyre, 
un bon souper. 

Depuis quelque temps les municipalités , les éche^ 
vinages se multiplient singulièrement " : est-ce 
bien, est-ce mal ? Je crois que c'est bien , puisque 
cela se fait aujourd'hui ; mais pour ce moment peu 
importe , il s'agit d'autre chose. Un échevin d'une 
petite ville voisine donna un soufflet, le poing fermé, 
sur le nez à un tanneur, qui voulait le lui rendre au 
même lieu et place de son visage ; mais Téchevin 
ayant détourné un peu la tète , ne fut frappé qu'à 
l'oreille. Le tanneur eut recours à moi ; il s'était 
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décidé à payer la moitié de Famende de dix livres, 
encourue par tout homme qui bat un échevin'^ 
Il en fut quitte pour bien moins. J'allai à THôtel- 
de-Yille, et ayant pris à part l'échevin, je lui dis : 
Messire , un coup de poing sUr l'oreille d'un éche- 
vin yaut un coup de poing sur le nez d'un maître 
tanneur ; je le crois ; mais je crois encore mieux 
qu'un coup de poing sur le nez d'un maître tan« 
neur vaut un cou p de poing sur l'oreille d'un échevin. 
Le tanneur veut cependant payer une amende ; il 
nous invite tous les deux ce soir à l'hôtellerie des 
trois Chapons lardés : Pour quelle heure ? me dit 
Téchevîn. 

Le lendemain de la Quadragésime , vingt sous. 

Que le monde est devenu savant ! je n'en veux 
pour preuve que les nouvelles tours de notre ville. 
Elles portent le nom de tour d'Hercule, tour de 
Troîlus, tour de Gicéron, tour des quatre fils d'Âi- 
mon^\ Toutefois en voici encore d'autres preuves. 
La maison où pend l'enseigne du mauvais riche ne 
pouvait se vendre ; le propriétaire me dit qu'il ne sa- 
vait comment elle était si maudite. Il s'irritait contre 
son malheur , et entre autres choses qu'il me rap- 
porta à la louange de sa maison, il me dit que c'était 
devant sa porte que saint Loup avait arrêté Attila'^ : 
Oh ! si cela est, lui dis-je, soyez tranquille; seule- 
ment faites sculpter snr cette porte^% d'un côté un 
évèque avec sa mitre et sa crosse, de l'autre un grand 
soldat^ suivi de quelques autres soldats de moindre 
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taUJe, afec cette 'inscription par^desdus ou par-des- 
sous : C'bst ici que saint Loup , évêque de Troybs ^ 
A ARRÊTE ATTILA. La Semaine suivante , j'allai chez 
un riche savant ; il acheta la maison deux fois plus 
qu'elle ne valait. Il me donna vingt sous; mais j'en 
perdis avec lui dix , comme on va voir. 

Le samedi des petites Pâques , perdu dix sous. 

Ce riche savant possède un champ au milieu des 
terres d'une ferme de trois ou quatre lieues en 
carré ^\ Le maître de cette grande ferme m'avait 
chargé de négocier un échange de ce champ. Il 
m'avait promis six livres ; je fis faire par un pauvre 
savant , de ma connaissance , une dissertation sur les 
Champs Catalauniens , pour prouver qu'ils étaient 
dans une autre paroisse que dans celle de Méry'% Le 
riche savant persista à dire et à croire qu'il possédait 
le centre de la bataille où Aêtius avait vaincu le roi 
des Huns. Et quand je voulus lui proposer une vigne 
où avait été livrée contre les Anglais une bataille , 
à la vérité moins grande ^ mais cependant fort 
raisonnable 9 il me répondit qu'il allait planter aussi 
en vigne son champ , et que sûrement les collèges de 
l'université de Reims, aujourd'hui si savants , achè- 
teraient à un prix bien différent le vin rouge pro* 
venant d'un terroir arrosé de l'antique sang des 
Huns y que celui d'iin terroir qui n'avait été arrosé 
que du moderne sang des Anglais'^''. La disserta- 
tion m'avait coûté dix sous^ et j'avais bien mar- 
chandé. 
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Le mercredi des grandes Pâqaes, trois livres 
cinq sous. 

Une abbesse m'avait chargé de lui faire affermer 
une prévôté "'. Des officiers municipaux m'avaient 
chargé aussi de leur faire affermer un notariat , un 
sceau 5 un greffe, un péage *\ Je connaissais cinq 
frères d'une honnête famille. L'aîné avait la taille , 
le ton d'un gendarme. Je lui affermai la prévôté ; 
Oui, lui dis-je, j'en conviendrai avec vous , s'il le 
faut , vous n'êtes pas très savant ; mais rien n'est plus 
facile que votre charge ; car vos sentences porteront 
toujours en tête Jugement à la charge d''appet^\ Le 
puîné avait un caractère doux , un esprit net; il prit 
aussi à bail, par mon conseil, l'office de notaire, 
comme son frère avait pris l'office de juge fermier^ 
pour trois, six, ou neuf années ^^ Deux autres frères 
prirent pour les mêmes termes, l'un le sceau, l'autre 
le greffe; ils avaient des manières peu gracieuses ; 
ils choisissaient les paroles désobligeantes, dures; 
mais on ne pouvait se passer de leur ministère; ils 
étaient d'ailleurs honnêtes gens : tous les quatre 
frères réussirent. Le cinquième ne réussit pas moins; 
il était civil, jovial, et par-dessus tout aimait les 
calculs et les profits ; il prit le péage; c'est aujour- 
d'hui le meilleur péager qu'il y ait à dix lieues à la 
ronde. Il fait faire à ceux qui passent sur le pont 
et qui ne peuvent payer les droits , non , comme au 
siècle dernier, une longue et bruyante prière^', mais 
une prière courte et bonne. Il n'exige pas des juifs 
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qu'ils s'agenouillent devant lui à deux genoux ; il ne 
leur donne pas le grand et rude soufflet du XIY* 
siècle; mais il se contente qu'ils s'agenouillent à un 
seul genou , après quoi il leur donne légèrement et 
en riant un petit soufflet^. El quant aux femmes 
juives, au lieu de les rudoyer comme les anciens 
péagers , il leur dit poliment : Femme , vous êtes 
enceinte, vous paierez pour deux^. SI elles con- 
testent , il ajoute : Allons ! allons ! vous êtes jeune, 
jolie , aimable : sûrement vous êtes enceinte; et ans* 
sitôt la juive de payer au moins tout ce qu'on lui 
demande. Je reçus del'abbesse vingt sous, du prévôt 
cinq sous, des officiers municipaux vingt sous, 
des quatre autres frères, par les mains du notaire, 
vingt sous; en tout trois livres cinq sous. 

Le samedi, jour de Saint-Paterne , vingt sous. 

Le procureur du roi de Sicile ^' n'était pas con- 
tent du roi de Sicile ; je ne puis trop dire en quoi , 
tant y a qu'il n'en était pas content. Le procureur 
de la reine de Sicile ^^ n'était pas content non plus 
de la reine de Sicile; il ne me serait pas moins dif- 
ficile de dire en quoi ; tant y a aussi qu'il n'en était 
pas content. Ils voulaient permuter d'office et se 
croyaient sûrs de l'autorisation supérieure ; mais ils 
n'étaient pas d'accord sur les conditions ; chacun 
voulait qu'on lui rendit , l'un plus , l'autre encore 
plus : comment les accorder? Messires , leur dis-je, 
dans les meilleurs offices , sur trois cinquièmes d'a- 
vantages , il y a deux cinquièmes de désavantages ; 
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et c'est beaucoup s'il n 'y a que cela. Je calculai , 
d'après cette évaluation, la valeur respective des 
deux offices, et je prouvai qu'il y avait égalité ; car, 
dis- je au procureur du roi^ considérez que la reine 
estjeune et belle, que vous n'avez que cinquante- 
sept ans : considérez encore qu'un roi de Sicile n'est 
janiais aussi bien élevé qu'un roi de France , quoi- 
qu'il soit de«on sang ^''; que vous n'avez pas à crain- 
dre de la reine comme du roi, qu'elle se mette en 
colère ; les femmes savent qu'alors elles perdent les 
grâces de leur visage ; qu'elle vous tourne le dos , 
les femmes veulent toujours être vues : considérez 
aussi qu'elle est dame de plusieurs seigneuries , et 
qu'en son absence les belles villageoises viendront 
doucement, tendrement poser sur votre tète une 
couronne de boutons de roses '* : considérez enfin 
que les villes offrent du vin d'honneur aux prin- 
cesses, qu'elles en offrent naturellement en plus 
grande quantité à la reine de Sicile ^' ; qu'elle en 
boira peu et que vous boirez le reste. La permu- 
tation pure , simple, eut lieu , et aussitôt les deux 
procureurs mirent le pouce, comme on dit, ou, 
si vous voulez , signèrent l'acte , chacun avec le 
signet de l'anneau d'or qu'il avait au doigt ^'; après 
quoi, venant, ainsi qu'il était juste, à mon salaire, 
ils me demandèrent ce qu'il me fallait : je leur ré- 
pondis , dix sous ; ils me présentèrent aussitôt cinq 
sous chacun. Je leur dis que c'était pour chacun 
dix sous., et que ce n'était pas trop à cause de 
l'importance et de la dignité de l'acte. 
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Noos courtiers , par notre science des goàts , des 
besoins, des Intérêts dn monde, nous pouvons faire 
yendre, affermer, échanger toute sorte de choses; 
nous pouvons faire vendre, affermer, échanger 
toute sorte de charges d'offices ; faire vendre, affer- 
mer , échanger toute sorte d'états ; il n'y a que le 
plus malheureux, il n'y a que le nôtre que nous ne 
puissions faire vendre, affermer, je dirai plus, 
que no.U9 ne puissions faire échanger, payassions*» 
nous les frais du contrat , le sceau , la grosse , et 
et même la doujbfe expédition. 






Hi^toir^ IX. 

L'oRFÈVAE Hardouin, quoique riche, quoique 
dignitaire dans son corps , est fort aimé. Ce soir, 
il s'est assez long-tçpips promené sous les fenêtres 
de rHôtel-de-Yille , au milieu d'un grand nombre 
de fabric^ns et d'artisans qui tous lui ont successi- 
vement parlé ; il a serré successivement la main à 
chacun en signe de l'attention qu'il avait donnée à 
ce que chacun venai^t de lui dirç ; enfin il est.entré. 
Il avait ui| habit de travail, mais d'un dcap frais; un 
tablier, mais d'un beau chamois violet; un bonnet^ 
mais de velours rouge brodé en argent : il portait 
3. i4 
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à sa côinture un brillant marteau d'acier à AeuTà 
têtes; ses mains étaient douces et blanches comme 
celles d'un conseiller. Il a salué , a pris la parole et 
a dit : Messires , les diverses histoires des divers ar- 
tisans , que je vaià vous raconter , ne sont que les 
diverses parties de là même histoire; , de l'histoire 
de l'artisan , suivant les divers métiers qu'il exerce, 
diversement malheureux , mais toujours le plus 
malheureux. On fera dans quelques jours la pro- 
cession générale; j'en ai reçu la semonce*. Voyez 
d'avance passer les artisans , marchant métier par 
métier , chacun sous la bannière de sa confrérie^. 
Je vous déclare de leur part que si vous croyez être 
les plus malheureux, leurs rangs vous sont ouverts. 
Ensuite s'adressant nominativement au cultivateur, 
il a ajouté : Rémi, depuis que je vous connais, et 
il y a bien des années , car j'ai été nourri dans votre 
village, je me souviens de vou9 avoir entendu dire, 
comme aujourd'hui, que les cultivateurs étaient les 
plus malheureux ; cependant je ne me souviens pas 
de vous avoir jamais vu persuader personne : mais, 
Rémi, puisque vous êtes si malheureux, venez 
donc avec nous, soyez des nôtres. 

LA B4NNIÉR£ DE SAINT-ELOI K 

Voulez- VOUS être riche ? très riche? Oui ! oui ! on 
ne peut se tromper sur votre réponse. Eh bien ! 
passez sous la bannière de Saint«Éloi ; faites-vous 
recevoir à sa confrérie. 
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Vous Toilàrëçii.Mamtéiiarit il faut extraire, fon- 
dre les métaux , être 'triînëur. Allons > suiTez-^moi , 
sortons de la Tille, courons par *nionts et t)ar*vaux;^ 
cherchons des mines dé fer, de ouîtref de plomb , 
d'étain, d-argèrit, d'br.'Pour lès découvrir notisau- ^ 
rohs à connaître les aspects du sol-^i marchons, 
Rémi! marchbns encore! n'allons pliï'pluSlôin. H- 
y a sûrement ici au-dessous de nous- Une excellentes 
mine. Sans* autre d^lai'otivrôns la teif ré./;! ' / • ! 

Heureusement le hasard amène enTsteàîliéufx ttn ' 
homme de loi : Mes amis$ nous dlt^ftpddubemetîll 
doucement ! àrrêtez-Tous 1 é^^oute^-rittai-tln peuj je* 
TOUS conseille avant tout de ^avoiir si letnaltpeigé^^' 
nérail gotitêr^éur déS lâlues de France ra fait faite 
son: cri depuis au moips quarante jours et isiJf^ pro- 
priétaire a^eno^cé à la ^dlne^; qnsïiite'si le. seigneur 
ne Teiit pas nôn-pltfs là faire exploiteF'àBoiiiproiit* 
Mais jesnp|)Orse i^u'll né veuille pas, alorsil^^eura le 
Tîngtièmcda mîTierai-èt le roi enaqmde dixième^; -^ 
Quant au propriétaire il n'aura nen i sa tepre est! 
stérile) vous pouvez c^^ymmend^rr^xploitati^u saiis * 
qu'il vous autbriâermchez^t^Utefqisqfie si^sà'tefre 
était en culture; vbUs^'âurie^'Indis^en&abreQiefnt^be-;^ 
soin d'obtenir so^'ailtérisatiob .ou- belle du jû^edesf 

lieux ^^ ": :.'.' ••-!,•: :::•'.';%!»:;;. ; •. ^/> '^ k'jlj 

Mais, Ilemî, toutes les dlffîcliltësisoiltïcivéwjv 
nous pouvons dès le ^tiotnént nléllrè là malâ'éiî'tôli^f 
vre: courage' donc! credisaÉisI crettsbûs! Te^ftéâ^ra- •' 
tîon n'est pas assez large;* l^llUiâard fiss^'prîirftîflïtw 



la g^Jesiey k mesftreq^e nov^^SL^Buqom, doil atan- 
ceret eO)fQ/$ine;teipps être étaiiçonnée^ Dxaço^aée^ 
TailIpuS], rolaitfftnfi la terj:^ : y,oj;ez » ^mi ! Toyezl 
lemél;di sa'nioi)tre|, hf illef ne p/erdpq^ pas un mo- 
me]^%,mtfi\h:fiià^ plom^p^ijrn^smror yphliquité 
des ccMAcbi^ft ^; lly eO) ^ danS: toutes l^s directions; 
les fitons raywnwfe ^^W« l»«?i le^ «fins,: qjne la 
terre est/rj^i!. <^)i( qu'ellq est. mj^l fihj ^i^i| de 
la joie ! de k^^I li]9m%^kf%omdm9^ S#Wlî ypiji^ 
êtes lii tout feri^! c'^)< qîue l'eau, cfessaurces vous 
gfi^wsi ab ! îyqtociîiçsBi vous ayez pe^r ?, ^»^i^ voilà 
que Fbydr4uiii}iie acpourt à vgtir^ 9e)[^Q)i9s.; elle 
vient- aMM.ises pocu^p/es^ ivec son. ad^iînHi^l^ i^Que à. 
pots., jtmiea yA jnomeiiJt:Vd.df^9séQliQrt]^;|iiim6 '^ 
Mais^qûôil wufriêtes encore. J^iw tM^i9;QÎ^9li que 
vtïruft ^ potev^ respirei'* dfWSi «i^ ,e^^\^^. 1'»^ fixe 
vom sif ffioiqiÂe;: Lft JnéQanji(|Uf«i ^Aqur<t rfiiftst è. ^otre 
8ec(Mii)S4 ^Heva rwoutelei^ laitf'ftijt^qrjsf^af^ulflets» 
ses vcôtilàteucs^ :se8 évenjbifeîjdfô plumli^.aveo ses 
liboeak agités ". Jihl inaintenalit je vousi entends 
crier en<x>cet..(ii)shi9#nt.siirtMr:J«-i»tiier9Â quia été 
esifait.^? Il y :ftiiii:piisfi»ff^fort(jl^g« à 1a vé^Ué^nfiais 
qui[n[a qvùm 9M d^^basteur ^itf re dwxréwrmes 
la6iBs><IWiro<iwdw , ÛB^tt4qwible : £(k bi^ni vQJià 
des sacs de peau de cochon, remplissez-les. Bientôt 
▼pus aUe% voir VQ«îr (b^ gf a>)d9! çbîen? j élevas pour 
lejSifr¥Pei[iece$ tcuvQU^JIft.fWP^.t tqus bâ^és; vous 
les^aAtMkVejE àv4<^ «>i!4m €A ;ifj| traifteroi^t awsi le 
mlneiTm Au^d^lA 4^ çç pf^iiage '% ie, m'ep aperçois , 
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Timpatiénce est à la fin la {rlds fotte ; vaus courez 
respirer hors de la mine ; tous resstEsûitei. Sans 
doute la vie coàte beaucoup à gagtiér sur la terre , 
mats elle coûte encore plus à la gagner ali-dessous. 
Renïi, le mineur lagagne au-dessous et âû-desi^as : 

Allons! sortez avec lui ; il a ^liré le minerai hof^ 
de la mine ; il n'a plu^ qu'à Pépurer^ à le laver au 
couraùt dës'ëâtCrx qui descéndcfnt dé la montagne, 
dont les chutes mettent ëh .jeu le ptldti qui doit 
Técratser , le sotjfffldt du feu qiti doit le fondre '\ 
Avéz-vous remarqué déjà que chaque estpëcé de 
métal a une forme de fourneau différente '^? Bien- 
'itft vous verrez lés opér£ftiôns par lesquelles ou ré- 
pare les divers métaux tj[ui se trouvent m^angés 
dans la mëmeimne '< : Mais vdus lUe dites/VouB me 
répétez : En voilà assez ! eU voîlà trop ! irouls voUs 
enfuyez saU^s "vOutoIr tegaifdtfr 'ces gratidëS fdrgés 'OÛ 
l'on conle en fonte les pôëles^'l^^ pofes , 'lés imafrmi- 
tes, même vos itôrs dé chsA'rue'^.iKien ne péift^v^us 
arrêter; t'eit peut-ëttë éncfdfe' que dans ce moment 
vous vous 'Souvenez d'rfvdlr rencontré des mineurs 
de la Normandie qui changeaient de'paj's et d'élât; 
j'en ai rencontré moi âfUsi^i/et plus d'une 'fois. 

Il ri^ à pas trèslong^-temps que je'venais de lian-* 
gres; Une feraille de bonnes gens jr âllâiéUt, qui me 
demandèreat si 'la "vtlte était loiU: Mes amis , lettr 
dls-ije, à Vdtre aôcent je vtlls 'qUè'vods êtes WoT- 
•manidb;^nséU'bdUviUt^dt;ÛS^më^ireUtqU'^ 
ft^rtitis diôs Wîrte* dé fer ^'ettfrc^Oi^Ué et Aure; 
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qu'ils, avaient fait dea barres de fer d'ua trop petit 
, poids, qu'ils avgient été inis a l'ameQdei qu'ils en 
avaient fait d'un trop grand poids, qu'ils avaient 
été mis à l'amende;, qu'ils avaient été jruinés, qu'ils 
avaient vendu tous leurs biens, excepté le minerai 
et le charbon, qu'il est défendu de vendre l\ Mais , 
leur dis-)e, quelle est donc la justice qu'il y a dans 
votre pays: H y a, me répondirent-ils, un juge fer- 
ron comme nous^ él u par nous, qui nqifs ) uge d'après 
nos statuts; aa cour, qui tient à 61os-la-Ferrière '% 
ne ressemble d'ailleurs en rien à celle des bailliages: 
le juge siège sur une haute enclume , jambe deçà 
jambe delà; ses jugements sont écrits dans le regis- 
tre, comme ils sortent 4e sa bouche; et quand il 
i)ous j|ig« et qu'il nous condamne, il nous parle 
. quelquefois comme un artisan irrité qui est dans 
;Une taverne: imaginez les belles . sentences. Dans 
les cours des. bailliages' des huissiers crient : Paix 
là ! paix là 1 messires ! 4 sqn. audience, les huissiers, 
qui sont aussi des ouvriers en fer '% tiennent tou- 
jours à la main un piartçau de. trente livres, et, au 
moindre bruit^ vous le portent au visage, toujours 
prêts à vous casser les dents. 

Renii, si , comme ^moi, vous avez rencontré des 
ferrons de Normandie, peut-être n'avez-vous pas, 
, pomme moi,, rencontré desramasseurs d'or; peut- 
..çtre même n'ayez-yous p^s été, comipe moi, dans 
\\e ipidi de KFraUjpe , où la libérale nature fait aux 
; pauvres qui no peuyent tailler les profondes en- 
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traiUes de la terre , des auîQÔnes d'or , le long des 
fleuves et des rivières. L'automne dernier, je voya- 
geais sur les bords du Rhône, j'étais à pied; je vois 
sur la grève nombre de gens de tout sexe et de tout 
âge occupés à ramasser de Tpr de paillole '"*. Je 
m'approche, et soupesant le panier d'une jeune fille, 
tout rempli de sable npir veiné d'or : Ma jolie enfant^ 
lui dis-je,^allQiis, ramassez de belles coiffes, de beauK 
rubans, de beaux souliers.: Oh! messire, me répoa- 
dit-elle, nous ne ran[>assons que pour le cptmpte des 
ramasseurs patentés par lettres du roi "; nous ne 
sommes que Je^ ramassjsurs.des ramasseurs : nous 
faisons de tous les piétiers le pire* 

Si raina^ser lor .pour le compte d'un autre est. le 
pire des métiers, ce n'est pas <lu moins le plus dif- 
ficile; c'est celui d'extrj»ire4'pr de la miue , surtout 
de l'en séparer, de le fondre, ^B l'affiner "• 

Deniiandez à aos maîtres mineurs , à nos maîtres 
des fourneaux du Roussillon, du Languedoc , :du 
Dauphiné, du Fore?:, du Lyonnais ''': aussi les Frao- 
çais, que ces travaux rebutent, n'étant plus aujour- 
d'hui soutenus par la magnificence de Jacques pd&ur, 
qui avait tant de mines et qui en. retirait tant d'or , 
d'argent et d'autres métaux/'^ sont-jls obligés de 
livrer presque toutes les nUnes aux étrangers '% ex- 
cepté celles de laiton, et, par une raison excellente, 
parce qu'il n'y en a pas, bien que^ dans des lettres- 
patentes, on en ait fait concéder par le roi '^ C'est 
Ici ou jamais Je cas de dire : Âh ! si le roi le savaitji 
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Soyez de bonne foi , Rémi , l'art d'extraire , de 
fondre les métaux , ainsi que )e l'avais prévu , ne 
vous convient plus : est-ce donc celui de lés travail- 
ler ? voyons ! 

Commençons par le fer. 

Les ateliers de la serrurerie sont fort accessibles : 
ce ne sont pas , il s'en faut bien , ces grands enfers 
où Ton fond le tnétal des mines ; vous aurez d'ail- 
leurs à choisir entre lés fers du Languedoc , du 
Lyonnais,. du Berri, de la Normandie >?. Toutefois, 
je vous eh préviens, jamais dans aucun temps, on 
n'a si bien travaillé la petite serrurerie , les clan- 
ches , les loquets , les palatres , les serrures volan- 
tefr, les serrures à bosse : dans les grandes maisons, 
il n'y a pas «plus de laimoitié des serrures en bois*'; 
tou'tes les serrures dés chambres de maître sont en 
fer '^ Jamaiis aussi , dàiïs aucun temps on n'a si 
^ién travaillé la grande Serrurerie : qui à vu les 
grilles du Plessis **, les ferrureîs d'Atnrboise ^' , qui 
a vu les grandes 'croix des clochers de six cents, de 
huH cents livrés pesant^', pourrait vous le dire. Ja- 
mais , dans aucun temps , on n'a autant forgé , 
ferré : nous sommes vraiment, et sans fiction poé- 
tique, ail siècle de fer . Mous avoti^ des maisons ton- 
tes garnies de fer, dés maisons de fer ; nous avons 
dès hommes habillés de fer , des fabmmes de fer ^^: 
cependant vous balanceK un peu. Peut-être savez- 
ifoùs un conte que je sais aussi: Un serrurier, après 
avoir doublé de fbr , en dedans et en dehors , b 
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porte d'un château^ se ^réseûta pour en demander 
le paiement. H appela j il se nomma ; la porte de- 
meura toujours fermée. Il s'en retournait triste^ 
ment, lorsq'u'il rencontra tm homme qui lui dit : 
Pourquoi la faisiez-vous si forte I le conte ne finit 
pas là; je le reprendrai pour vous ou pour d*autres. 
Aujourd'hui en France il n'y a pas moins de six cent 
tidille portes, où de fer, ou à grilles, ou à bandes de 
fers^ : quel beau développement pour la serrurerie! 
Sans doute, dlrez-vous , A l'on payait^ ou , comme 
dit le conte , si l'on pouvait se faire payer. 

Vous conviendrait-il plutôt d'être maréchal? Oui, 
me répondrez-vous, si je pouvais ferrer les chevaux, 
toujours assis sur un fauteuil comme l'on repré- 
sente saint Eloi ^^ ; mais autrement il n'y a que des 
coups de pied à gagner : vous pouvez même, 
Rémi , ajouter et des amendes , ce qui , pour bien 
des gens, est souvent pire. Allez ferrer un pied 
qu'un autre aura paré, ajusté, vous paiera quinze 
sous ^®, il je ne suis xm menteur. Savez-vous, ne 
sàVez-vous pas la médecine , la chirurgie des che- 
vaux ^7? Voius ne 'la savez pas , vous ne pouvez être 
maréchal. 

lie métier de 'cotitélier seràit-il pltis de votre 
goût? On fait ^acfuelleiâent des çoiiteàux pour 
couper le pain , 'pour chapélèr 'le paîù '*, des cou- 
teaux pour trancher la viaiidé, pour ouvrir des huî- 
tres '^, des couteaux gras , des couteaux maigres, 
des couteaux pour les divers jours de la semaide ^, 
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pour les diverses parties du repas «i, des couteaux 
à manches d'acier, des couteaux Pragois avec leur 
gibecière pour les serrer ^\ On fait toute sorte de 
couteaux. On fait toute sorte de rasoirs, et on en 
fait de si beaux qu'on les enchâsse dans des étuis 
d'or garnis d'un peigne et d'un miroir de toilette ^\ 
Votre air me dit non ! Non soit. 

Sûrement ce ne serait pas gagne-petit que vous 
voudriez être : quel métier que celui de ces pau- 
vres gens, chargés de leur meule, courant de vil- 
lage en village pour aiguiser les petites forces ^^ ou 
ciseaux des jeunes filles qui croient bien vous payer 
en vous donnant une maille au chien, une maille 
au chat ^' et souvent moins , une simple inclination 
de tête, une simple œillade. Oh! j'en suis sûr, 
les villageois , vous ne recevriez pas volontiers pa- 
reille monnaie. 

Ce serait peut-être émouleur de grandes forces 
que vous voudriez être ; mais si vous enviez ce mé- 
tier, d'autres l'ont envié aussi, qui guère mieux que 
vous n'étaient en état de le faire ; ils ont excité des 
plaintes générales dans la draperie , et mis le roi de 
fort mauvaise humeur ; aussitôt amendes de pleu- 
voir, non par deniers, par sous, mais par écus, par 
livres : le refrain des nouveaux règlemens royaux 
est que les émouleurs de grandes forces ont par leur 
ignorance rendu impossible la tonture unie des 
draps et ruiné les fabriques. Depuis ce temps, ils 
sont obligés à un apprentissage de deux ans, à four- 
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nir un cautionnement de six marcs d'argent , à prê- 
ter serment devant la cour du bailliage , enfin à venir 
tous les ans , des provinces les plus éloignées, pour 
élire leurs jurés , et tenir leur chapitre général sur 
les progrès ou la décadence de Fart ^^ 

Si je ne me trompe, vous balancez, aimeriez- 

vous donc mieux être alénier? faire des alênes d'a- 
cier ou de fer *'? 

Être éperonnier? faire des éperons pour les bour- 
geois de Paris qui ont des éperons dorés ^% qui ne 
vont jamais â cheval? 

Être lormier? faire des mors et des brides? bon 
métier, pourvu que vous ne vous disiez pas lormier 
de Bretagne ^^. 

Être tireur de fil de fer? bon métier encore ; mais 
autrefois bien meilleur, lorsque le fil de fer étranger 
était prohibé »«>. 

Être aimetier <^'? Du métier de tireur de fil de fer 
à ce métier il n'y a qu'un pas , car les lois per- 
mettent de tirer le fil de fer à celui qui fait des 
hameçons*'. 9 

Être épinglier "? 

Être fabricant de fil de cardes , mais ce métier se 
transmet héréditairement. Vous pourriez cependant 
être reçu maître , si votre père était aimetier, car 
les fabricans de fil de cardes ont fait part aux aime- 
tiers du privilège de se transmettre leur métier hé- 
réditairement ; et les aimetiers en revanche leur 
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ont fait part de leur privilège exclusif de forger le 
fil de fer «<. 

Autrefois l'état de hanbergier était aussi honoré 
qu'important. Les ordonnances leur dtisaient que 
sur la solidité des mailles de âl de haubert ^ ou 
plates 9 ou â clou , reposaient la défense et la sûreté 
de la France '' ; toutes les troupes étaient couvertes 
de hauberts : aujourd'hui on n'en porte guère ^. 
Vous auriez raison^ vous ne voudriez pas être hau- 
bergier. 

Si j'étais de vous, je préférerais être brigandi- 
nier ; gardez seulement que lorsque vos cuirasses 
ou brigandines ne sont à l'épreuve que d'un demi- 
coup, elles portent la marque de cette épreuve et 
non celle de l'épreuve d'un coup '7. 

Vivent plutôt les armes offensives! n'est-ce, pas? 
voulez- vous être faiseur d'arcs? vous me direz que 
l'antique flèche, qui depuis le commencement du 
monde à tué tant d'hommes , ne fait pas aujour- 
d'hui beaucoup de mal , cela est vrai ; toutefois on 
peut encore vivre de ce métier, si l'on ne peut plus 
en vivre splendidement; et si vous en avez envie , 
souvenez-vous que les statuts vous prescrivent de 
ne faire les arcs qu'avec dû bois d'îf: souvenez-vous 
cependant aussi qu'il vous est loisible de les faire 
de plusieurs pièces , seulement il faut bien les col- 
ler ; il faut de plus garnir de corné vos arcs ; il faut 
que vos flèches soient de bon bois sec , qu'elles 
soient bien ajustées , bien lisses ; 11 faut qu'elles 
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soient bien empennées et qu'elles aient trois pieds 
de long , ou il faut payer vingt sous d'amende ». 

Ne désireriez* vous pas plutôt être arbalétrier ? 
E(r4 vous U pouvez^ pour parl^er comme les statuts'^; 
il Yous ser^ mêm^ perinift de faire des arbalètes de 
bois 9 (KUssi bien que des arbalètes d'acier^°: toute-- 
fois de quelle matière qu'elles soient, elles doivent, 
être à quatre, à deux poulies au moins^' , et elles 
doivent d ailleurs être fortes et bonnes ; car si l'a- 
cheteur, en tirant les trois coups d'essai, les rompt, 
voua y êtes pour vos fournitures, votre travail^' et 
surlAut pour votre honte. Tâchez de trouver cela 
juste ^ car il n'eii^ sera ni plus ni inoins. 

La cavalerie n'a eu , n'a et n'aura , n'a pu, ne .peut 
et ne poucra avoir pour arme que la lance. Les 
pi:o6tssut l^s flamm^^et les riches garnitures ^^sont 
d'ai|le\irs quelquefois assez bons. Cependant )e ne 
veu^cpas que vous fassiez des lances, que vous soyez 
lajD^r^^; car, k l'air guerrier qui vous anime, quand 
lous mettez votre bonnet sur l'oreille, je vois que 

yoi|4 ai^iQi^^z ^ f^^ ^i^^^V^ mieux; je vois que vous 
£(imer^2% ^Ui^tout à forger cette arme qui fait la pa- 
rafe , la puiss^Qçe de& noblles et des rois , qui , mal- 
gi^é (e nouvel usage d<e9 QOgins àfeu , ouvre encore 
pt^s, SQijLvçpt que toute autre la porte de la mort : 
soyez four|>issçur, ^e le \e^\ bien; fabriquez des 
miséricorde? , des épées étroites et courtes ^^ , des 
épée^ d^ ]:wti3kil];e ^ clesi épées longue&i ^^ plates , gar- 
nies d'une ti^at^çi^po eu fei* p^r toute g^rdç ^^ ; mais 
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vous avez sans doute fait entrer dans vos calculs 
que les ordonnances exigent qu'attenant votre ate-- 
lier de forge, vous ayez une grande salle d'armes où 
vous et vos valets de métier , toujours bien habil- 
lés ^^^^ devez recevoir les belles gens, qui souvent > 
après avoir dégainé cent épées , sortiront sans en 
acheter une. 

Aucun de ces métiers ne sera le vôtre , en ce mo- 
ment je m'en aperçois ; je ne m'y attendais pas : 
Mais, me direz-vous, ne pourrais- je donc travailler 
le cuivre? Vous voulez maintenant travailler le 
cuivre? je n'empêche : allons travailler le cuivre. 
Toutefois , avant de commencer ,examinons et exa- 
minons bien. 

D'abord il faut que vous et moi sachions que de 
même que , depuis la prise de Constantinople et 
la dispersion des habitans^% tous les Grecs- d'Alle- 
magne et d'Italie qui viennent en France se disent 
Grecs de Grèce, de même, depuis la prise de Dinant 
et la dispersion des habitans^, tous les chaudron^ 
niers de Normandie et d'Auvergne qui parcourent 
les provinces se disent Dinandiers de Dînant ^''; et 
vous, bon Champenois, vous serez obligé de mentir 
comme un Normand ou comme un Gascon, si vous 
voulez avoir de l'ouvrage. Eh! croyez-ivous d'ailleurs 
que les chaudronniers d'aujourd'hui soient seule- 
ment des chaudronniers à chaudrons, à chaudières, 
à marmites , enfin des chaudronniers de l'ancien 
temps? On travaille actuellement partout le cuivre 
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comme à Dînant 5 ou mieux peut-être^ comme à 
Lyon^'. Un chaudronnier habile , avec la pointe du 
marteau, fait sortir au fond de ses plats ^\ de ses 
bassins^ des paysages,des personnages, des scènes 7^ ; 
il fabrique des tableaux en relief qu'on trouve sou- 
vent dignes d'être argentés, même d'être dorés '^ Il 
est orfèvre en cuivre; et pour les rois économes il 
fabrique quelquefois des couronnes en cette ma- 
tière7'. Cependant je ne voudrais pas de cet état, 
les gains fussent-ils dix fois plus considérables : 
voici mes raisons. Je passais un bel après-midi de- 
vant une boutique où je vois un homme qui , res- 
pectueusement et sans bouger ni crier^ se laissait 
frapper à grands coups de bâton par une femme ; je 
croyais être à Paris ; je m'approche. Cet homme 
était un jeune homme et cette femme était sa mère; 
elle pouvait avoir trente-quatre ou trente-six ans ; 
son fils, seize ou dix-huit : Messire, me dit-elle, 
en continuant à frapper et en redoublant, ce mal- 
heureux-là, que j'aime plus que ma vie , veut être 
chaudronnier comme son beau-frère, qui mille fois 
le jour enverrait le métier à tous les diables ; encore 
hier il lui disait : Chrétien, renonce à vouloir pren- 
dre mon métier. Quand tu auras fini ton appren- 
tissage , tu ne pourras établir d'atelier que dans léis 
grandes villes ; tu ne pourras vendre en détail que 
les jours de foire ; tu ne pourras réparer les vieux 
ustensiles que jusqu'à un certain point, car s'ils 
paraissaient neufs, tu paierais l'amende: tu don- 
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neras sur chaque fonte une demi-livre de cuivre au 
luminaire de Saint-ÉIoi; tu ne feras de nouvelles 
fontes qu'autant que la précédente sera de cent; li- 
vres p^ant ; tu ne travailleras lai nuit qu'à fondre , 
car si l'on t'enjl;end alors martele^r » gare le garde 
généraP^. Ghi^étien, mon ami, tu tremblerais devant 
le garde général , tu n'as pas idée de sa contenance 
et de soa air terrible lorsqu'il siège au haut du 
banc : il a le bonnet sur la tète , tu as le tien à la 
main ; il t'interroge et tu te troubles , tu ne trouves 
pas la force de lui répondre. Quand aon beau-frère 
fut sorti, continua cette femme, j'ajoutai: Mon 
fils, songe donc', toi qui es si peureux, que La 
mode des coqs de cuivre^^ gagne de tous côtés, et 
compte d'avance que tu serais obUgé d'aller sur une 
étroite toiture à cent, deux cents pieds de haut, 
en placer un , dont le bec et la queue doivent mar- 
quer le vent qui souffle avant que tu sois descendu 
de l'échelle. Songe encore, toi qui es si honteux, 
qu'alors la curiosité rassemblera au-dçssous de tes 
chausses vingt ou trente mille hommiçs ,. accourus 
Ja bouche béante, comme lorsque aux jours de 
fête on jette du ha.i^t des tours, les oublies au peu- 
ple^^; mais,) ajouta-trell/e, cp qyi l'enflamme, il 
nptô l'a ^vQué, car il m'ayouâ tçut ,^ c'est que depuis 
qu'il a appris, qu h pQt-dcr chambre du roi était de 
cuivre ^% U a, conçu, l'espoii; dc; le faire y insensé , 
qi^i na yoit poipt <|u'iL n'esf pas plus d'étoffe pour 
cela, que je le siiia moi pour être comtesse de 
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Champagne. A peine eut-elle fini de parler ^ qu'elle 
ae mit à recommencer de plut bdie sa correction ; 
je Tarrëtai : Jeune homme, dis-je au fils, tous 
devez obéir aux bons conseils de votre mère : Ma 
bonne femme, dis-fe à la mère, je vous ai bien 
écouté, vos raisons sont assez bonnes pour se pas^ 
ser de bâton. 

Remi^i'ai dissuadé d*étre balanciers bien des gens 
qui en avaient Fenvie ; si vous Taviez , je tâcherab 
de vous dissuader aussi. Dans ce métiek*, un ouvrier 
malhabile ruine ou damne milb marchands ; jugez 
de son importance et de sa difficulté par les pré* 
cautions que la loi a prises. L'apprenti , avant de 
mettrelamain à Fceuvre, comparait devant la justice 
et lui prête serment. Durant cinq ans entiers il est 
tenu de demeurer au pain et au pot de son maître. 
Devenu maitre , les balances doivent toutes être si- 
gnées de son nom ; il n'y a que lui â qui il soit 
permis de les réparer. Enfin tous les ans la lot veut 
que les balanciers se reposent pendant douze jours 
après Noël, pendant douze jours après Pâques, 
pendant douze joursaprèsla Pentecôte'^.Oh! quel si 
long travail , quelle si longue application un si long 
repos atteste l 

En ce moment je crois vous entendre me dire : 
Â peine au dernier siècle il y avait cinq ou six hor- 
loges en France , aujourd'hui il y en a une â chaque 
grand couvent , à chaque grand château" ; A Troyes, 

à Reims surtout , c'est au*dessus de votre tète une 
3. i5 
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continuelle pluie d'heures. Bien plus, il y a plu*^ 
sieurs riches, bourjgçois qui en ont de petites dans 
leurs salles ^% et il est mêooK^ probable:qu'il en sera 
bientôt qq France comme en Italie, où Ton en porte 
à la; ceinture de très petites '% qui marquent exac- 
tenient les. ijiogl-quatre heures sur la montre'^ : lais- 
sez~moi être horloger; je vendrai les .grandes bor-^ 
loges vingt,: trente livres ^% et les petites à propor- 
tion. Je^r0i peUtT^tre chargé de .celle de la ville ; on 
m'appçUera Je gouverneur de ^horl6ge^^| ou mênie 
quclqu^cMS pllis simplement le gouverneur* Â cela 
.je vous répondrai ; Si vous' n'avez fait un long , un 
très long apiprentissàge , il faudra le faire; si vous 
ne savez les. mathématiques, les hautes . sciences , il 
faudra :^S: apprendre, et ensuite vous ne serex 
qu'au nivçau de nos médiocres horlogers ; vous 
serev. encore biea loin de pouvoir faire une de ces 
horloges 9Qç(^l^nes à qui vous dites le soir de vous 
réveiller^ et qui le lendemain vous réveillent à 
rheure^^j plus loin de pouvoir marquer avec des 
sphères métalliques les révolutions plaaétaires>% 
les imperturbables mouVemens de la grande hor- 
loge. du. monde : Rémi, les horloges d^s grandes 
villes qui sont l'honneur de notre âge, la gloire de 
l'intelligence humaine , eh bien ! c'est l'ouvrage des 
horlogers. ; 

La fonte.de ces grandes cloches de trente^ qua- 
rante mille llvr^ "^, dont la forte vibration en même 
tenips que le mouvement fend quelquefois les: plus 
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épaisses murailles et quelquefois vous force à dé* 
placer ou à faire taire la cloche pour conserver le 
clocher *°, est encore une autre merveille de notre 
âge. 

Une autre y c'est la fonte de ces grands ouvrages 
en bronze 9 de ces grandes croix avec des arcs-bou- 
tans et des scènes de la Passion, qui forment comme 
de hautes pyramides de métal^'. Dans un moment 
alors le fondeur peut s'enrichir, peut se ruiner; 
bien plus, dans un moment il peut perdre trente, 
quarante ans de renommée et de gloire : aussi 
quelquefois alors son ame , exaltée par la crainte 
et l'espérance , brise , éclate les organes de la vie^% 
et va apparaître dans un monde où , si elles sont 
cppnues, nos grandes agitations , même celles des 
fondeurs sont bien risibles et bien petites. 

Ainsi vous ne voulez pas être fondeur , travailler 
le bronze , je m'en crois sur. 

Tous ne voulez pae travailler le plomb ,étne plom-. 
bier, je ro'èli trois sur encore , dût^on Vous donner 
l'entreprise de la couverture de tant d'édifices^^ de 
tant de riches maisons qui dédorent aujourd'hui 
nos villes, ou même de ces immenses caûaax qui, 
ainsi que les artères , se ramifient sous terre pour < 
amener l'eau sur nos places pUbliqcies et la faire 
briller au haut dés fontaines, enchàhipignonsVen; 
gerbes^^ en mille jets diversifiés par le mécanisme ' 
du siphon, le même sans doute par lequel' la^sa-- 
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vaote nature donne le mouvemeot au sai^ et le 
fait circuler dans les veines. 

Yousnevoulez pas travailler rétain, être potier»^ 

Ni par conséquent être pintier^\ 

Ni même planeur. Vous pourriez encore cepen- 
dant planer la vaisselle d^élain de la cour*\ 

Je vois que vous voulez être orfèvre ; je le voisw 
Vous pensez que vous serez peut-être anobli , car 
les premières lettres d anoblissement furent , dit-' 
on, accordées à Raoul Torfèvre'*. Non, vous pensez 
plutôt qu*Â force de manier Tor et l'argent il vous 
en restera comme aux financiers un peu dans les 
maii:is ; inais , Remî , les orfèvres tiennent trop à 
leur gloire pour ne pas être pauvres. Le prix de 
leur long et difficile travail , qu'ils sont obligés do 
vendre aux ignorans, surpasse ou du moins devrait 
surpasser celui de la matière. N'avez-vous pas vu 
aux cérémonies ces habits orfèvrés^^ qui jettent 
un si grand éclat, ces boutons brilians "'''., ces élé- 
gantes- broderies , çe$ cbefsrd 'couvre de goût et de 
patience; et toutefois W9t enrichissemens ne çont 
pas, il s'en faut bien , lesderniiersei^^rts de l'art ;ce 
sont plutôt ces hauts chandeliers à flambeau '""s 
ces flacons , ^ces plats , ces assiettes armoriées d'é-> 
mail-'"' , ces aiguières, ces coupes, ces vases dont les 
creux de la gravure remplis, suivant les ingéniem 
proches des Italiens, de poussière de plomb et 
d'argent , représentent en teintes moitié mates , 
moitié brillaâtes, des chasses, des hameaux, de 



XV* SliCLE. 129 

rians paysageJsi'^ , d^heureux agriculteurs, ces ima* 
ges d^or ou d'argent portées au chapeau '""^ ces ta- 
bleaux d'argent aux personnages à tôte dW*°'', qui 
parent les apparteméns^ ces beaux, ces magnifiques, 
ces fameux treillis d'argent qui entourent les tom- 
beaux des saints*''^ toutes ces grandes pièces d'or- 
ftvrerie, dont, avant l'exécution, les modèles en bois 
ont été exposés aux yeux du public ""' , tous ces 
chefs-d'œuvre sculptés, ciselés, fondus ou mar- 
telés"*", sortis de la main de notre Papillon'*"', qu'en- 
vie inutilement â notre ville l'orfèvrerie de Paris, là 
première du monde. 

Ah ! ne soyez pas orfèvre; moi/ après avoir es- 
sayé d'un grand nombre d'autres métiers, qui tous 
m'auraient plu davantage, j'ui été [été et fixé dans 
eelut-là par un inévitable «oup du sort. Croyez - 
m'en, Reml, de tous les malheureux états d'artisan, 
c'est le plus malheureux : soyez plutôt lapidaire, et, 
puisque vous aimez tant les richesses , maniez plu- 
tôt les rubis et les diamans; vous serez d'ailleurs 
continuellement entouré de jolies femmes; eh! qu'a- 
vez-vous à craindre de leurs caprices? n^avez-vous 
pas toujours, ne pouvez-vous pas faire parler tou- 
jours les ordonnances? Une douce voix, une bou- 
che de rose vous dit : Maître Rémi, les améthistes, 
les grenats de mon collier sont montés sur argent , 
je les voudrais montés sur argent doré, sur or; vous 
répondez: La loi ne le veut pas. Une voix encore 
plus douce , une bouche encore plus fraîche vous 
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dit: Maître Rcmi, j'aime la transparence et le bril-^ 
lant des améthistes» je n'en aime pas la couleur vio- 
lette^ qui ne ^ue ni avec celle de mes yeux, ni avec 
celle de mes sourcils; teignez*moi ces pierres en 
rouge ; vous répondez : La loi le défend : Maitre 
Rémi, je vous apporte des perles d'Orient que vous 
mettrez sur le devant de mes boucles d'oreilles et 
des perles d'Ecosse que vous mettrez par derrière: 
Madame ou mademoiselle , la loi ne permet pas 
qu'on trompe personne , même les galans ? Maître 
Hemiy comme elle serait belle une aigrette d'éme- 
raudes, de balais, de rubis, variée par des améthis- 
tes l -votre réponse est facile , elle est toute écrite : 
Le$ àméthistes ne peuvent être ainsi miseêf $i ce rCett 
en manière d^envoirrement, servant de cristal: Mon 
bon» mon beau inaltre Rémi , )e vous prie , coûte 
que coûte, de me garnir en verres^ posés l'un sur 
l'autre, ou en doubles verrines, mes bracelets d'or; 
Totre réponse est aussi facile , elle est aussi toute 
écrite: C'est pour le roi I c'est pour le roi '"*/ Mais je 
TOUS entends me dire que vous perdrez vos prati* 
ques. Je ne vous dis pas le contraire. 

Rémi , connaissez-vous des artisans , qui dans le 
même atelier travaillent un jour les métaux les plus 
précieux et un autre jour les métaux les plus com- 
muns, qui à chaque coup terminent chaque pièce 
de leur ouvrage, qui exercent l'art le plus simple et 
le plus facile , qui cependant se regardent au-des- 
sus des artisans, qui en renient le nom, qui sont les 
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pks heuretuc r V^i se disent les plu^ iilM%éti^é^^ 
Si vous ne les GODDaissez pas , je les b(HViiiidi<(i^ttioi t 
ce sont les monnayeurs , qu'on divisef en ôuviîéri V 
c*est^à*dire en monnayeurs qui «é foût p«s grsiôd''? 
chose, et en officiers surveillans '", c'est-^-^dir^ tw 
monnayeurs qui ne font riçn. Les oà^i^riers sont 
exactement et ricfaernent salariés en bel or dû^etr. 
bel argent , car dans Theureux pays des, monnaies ^^ 
dans les hf^tds de fabrique, le cuivre n'a coui^ qu'a* 
F-extérieur. Ils ont les poches pleines d^espèces neii'* 
tes; et cependant, cotnme s'ils ne pouvaient payerai 
ils sont exèiâpts de tous les iippôts élâblis^et à éta*? 
blir; ils sont exempts de corvées, de chevauchées,' 
d'osty de guerre, de logement des gens de giieire "' : 
ce n'est pas tout, et voilà pourquoi je ne vous ai 
pas dit : Soyez monnayenr , ils se succèdent par* 
droit héréditaire et par droit d-aînesse^; leur» places' 
sont comme dés fiefs, niais non dès «fiefs mascu-^ 
lins, car la fiUe unique ou la fille aînée, lorsqaMl y 
en a plusieurs, transmet son privilège à son* éponx. 
et à ses descendans *'\ Vous me demanderez peut-f 
être comment cette race privUégféei qui , ainéi qUe^ 
toutes lès races privilégiées, doit dévedir fainéante,' 
se corrompre, par conséquent diminuer, peut suf- 
fire à tobti9S les fabrications monétaires , dont le 
nombre et l'activité tous les jours augmentent "^ Je 
vous répondrai qu'à chaque nouveau' règne :, lé roi. 
a droit d'instituer un nouvel ouvrier ''% dans cha- 
cun des quâranie hôtels des monnaies "^ Je yous 
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dirai ite j^his qufe lorsque les bim toauquent , le» 
moQoayettra du Serinent d'empire sont admb dans 
les hdtels comitié les knonnayeurs de France "^; 
mais l$|s uns prétendent à une grands suprématie 
sur ies autres. < 

> J'avais pris chez moi une petite parente pour me 
servir en mètne temps de fille de boutique et de 
£lle de compagnie de ma fille. Un recuiteur , c'est 
ainsi que dans les monnaies on nomme i'apprenti ''% 
s'enflamma d'une belle passion pour ma jeune pa«- 
rente. T^us les jours il venait lui dire : Madeleine l 
ma chère Madeleine! je suis du serment de Franee! 
)e né suis pas du serment d'empire ! entendez«vous ! 
je suis du serment de France! Madeleine, toute 
vaniteuse d'avoir fait Une aussi illustre conquête , 
ne put plus long-temps, s'en taire avec moi : Maître 
Hardouin, me dit-elle , mon recuiteur n'est pas du 
serment d'empire j il est du serment de France ^ et 
il ne veut pas moins être mon époux ; mais appre- 
nezHUoi, ajouta-t-elle, quelle est donc cette si grande 
différence entre les ouvriers dei deux sermons ? Là 
volci,lnirépondis-)e: c'est que parmi les monnayeurs 
les uns jurent aux hêtels des monnaies d'Allemagne^ 
et les autres aux hôtels des monnaies de France "'^ 
de ne pas être des voleurs. Ils jurent ainsi de garder 
le secret de la fabrication >'«^ et je crois qu'en gêné* 
rai ils le gardent $ mais pour le vêlre , prenes-y 
garde. Madeleine sentit sa vanité décroître de plus 
des trois quarts. Toutefois , comme le recuiteur 
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arait Ift )ftnÉbelielle et lé néz bien fttf , dès ^u*il fut 
nrumnayeur, c'esV-â-dire pciVrier a'tec gaged '" , elle 
TépoiMà. Aux fêtes des ûéces' on ne manqua pas ^ 
saitaot rusage , de beaucoup promettre. Lé jeune 
époux devait être fondeur , fiertonneur , tailleur , 
balancier I essayeur, prévét ou chef des ouvriers »*• 
Le cœur de Madeleine s*en£la de vanité et d^bspé* 
rance plus que jamais. Toutefois, cOmme les mon- 
nayeurs sont tournaires, c'est-à-dire obligés de tra^ 
vaille saccessivement dans les divers hôtels -'\ un 
)Ottr d^biver , qu'il gelait et neigeait à ne pouvoir 
mettre un chat à la porte, le mari de Madeleine re-' 
çut ordre de partir sur l'heure pour aller dans les 
IcMntaines montagnes du Gévaudan» à Marjevols, 
où Ton avait établi un nouvel hôtel des monnaies '^^; 
il fallut obéir. Le jeune ménage vint nie dire adieux 
et, ni plus ni moins que s'il avait été mangé par hà 
loups, je n'en ai pas eu depuis de nouvelles. 

Je vous ai parlé de ma jeune parente, je vais 
maintenant vous parler de ma fille. Elle n'est pas 
moins spirituelle que belle ; mais , par un goût in- 
vincible qu'elle a contracté dans son enfance , elle 
n'aime que les hcMOimes blonds. Le jeune maître 
particulier des monnaies , qui était un beau brun , 
venait plus souvent chez moi que ses fonctions l'y 
appelaient : ce que je craignais arriva. Bien que 
j'eusse recommandé à ma fille de ne pas être A 
belle , et qu'elle y eût fait , me dit-elle , tout ce 
qu'elle pouvait, le maître partwulier en devint épris 
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et me la demanda e& mariage. Vtfus vayer mon 
embarras : Maitrei lui dis-je a?ec fraûcl^ise) je sois 
forcé dc: VOU3 avouer quç ma fille ne peut aimer 
que djes homme» bloiula, et vous dayez que daos ce 
cas il est à ^aindre que les enfans soidnt blonds , 
quoique le père soit brun ; vous penserez» je crois, 
qu'il ne serait p^^ prudent de se hasarder : Oh ! me 
répondit-il d'un air leste, je me charge de donner à- 
la belle un peu de goût pour les bruns; lâulssez-moi. 
faire. Je lui laisse le champ libre. D'adbord il mit en 
)eu ses parures, ses habits, ses aiguillettes : dar* 
gent "% son couteau de chasse à poignée d'or* ^'^ 
Ensuite il se présenta avec une grande flûte de 
cinq pieds '^% sur laquelle il chanta ses tourmens: 
rien n'y faisait. Il en vint aux tendres complimeius, 
aux grandes déclarations , et certes toutes les fois 
que je Técoutais, je trouvais qu'il n'était pas si ma- 
ladroit; mais.lç goût invincible de ma fille me tran- 
quillisait. Enfin le maître particulier s'y: prit comme 
le recuiteur : . belle Henriette , lui dit-il , je vou*. 
drais que les maîtres particuliers fussent plus puis- 
sans, plus.riches, pour mettre à vos pieds l'éclat et 
la fortune d'un plus hi^t état ; tam le nôtre tel 
qu'il est n'est pas à dédaigner. C'est nous.qui,dans 
l'hôtel des monnaies, commandons : c'est nous qui 
employons ou n'employons pas les ouvriers ; c'est 
nous qui facilitons les ventes , les achats , les mar- 
chés, qui faisons l'abondance ou , s'il nous plait, la. 
disette de la nouvelle monnaie. Et il continua à 
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vouloir réblouir par Le.heau coté de soa ^fal^ Mais 
ina fiUe en oooiiaiflAait i'autré côté ; car , aidisi que 
toutes les jeunes fittes» elle écoutaitr tout^t elle âTait 
entttidu le recuiteur, devenu moimayeitr, se plain- 
dre d^ns son ménage du ooallre particulier et ne 
pas l'épargner: Maître», lui répondit ma fille , vous 
dites vr^i , mais, vous ne dites pas ! tout ,, cas, le 
maître particulier n'est réeUement, aux termes de 
l'ordonnance , que le f($rmiQr des monnaies "^ Le 
roi veut-ril qu'il soit forgé è^ Troyes cent , deux cents 
marcs. d'or et. dix ou. quinze fois autant de marcs 
d'argent , il wdonne. qu'on publie â son de (rompe 
qu'à tel lieu y tel jour , telle heure, on adjugera au 
rabais > à lu chandelle , la. ferme des monnaies. ou 
l'entreprise de leur fabrication. Tout homme en fiai* 
saut, comme on dit, la meilleure condition, en four- 
nissant quatre mille livres de cautionnement '^ , 
peut aussi bien que vous être adjudicataire , fer^ 
mier, prendre aussi biçn que vous le titre de maî- 
tre particulier : Ensuite» ajoutart-elle, vous pouvez 
sans doute bien frapper, plus de moqnaie que porte 
votre bail;, mfiis vous ne pouvez en frapper en moin- 
dre quantité '^ ; c'est à vous à trouver de l'or et de 
l'aifjent au p^ix fix^^ piar Iç roi. Le bon temps des 
fermiers des monnaies est passé ; ou ne verra plus , 
comme il y a soixante , quatre-vingts ans plus ou 
moins, un fermier général dés monnaies de France 
les refondre à un titre nominal si différent de l'an*^ 
cien qu'il pouvait donner au roi, pour un bail de 
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six mdâ, une somme plus forte que cette des reve- 
nus d'une année eutière '^s sanseompter qu'il n'y 
perdait guère luiriiliéme. AuU^fois le profit du roi, 
où le seignenriage , élevait le prix du m<étal mon- 
nayé beaucoup trop au-dessus du métal en lingot ; 
aujourd'hui il à été volontairement et presque tota* 
lement remplacé par le peuple en tailles , en subsi- 
des fixes '\ il- n'est que de dix sous par marc l^. 
qued'un vingt-quatrième de lavàleur dés espèces '^*i 
il n*est de ptesque rien ^ et votre ancieniie impor* 
lance esl réduite à bien peu. Vous iStiez les hauts 
financiers de l'état: vous en êtes redevénus les 
monnayeurs. 

Le maître particulier vit bien qu'il n'était pas 
blond. Après un si docte congé , il disparut. Ma 
fille aur^t pu ajouter^ car elle avait dû lentendre 
dire au recuiteur, que les alliages des fontes tendent 
tous les jours- à se simplifier '><; qu'a l'avenir il 
n'y aura guère plus que des monnaies ou toutes 
d'argent , ou toutes de cuivre^ ce qui réduira en^ 
core plus l'importance des maîtres particuliers; elle 
ne le lui dit pas ; mais elle lui en dit assez pour 
m'attirer sa haine^ car il croyait que c'était moi 
qui l'avais ainsi instruite. Il voulut se venger. Dès le 
lendemain il me força à lui porter toutes les matiè- 
res d'or et d'argent que j'avais reçues comme orfèvre- 
changeur '^. Je sus aussi qu'il me faisait épier pour 
savoir si \e n'achetais pas , comme orfèvre , l'or ou 
l'argent au-dessous du taux fixé par le roi '^'. 



Il ne se borna' pn 14 , il «n'amèota le ganrdé et le 
Gontrc*garde de la modnale. 

Ces gardes^îages '^% qui sont à quelques égards, 
et qui se croient i tous égards nos supérieurs, reçoi* 
v^it notre seraient ''^, et ont le droit de vérifier si 
notre argent et notre or s<Hit au titre légal *^. Le 
garde ne venait que rarement ; il vint toutes les se-> 
maines, bientôt tous les jours, bientôt plusieurs fois 
le jour; et il n'oubliait jamais de me dire : Ce n'est 
pas tout que de travailler au charbon de saule '^\ H 
faut que votre or soit à dix-neuf karats et votre ar- 
gent à onze deniers douze grains de fin '*\ Un jour, 
de meilleure. heure qu'à l'ordinaire, il entre, va 
droit à une boite d'argent que je venais de finir, 
fait l'essai de l'argent , le trouve au»dessous du titre, 
l'enveloppe , y appose son signet , m'y fait apposer 
le mien , et commence contre moi une procédure 
qui épouvante ma famille et mes amis. A chaque 
instant mon excellente fille me disait : Mon père, 
je veux épouser le maître particulier, et couper 
dans la racine ]a persécution qui s'est élevée contre 
vous. D^ 30n côté , moii excellent fils ne cessait 
de me dire que le. garde avait une fille laide , mai» 
qu'il la trouteraît belle, qu'il gagnerait la fille , 
et que la fille gagnerait lé père^ Quand je vis mes 
deux vertueux enfans^ prêts à me sacrifier leurs plua 
tendres inclinaftions, me pressant, se mettant à mes* 
genoux pouf obtenir^ d'être malheureux le reste 
de leur vi^,.JQ les. en récompensai en donnant à 
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ma fille un jéitile blondin , cferc 'dé notaire , qui 
depuis long-temps soupirait en secret, et, à mon 
fils une belle brune qu'iïmraa à Jln^^tant qu'il la 
vit. Jamais deux couples d'époux n'ont été épris 
d'un plus vif et d'un plus constant amour ; ils vi- 
vent comme des anges; mois peu vous en chaut, 
messires : je compreikls cela ; ainsi, je réviens à ce 
procès odieux qu'on m'avait suscité. 

Les gardes et les contre-gardes, qui sont aussi 
les. ofiîciers royaux chargés de la surveillance de la 
fabrication des monnaies '^% ont au-dessus d'eux 
les maîtres généraux provinciaux *** , et ceux-ci , 
les maîtres généraux au nombre de six, qui forment 
la chambre des monnaies '*^ 

Un de ces derniers vint faire ta tournée à Troyes : 
)!en suis informé ; je ne perds pas de temps , je 
m'habille le plus proprement que je puis, comme 
un jour de confrérie. Je cours chez lui. Je lui dis 
que j'ai le malheur d'avoir une fille qui n'aime pas 
l^s bruns, ^e lui raconte les persécutions que j'ai 
éprouvées et que j'éprouve : Orfèvre, me répondit- 
il , je vous ierai justice; je représente ici la souve^ 
raine chambre des monnaies qui peut tout. Vous 
savez que c'est elle qui régit, par Ja bouche du 
roi, tout le nutnéraire de la France; car ce qui 
nous plait plàft au roi, ce qui nous déplaft lui dé- 
plaît , et son bon plaisir est toujours le nôtre. Sont- 
ils heureux ! me disais^je ! sont-ils heureux ! Si 
i|0U8 voyons, coatinuM'^îlrl'or sortir de la France, ' 
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devenir rare, aussitôt, sous le nôn^dù roi; nôùà 
en haussons • le prix du hfiarc et tiôus lé rétenons 
dans ^intérieur ; si nous voyons au contraire qu H 
devient trop abondant , aussitôt encore , sous le 
nom dû roi 9 nous en baissons le prix du marc '^% 
^t bientôt il change de proportion avec l'argent et 
les autres métaux. Ainsi , quand le roi veut que 
l'argent vaille tantôt dix , tantôt onze , tantôt douze 
fois moins que l'or, c'est nous qui le voulons '^^ : 
Sont*ils heureux ! sont-ils heureux ! me disais-je. 
Eh ! pensez-vous qu'il faille peu savoir pour gou- 
verner ce mouvement monétaire, d'après te papier- 
journal du cours des villes de l'Europe '^'? Vous 
coni prenez maintenant pourquoi le roi nous ap* 
pointe de deux cents livres '^', nous, généraux, et 
pourquoi à son avènement il ne change et ne peut 
guère changer les officiers des monnaies. Le chan- 
celier, quand il nous écrit, nous traite de frères, 
de très chers frères '^"^ : Sont-ils heureux! sont-*ils 
heureux ! me disaia^^je : Orfèvre , c'est la souveraine 
cbambrequi, pour prévenir les vols de ceux qui 
lavent à- l'eau forte lés espèces d'or, a voulu que 
maintenant celles qui ne pèseraient pas le poids 
légal puisent être refusées '^^; et la France entière 
s'est couverte de trébuchets et les vols ont cessé. 
Autrefois.de pauvres seigneurs recelaient dans leurs 
forts châteaux de faux monnayeurs qui avec un gros 
(f argent vou^ faisaient trois francs '^; aujourd'hui 
il n'est plus de murailles qui puissent être forte» 
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contre }a soiiveraine chambre. ÂU)ou|rd*httî la mu- 
^eraine chambre vous fait prend» un immQie dans 
toute rétendue de la France ; et pour le faire con^ 
duire devant elle, tous les sergens^ toutes les prisons 
sont à ses ordres, à son service '"; il y ^ plus : quand 
le roi accorde des lettres de rémission à un criminel 
de délit monétaire, nous pouvons, comme le parle- 
ment, passer outre ''^, le faire fouetter, le faire pen- 
dre , le faire bouillir sur le feu '" : Sont*ils heureux! 
sont-ils heureux ! me disais-je. Orfèvre , |e vous le 
répète, je vous rendrai justice; il me tint parole. 
La salle où je comparus était remplie et environ- 
née d'orfèvres, de valets, d'apprentis; elle était 
remplie et environnée aussi de monnayeurs de tout 
grade. Je m'avançai d'un pas ferme vers le maître 
général des monnaies, qui tenait entre ses mains 
ma boite d'argent : Mon général, lui dis-je , le roi, 
éclairé par les lumières de la souveraine chambre 
des monnaies, interprétant la bénignité des saints , 
^ pern)is d'employer l'or et l'argent d'iip bas titre 
aux reliquaires'^^ ; cette boite en est un ; lisent le Mn 
venund€iur'^\ la prière que fait le donateur aux ftges 
futurs, de ne pas vendre son don. Mes. monnayeurs 
crièrent, de toutes les parties de la salle , que cette 
inscription se mettait aussi aur les vases d'or et 
d'argent donnés, n'importe quel fût leur usage '^': 
Mon général, continuai-je , veuillez examiner k 
principale figure ; c'est celle d'un apàtre : C'est 
celle d'un philosophe grec! crièrent encore de 



tottltai^pàrtk^sdélii sâlIc iQsmaonaycîurs,. Alors le 
mattire général ayant tiré ses luoeittes, ^t ayant vu. à 
Hd côté du pripjcipal.persqnoa^,,. vêtu d'.une ro^e 
flolta&te,:lagi!QSSe têlierd'uq.lKiQuf à cornas do* 
réps'?,î me dit :• QrÇèMrft, i^prep^ votire botte , j^ 
v^ttsla^enda ; dans ce. procède ,4'oiaea« de ssiint Luc 
est la. pièce décisive. Je. sortis au n^^ili^u 4es orfèvre^ 
aui f. me félicitant , ; mp pressant y m'ombr^ssafit « 
me poi!tèr^»t. pour ainsi idjre, ohez moi, dafis leurs 
nras« \ '■ ^ . » . .■ 
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Oh ! je suis, bien fôçhé, a contiûué. l'orfèvre Har^ 
douiu, après une petite p^use^.qiie ce gros mes- 
sager « 9ui parlait ici ^yçOtaot d'^urance ^. iiou8( 
ait échappé. JSe voula^-îl pas.jçssayer de pleurer e^ 
de nous faire .pleurer mr son n[ia^heureux sort | 
}llai% cei^x de oousqul étions, les plus préside la 
fenêtre nous l'avons entendu détacher sjqq cheval , 
monter d^us,- et s'en allei: ep chantant, avec ^^ 
voix d'un homme qui n'avait pas soif. Je lui aur^ 
s^ussi .^mandé si quelques-uns des nombreux mé* 
tiers de la bannière Saint Éloi lui plaisaient; pu. s'il 
avait envie de passer sousla bannière de Saip^BbÂseï, 
si, par exemple:, il. voulait être meulier, quifter 
son état, où, en se . .promenant tous . les jpurs à 
cheval dans les campagnes , en faisant soir et matin 
}>on]:^ chère dfin^ les meilleures hôtelleries, U gan 
gnait tous les jours de l'or ^. jointées. £t vous ^ 
3. . 16 
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Rertli,-«t ^'^^^^'''^^''^'^''''J* ''^"^ le demander»! 
àuàsi ,* atèiB-*oâ& cette ieinVié? aïdi-s jftecoogullei pa* 
vôïrt '««vante , feiétte-wt, oôniltte temiétinev «W 
<f tih mattWj dd ce ittélier : 'MaHiett«eiix éfe» ée» 
irieuHws l rfie dîstttt'âire » m'y » pa» lotig-tetaï» j 
ÉiôA i>èM ïiioWrût'eéiJe waudiâWiiti etl«ml© «atie 
a n'àvatt ce^6d«*fe ttt&ddft»*. 'Itt «fe ptelgaalt «UrtoW 
dé ce -^tt^^»* '^oy**' ****<^** lea tBëtttieM, t)afce 
qifJlS'éhko^f^"'' '^itigt îbi»' pdtlP ahfolttdllr linô 
meule, vingt sous pour l'arréer, vingt sous pour 
la percer"*» «M*!, îai«i»»«*t-»^» torsqtii'iVnous arrive 
un accident , à la dernière de ces trois façons , noi^ 
Xek ^tdbtistàv!iéisi-tx ùè seWH tien , et nous pùut- 
flotfS fettêèré' y iffvrfe ,'éîimâitilériaiit on ne œrdait 
en ffer îes theoteà'*"?'aà8SÎ tférr fâiSons-nows -pSiis , 
6û tJ^esqùe^lùs, Qtïatid' ihofe père fut mort, con- 
tiùiià ïria semnïé, 'tbus lès racuHers Vinredt nous 
Visiter, itoélér leiir afflîtitibii à la iïô'lré, noua faîï^ 
Wttïè sblte d'aérés dé •Sfei^ifeé ' et d'aàsîstariàe. Ils 
i^viùtenl' 'Relique fetrips après en daMant , et atne- 
iii&rëtit tebn'frère fiowr le'recdvbir tnaiftre. 'On avait 
- • ' "■"•*'••- ^--i àu-dèss'os, nW gre- 
nier uu, t,.w«».. ^-^ -— .-.salie les thàftresïai- 
satetÀ bdhàe thèrë , se' divfertiwaîént ; lé déi'tiiér 
méiS&é re^uV 'é nnltifche du "biflai à la ceinture en 
gvdsèyPépée.'àvbit coudait todfi ft^re, ^ui ne ces- 
sait de brifeffcottwàcsi baie battait â être tué. J'étais 
aceonrue; on irtfa^èSt rtnpêiSlrëé d'entrer. Botflti 
mon frère sbrtît : Ù tenait pair lé bras le âiaftre qol 



ravqit raçii, et tous 1«» deut riaient à gorge déplo- 
yée. Après la fête, tiMn frère tne dit qae led coups 
de bâton , qui peut-être , dans les anciens barbares 
temps , étaient à*aiiefaeinent donnés et reçus , n'é- 
taient actueliement que simulés , qu'ils précédaient 
et suivaient^ ou du moins étaient censés précéder et 
suitre les promesses faites par les nouveaux maî- 
tres , de s'aimer entre confrères du métier , dé ne 
pas «iécouvrir le secret de la meulière , de ne pas 
nommer à Tacheteur les divers maîtres auxquels 
appartiennent les diverses meules à vendre, de ne 
pas frapper devant Ini les meules, pour prouver, 
par leur son , qu'elles sont bonnes , de peur qu'il 
répète cette expérience sur les autres meules et 
laisse les mauvaises "^'t Oh ! pour cela , dis- je à mon 
frère, ce n'est pas hounéte r Sans doute, me ré- 
pondrt-'il , mais , vois4u , t'eût dans les statuts. 

Toilà pour les menlieris ; et ne croyez pas que les 
autres con'^éres de SainC-Blaise soient plus heureut. 
Ma servante , celle-^là même dont je viens de vo us 
parler , est une jeune tenve d^un carrier, ou , pour 
parler comme elle, d'un ptrriet'^ qui, la seconde 
semaine après les notes , travaillant au fond de Sal 
perrière , qu'il avait affermée fort cher à la ViBe'** , 
resta ef reste encore enseveli sous un éboulement 
de plus de cent plèds i aussi , voyez à l'orifice dei 
carrières» ces appareils de mécanique*^' avec les^ 
quels on retire les pierres des profondeurs aux an- 
ciens carriers inaèccfsstbles. . 
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Mats \e vais, tnessires, vous faire une autre ^pro^ 
position : y a-t-il quelqu'un dans l'assemblée qui 
veuille extraire, cuire le. plâtre? qu'il y regarde 
bien aviint de dire non. Âu)ourd'huî les carrières 
en $ont d'une exploitation plus facile; elles- sont plus 
commodes; elles sont pavées y.couvert^s*'^^: le, maa« 
vais temps du siècle dernier est passé , car au siècle 
actuel tous les états sont moins malheureux. 

Personne ne dit mot? Toutefois , messjircis, il me 
semble que si l'on ne veut ni extraire ni cuire le plâ- 
tre, peut-être y a-t-il quelqu'un qui.voudrait le trar 
vailler : il aura actuellement bien moinsde difficultés, 
de discussions. La mesure , la forme desmarches des 
escaliers en plâtre, ont été légalement fixées 4 îl en 
est de même de l'épaisseur des pjjanchers^ de même 
de l'épaisseur des murs et des manteaux des che« 
minées'^^ Aioutez que maintenant un plâtrier est 
bien au-'dessus de ce qu'autrefois il était, qu'on 
moule, qu'on façonne au )our présent très artiste- 
ment le plâtre. Yoyez seulement les hauts et larges 
tuyaux des cheminées , décorés de riches ornemens 
d'architecture*'^''; ne sont-ils pas, pour les toitures 
de nos maisons,, d'élégans panaches, au-dessus des- 
quels ondoie la fumée à des hauteurs que l'œil ad- 
mire. Vous compterez encore pour quelque chose 
qu'il n'y a pas d'état où l'on soit plus poli : la plus 
petite parole incivile se paie , parmi lesoMvriers. dix 
deniers que reçoit l'offensé;'^; aus^i dit^jn que 
lorsque les ouvriers en plâtre travaillent chez les 
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gens riches, ils donnent platôt qu'ils reçoivent 
leçon de politesse. 

Messires, en est-il de vous comme de moi? )a* 
mais )e ne passe devant un édifice en construction, 
sans reconnaître' le quinEième siècle à se* grands 
appareils mécaniques , à ses tours, à ses chèvres, 
à ses grues*^'* , à ses échafaudages , qui tournent 
en spirale autour des dômes et des pavillons '7'.- Je 
le reconnais encore bien mieux à ses nouvelles 
coupes des pierres, d son nouveau goût. Quelqu'un 
veut-il être maçon ?il maniera aujourd'hui quelque- 
fols le marbre, le basalte et le porphyre"^*. Non, per- 
sonne ne veotTëtre : ah ! je m'en doute. On sait le 
reste du coûte du serrurier. Il avait un frère maçon, 
qui bâtit aussi un château i il se présenta aussi au 
pied des murailles pour demander son paiement ; il 
appela aussi et se nomma, et ce fiit de même inuti- 
lement. Lorsqu'il s'en retournait, l'homme que son 
frère avait rencontré s'approcha de lui et lui' dit : 
Pourquoi l'avez-vous fait si fort? Ce qui me donne- 
rait à croire que c'est un conte du temps passé, 
c'est qu'aujourd'huicet hîommeaurait dit : Pourquoi 
i'avez-vous fait si fort et si beau; aujourd'hui, on 
fait tt)ut en même temps et fort et beau ; malheu- 
relisement on ne paie pas aujourd'hui les maçons 
mieux qu'autrefois; et, â cet égard, cet ancien 
conte est bon , et sera long-temps bon. 

J'ai cependantconnu un' confrère de Saint-Biaise, 
qui n'ëlait pas malheureux. C'était un très pauvre 
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e% trè$ vieuK couvreur, vêtu d'une très vieille livrée, 
mi-partie d'orange et de bleu. Il 3e tenait habit uel«- 
lement sur la porte de son voisin le notaire , f^our 
avoir occasion de servir de jt^moin et d'entendre 
lire sa qualité d'ancien maître couvreur juré , offi- 
cier de rHôtel-de-Yille *'' de Dijon ; et jamais alors 
il ne manquait do dire, en se regiardânt : Et j'en 
porte l'habU '\ 

Là BANNIÊRB DB SAINT^riACBE. 

Écoute? encore, messires; îi me semble qu^ 
l'état des potiers de terre, quoiqu'un peu obscur ^ 
n'est pas à dédaigner ; maintenant ees ouvriers ma- 
nient si habilement leurs vernis que les tarifs des 
droits d'entrée les appellent peintres'7% D'ailleurs, 
quelles formes si belles , si élégantes que celles de 
leurs vases, de leurs plats, de leurs tasses, de leurs 
bouteilles de terre'^^; quelle belle poterie que cette 
polerie assurée qui noua vient de Beauvais'^' ! Dans 
ces fabriques , quelle entente si parfaite de la quae 
lité des argiles , du plombage , des cuites et des r^ 
cuites ! I^à , on n'a. pas à craindre les retpupages i 
)a chauY^ m suif, au fromage, aux ceufsi dont ail«- 
leura OA se sert pour cacher les gerçures de la po^ 
terie'^% ni même les retoupages à h terre "^\ Je me 
ferais volontiers, à Beauvais,dela confrérie de Saint- 
Fiacre; et V0US9 messires? votre air me répond tout 
aussi clairement que votre bouche. Vous craignez 
les droits de TwUel^"^ Vous craignez d*avair des 



Taicts qui i sans autre attirail qu'une roue fixée sur 
un pieu, travaillent «eçrèt^naeqt.poifr, leur compte 
'"• Yous craignez encore plus les prud'hommes qui 
de VOUA' épAfgnwvietit po» les a^i)«qde«!, s'ils vdus 
wrpn^oiMat îtDuvQev\Q3»ppt9 jqm^^ é^f^ray^ipl; 
QÎii% fc^ures^ du ttiatin i «lai^i ^ vpus. pe l^e s^v^y^j» 
je vous diml qu'auj/Mrd'tmi v^vp pi>iirV:^9*les ei^ 
fp^rver^t les d^fouroerd to.iM^^i^Ar^ 'f^} çt^ opdtOt 
Seanea» o'èist quelque çhùêe f «wrf aiit ^hm4 «a % 
pi«sé pl«w«u;r^ cv^pl^ à nç, ppu,?pfjç enfo^iro^ç ^ ejt 
pbweiira. autres à nç yojayqjç. défpMrnef . qu'^u ^oor 
ment w il pilait a b Ipi» .• .î .: ;, .. , 

Si je vous parlf^s d'èlt^e tuilifs^/, Û ^'e3t: auçijtfi 
de voua qui ne me répcj^dit. qi^f ce: ^^t tr^p^ ^f 
descendçç. Et moi, à mofî iQur^, je .YOU^^éf^Qndrfûç 
que bien que nau^ne vqyompi^ ^<f9i;Ç; ^es CQi^tefi 
qui soient, tuiliefs, poua ea tp^oiib du oioins, f i^ 
po«sèdeat et qui p'ont p^s \^9^^^ , à^ poa^^der d^os 
tqileries donf le rapport eaVde,de^}(, de trpiaiixU^ 
liera de tuilesi'", Je vous répondrfiis df^.plus qn'aii,- 
ieiVFd'bpi op coounenoe ^fai)pq.()<^9 tif il^f port^pt 
gravées des iascrip^ops, des flçurs ^ dq^ fri^oirii^ 
'•^; méine qu'op les verpid i^ qp^Qp . \fi» pmntTf t^t 
si ce^ mode se propage, vç^s ferrez bientôt les 
jattes décpfrelées » reoarrelées. Mais alors lestpiliers 
seroiit heureux, ipe dire»*v)Qus i put* je le répète, 
si la ippfle 8ç prppagf! : oui , si ^ tandis que tout Ip 
monde' fpft aujourd'hui l'état de tuilier, tout Ip 
n^opde frkNPS fte^Ut pas le p^epdp:^. ,; 
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LA BâtaMÂAB DE SAJ^iViOSEPH. 

Messire le clei^c ^ qui jouez la comédie par péoi* 
tence, vou^qui êtes si volootairement'si malheureux; 
vonlez^Tous être' encore plus malheureux ; faites^ 
tous charpentier. Dans cet état , point de faute qui, 
de'mdnièrë ou d'àètre^ n'emporte sa peine; et toa- 

jjoWs une peinen^ave. Mahqœi^TOus d'adresse, il 

» .. • .... 

y Ta de votre sâtt|f^ mauquéz-Tous de courage, il y 
va de votre vie. Aujourd'hui les périls se soiit encore 
accrus depuis la révolution laite dans la coupe dé 
tios toits , bien phis élevés , bien plus rapides que 
ceux d'autrefois : là preuve, vous ne l'ignorez pas, 
èstvtoùt près du lieu où je parle; car, sans doute., 
comme les autres^ vous vous plaisez à regarder sou- 
vent les flèches dé nôà églises, surtout la flèche de 
Saint-Loup ''^, qui s'élance si hardiment dans le 
ciel : remarquez eticore qu'en même temps que les 
périls se sont accrus, en même temps se sont aussi 
accrues les difficultés; et cela doit être dans une ville 
comme Troyes, dont les maisons sont bâties par les 
charpentiers et non par les matons **' : ici rart,'se 
perfectionnant de jour en jour, en est venu à ce 
point, que i^cmvrier, posant la scie et la hache, 
prend le ciseàti et sculpte sur les solives des fenè* 
très, surtout sur les solives des portes, où la repré- 
sentation du maître de là maison avec l'habit, les 
insignes de son état, ou celle du Isatnt qu'il affiec- 



; 



XV SIÈCLE. a4g 

tionDc le plus , ou celle de personnages antiques , 
ou quelquefois même celle de grotesques person- 
nages '*'; qui vous arrêtent, qui vous font rire, qui 
TOUS rappellent pour vous faire rire encore. Heu- 
reuse Tille! heureux habitans! 'mais malheureux 
charpentiers! 

Malheureux , plus malheureux menuisiers ! car, 
par leur traTail, les menuisiers sont, s*il est possible, 
supérieurs aur charpentiers; ils ont multipliéautour 
de nous les agrémens de la Tie : ils ont , pour ainsi 
dire , tapissé nos appartemens de lambris ornés 
d'une Tariété de filets , de fleurs , de blasons , dé 
dcTises , de toute sorte de sculpture : ils ont rendu 
tous nos meubles plus beaux , plus commodes i ih 
ont, ayec raison , agrandi nos armoires, où ibainte- 
nant Ton pourrait loger '**; aTec autant de raison ils 
ont raccourci dé moitié nos anciens longs banci^', 
ainsi que leurs marche-pieds et leurs estrades ■**, 
en onf enjoliTé de petites pyramides les dossiers ^ 
et en ont orné de façons d^écailles et de coquilles 
les perdhes '**. Ce n'est pas tout: ils ont encore 
recoupé ces demi*bancs eh chaises de trois places, 

et enfin ces chaises de trois places en chaises de 

• • • 

deux , d'une place; et l'on peut , dès ce moment, 
préToir que si ces chaises , garnies d'étoffe ou de 
maroquin '^, continuent à être à la mode, elles 
finiront sûrement par mettre les bancs dehors. Mais 
peut-être, quoique tous fussiez tenu de faire un 
long ^apprentissage , d'acquérir la légèreté de la 
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maÎA f la juçtçsSQ» rhabileté de l'ceil et tan t^d^au très 
qualités que Fart ezi^e toutes, ^ un si li^ut d^^é , 
a^ez-Tous peur de ne paa souffrir as3Qz;.atbepidez.5 
voici de quoi you$ satisfaire. Entre gardes de diC- 
férens métiers , lorsqu'il nous arrive de xious ren- 
contrer, nous nous faisons volontiers politesse. Le 
dernier jour de TAvent^ le premier garde }ttrô des 
menuisiers m'arrêta dans la rue : Il fc^t bien froid « 
lui dis-)e : Eh bien ! me répondit'il r ne me quittez 
pas! et peutrêtrQi ^an? aller bien loin », Yous ferai-)e 
bientôt chauffer i avançons ! Le garde aperçoit des 
pièces de menuiserie tout franchement peintes : il 
en soupèse plusieurs , il les trouvie de bois nfsuf; 
il en soupèse d'autres ^ il les soupçonne de boi^ 
vieux i i} en ratisse un bout : (Test du bois vieu^i^ 9 
dit-il d'un ton magistral i Qu'on le, brûle '""' ! AmA- 
tôt la canaille, les jeunes garçona d'obéir joyeuse- 
ment a ses ordres; tussitôl feu et grand feu; à 
(}uelques piis de la feu et plus grand fei;i eaço^e^ 
Le garde était entré chez un de ces i^oi^veaux pticr 
nuisiers-lambrisseurs , dont le nombre s'est tel^ 
lement accru, qu'il forme aujourd'hui, une des 
grandes divisions, de l'état de menuisier '^^i il y dér 
couvrit de l'aubier dans les joints de plusieurs pan^ 
neaux '^'. Toutefois il se contenta de les faire dé^ 
pecer, quand l'aubier n'était pas clans une partie 
susceptible d'effort : mais pour les meublesde nojqf^ 
où il y avait de larges ncsi^lSt il irut,ine;i^orabley Un 
banp de: t^Yerpe yepait d'é^ terçiwé 1 qui n'aviii^ 



ni répaisaeur^ oi les membrurçs^ vaulucjs par les 
statuts; le garde met le mentiisier à r^mçnde '^^ : 
Peodard > lui dit-il , peDses-«tu que ce soit un baoo 
pour entendre le catéchisme I Moes continuâmes 4 
marcher, il trouva plusieurs de ces cages fixes, treit- 
lisées aux fenêtres , qui deviennent de plu9 en plus 
communes '*'; il y remarqua des défectuosités » il 
s*irrita ; mais le maître m^enuisier le prit sur un toft 
enoore plus haut.: Je travaille, bil dit-il , pour un 
pauvre bourgeds qui le veut ainsi; nous. avons le 
droit de faire de mauvais; owr^s de commande '*'; 
ai vous ne le saves « sachei>-lq l he^ garde coAlinua 
sa visite; il entra cheas un menuisier^ il me 
montra des assemblages &iti( é la colle '^^ : Nos de*- 
vanciers , me dit-il , assemblaient avec des goujons 
de fer; les règlemens le veulent encore"''*; mais 
bientôt ils permettront qu'on s'en passe > et )e fais 
semblant de ne pas voir les licences que Tart prend 
tous les jours dans ses déirek>ppeixiens et dans ses 
progrès» Quelques jours après je rencontrai ce 
même garde à la veillée cheas un ami commun. 
Nous sortîmes ensemble & Vous m'avez .vu« mp dit-il, 
foire la police le jour ; venez l vous me la verrei^ 
faire la nuit. Mous parcourûmes les/rues} il s'ar^- 
r6te devant une porte de boutique; il écoute : 
bientôt U frappe à coups Iredoublés* On vient « cm 
ouvre ; £st*CQ pour Tévéque? J^st-ce pour le roip 
demauda«4ril brusquemept; où est Tordre? 14e 
maître menuiiier lui répondit ; Nous pouvons. tm* 
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vailler aussi la nuit pour les princes , voilà Tordre; 
j'ai d'ailleurs eu soin , comme vous voyez , de 
fermer les pot'tes et les fenêtres *""*• Le garde se 
retira ; au bout de la rue nous entendîmes un me* 
nuisier qui, portes et fenêtres ouvertes, sciait et 
clouait des planches à grand bruit ; je le fis rémar- 
quer au garde , qui me répondit : Oh ! ce sont des 
bières , des menuiseries de cérémonies funèbres ; 
on peut y travailla le jour, la nuit, quand on veut ^j 
car pour les ouvragés des morts la loi ne s'en in-^ 
quiète guère. Assurément aucun des beaux clercs 
qui jouent la comédie ne voudrait du malheur des 
charpentiers ou des mcmiisiers; je suis de leur avis: 
ii ^aut mieux faire le saint sur le théâtre. 

LA BAIVNIÉRB DE SAINT-MARC. 

r 

Ce qui répobd mieux que tout aux chagrins cen^ 
«eurs des mœurs aciuellei» j a continué l'orfèvre Har- 
'douin, ce sont les portes vitrées, les huis enchassiUés 
*''' qui remplacent, dans les beaux appartemens, les 
porteis épaisses derrière lesquelleis toute sorte d'ac- 
tions demeuraient cachées. Personne , je pense , ne 
blâme ou n'ose blâmer les nouvelles portes : mais 
les iiouvellés vitres blanches à légères verges defer*^^ 
excitent les remets des admirateurs du temps passé; 
ils redemandent les anciennes Vitres jaunes , vertes, 
bleues, rouges *'^ Toutefois le bon bourgeois qui 
aime son patron en voit bien mieux l'image au mi- 
lieu du verre blanc^'^ ; le bon gentilhomme qui 
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aime ses^armoiries en voit bien mieux , au milieu 
du verre blanc'"'^ les nobjes couleurs. La nature 
ne fait pas^des prairies de fleurs ; ell^ sème les fleurs 

» 

daos les prairies; Nous ayons élégammept semé 
dans le verre blanc le verre de couleur. Les ancien* 
nés vitre^ interceptaient la pureté et l'éclat du jour; 
de là cet universel changement voulu ppr un siècle 
qui, avant tout et ei^ tout^ y^ut lajumière. Les vitres 
sont devenues aujourd'hui plus communes, mais 
les vitrier? sont devenus plus nombreux ; car il est 
passé , depuis près de cent ans , le temps où , dans 
son château de Montpensier, la duchesse de Berri 
ne savait s'il était minuit, s'il était midi , parce que 
les chassitz de ses fenestraiges étaient des ensiresde 
taille sirée par défault de verrerie^*. Cependant 
l'apprentissage des vitriers , d'ailleurs fort long, est 
toujours terminé par un an d'exercice chez un des 
jurés; ccippndant les frais de leur réception sont 
de huit Jiyrea, payés en partie au tronc de la cpn-* 
frérie, en partie; à la bannière militaire *°% Gepen*- 
dant U faut qu.ç , pour neuf deniers, pour un sou au 
plus par .carreau ou losange'/" ils vous donnent du 
plomb de bonne qualité ^ avec soudure de deux 
côtés.; il faut surtout qu'ils ne vous donnent aucune 
losange faite de deux triangles ajustés ^ encore moins 
de plusieurs morceaux de verre plombés*''. Qui 
maintenant veut être vitrier ? 

Laoteraea! lanternes l ipes bonnes Janterpes ! 
criait, il n'^.a pas longr-tçmps^ à l'entrée de la nuit 
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an homme qui en tenait une allumée. Je lui ache- 
tai nne grande lanterne de rué pour pendre devant 
ma maison^''. Il teie garantit qu^elIe était de bois 
neuf et compàsée de touted les pièces reqtirises par 
les ordonnances^*' : Quelh sont les ouvriers , lui de^ 
mandài-je, qui font les grandes belles lanternes de 
salle*'*? ^-* C'est nous. -^ Et ces beaui lustres sus- 
pendus , compt^stés de deux traverses de bois assem- 
blées en croix , aux quatre bouts desquels on met 
une cfcaridéîle*'*?— C'est nous. -—Et cesporte- 
flambeathc de bora , qui ' soutiennent et qui allon- 
gent les flambeaux de cire que, pendant les grands 
repas du soir, les valets tiennent autour de la ta- 
ble*'*? — C'est nous. Sa voix grossissait à mésfure 
que sa vanité intérieure se dilatait : Mais/ lui dis-^je, 
dans votre état , vou« êtes donc bien 'heureux ? 
IVous; bien heureux ! me dit-il en remettant aussi- 
tôt et avec humeur sa charge sur les épaules : Lân« 
ternes! lanternes ! et il s'en alla cnconCinuant à crier 
idans là rué : Lanternes ! lanternes ! entendant faire 
pour moi allusion au proverbe si connu qui s'ex- 
prime parce» tleux mots, quand on nie, ou qiiand 
on traite de conte ce qu'on vous dit; 

'Lànterhes^! lanternes! criait un autre jour, en 
pHn niidr, un homme qui ne portait que des 
soufflets;' 

« « 

Lanternes! lanternes! criait aussi, par Un beau 
sèléil, un homme qui ne portait que des boisseaux, 
dcatamiSy dessac^. Je demandait chacond'eux pour- 
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({uoi il^âitbtitbE^es'! tandis qùll n'en vendait pas. 
Le sou Éétter nie tépondltt(a11 pouvait fâîre âuss! et 
qu'ÎLfàîiiitt aUsiîdtesîanfernes***, et que lorsque le . 
jour 9 eHkilr femterne» ! comme 'r'objet le ptus ho-' 
norMe dé-sbo métier, le péti6le àavàlt qri'âlèrs tl 
he vendait tque des soiiâlets. Le bôlsdelier^ quipdu--' 
vaitàiÀéi faire et dur faisait auisdi des lanternes''^ 
ittt donna la niéme réponse. Je ne les félicitai' pas 
sur leur métier; je crktguàis dé leur faire crier 
èvânt quMl fût nuit : Lanternes ! lanternes! 

L^èxpérience me rend tous les jours plus avare 
^ félicitations envers les artisans , tous ou moins 
où plus malheureux. La mi-^^aréme dernière , je 
passaiii près de la boutique d'an maître vannier ; il 
criàStetifaisait crïer sur la pointe : Hbuets ! rouetB^'* ! 
âébetéz destouéfs!' achetez ides iquenouiftds, des fu- 
séàûk, des'écuélles, des hémaps, i3es iMes^ dès bH- 
lards 'lîès flûtes, des sifflets'* : Saint Marc, vôtre 
Bon ]^àtron;vôus«mette èiv' pat^dis, lui dis-je; cert^ 
ttrtre niéfîer n'esr pas le'piiie ; câr,outre les otivlrages 
de VatineHey ^oùaf vèfridei là niiHle aùires ouvrages 
en bôîs: Vbus'vendéz! vous vendez ! me répondit-il 
avec: une^fiireur qà'it s'efforçait inuiilemôtit de mo- 
dérer, fé* ne vends pas 1 car personne n^aôhète. 
jlllez-môi donc arrêter àax barrières de la ville tous 
lés objets de notre conimerce qu'on portedé de- 
bots , ces grandes charretées de quenouilles, tes 
grande^ charrettes de tasses, ces grandes charretées 
de flûtes"', que Tenfer vomit aujourd'hui sur la 
terre! 
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Lea naUe3 sont devenues d'iia usage si j;énéral 
qu'en hWer elles couvrent tous les .planchers**'. 
Maintenant on fait même des ehallts en nattes ^pour. 
Ie9 prisonniers"^ , don t^ à cet égard dumoiof^ le sort 
s'est bien amélioré* Chacun sait combien «peu sont 
payés les ouvriers qui font l§s nattes , et conibien 
cependant ils soqt nombreux ; aii^si on peut à vo-* 
lonté dire : Nattier ^ petif . métier , gi^dmi^tier ; qjx 
peut encore ^dire : Pauvre métier. 

Vous çonnaissep^ tous ici , messires , cette grosse 
ré}ouie de tonnclière ^ qui demeure au coin de la 
rue ; elle s^est inariée à quinze ou seize ans : c'était 
alors une jeune , une petite rose ; je la trouvai le 
lendemain de ses noces, la tête penchée et toute en 
pleurs : Quoi ! ma b.elle enfant , lui dis-:* je par ma- 
nière de plaisanterie» vous. pleurez; inais -c'est en- 
ço|:e trop tôt : Ab ! mfUre .Hardquin^ , sne répon- 
dit7.c;)le , mpn mari a bien fait f pn qhef-<i'«uvre « 
sop envier; il a,; sans reproche ^ bien donné son 
grand pain^i son bon lot de vin aux confrères ; il es| 
bien .(\^sé maître; maiS| copine tout- le monde 
sait, mon nuiri est très amoureux de moi, et s'il 
est distrait à proportion, il se ruinera ; car pour 
chaque douve gâtée , amend^ ; pour chaque douve 
rouge non réelée, amende; poiir chaque mauvais 
cercle, amende; pour chaque mauvaise chevillure, 
amende ''^; et s!il cesse d'être distrait , de se ruiner , 
ce sera encore pire , il cessef^:4'âtre jamoiireuz. 
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L4 BÂi^ItttÉtifi bfi âiïtNT-GOlllE. 

. Sir^ Eobm 9 < o^î 5 jfexilG^D vient «Jes finattoter» , 
biçQ que v<)||$ispy^4^|p|ii# ^niches, tous êtes les 
plu$ mal|ie)H*eax j[ ç$iic i^tifii» vous Ie<)ile$y et qui le 
sait miçp3i: qM&.yQi^?.aiwi .TflUfir^oe Iriftquérez rien 
à changer d'^lati 4li h}fitk l de nèa différeûtes ban<* 
Qjfeise$>ciipis0i^z oetterquS Veiud «mirient le mieux ; 
il joie, semble que o'eA celle de 'Saint-Gôiàe ) c'est. 
C11II19 de$ barbierat il: ya aussi 4àra«^eQt chez eux r 
il y^ ipôtne de la iglatrfe» Les bai^biehrs se croient las* 
pliis AiiWM^Jes clercs,. les ifrecsades artisans ; ils sis 
croient pour le rang au'moiosaiitâtitque leS'Orfè*' 
vre^ ( ils disent qp^l siy entre Ibs ifafarilles de ces deux 
état$ f on voit peu d'ailialÉces , é'esl 'que les barbiers 
n6 veultot pisisv L^- orfièTrcs lœ disent rien. Pour«- 
tant fautMl avouer que Télat de- barbier a son im- 
portance* Yeut^^on^s'enicànvàincfè ^ on n'a qn'â. 
aisâiialer à leur <^f-<l'œaVto^; Loi jurés 8onl«rabgés 
en silence snr leurs. bancs* YbuÎToyetametieé'iin 
pauvre diable , ramsaa^ dans les rues à cause de sa 
barbé , de 99l ehevdttre hérissée; c^est une espèce de 
sanglier. Il fiaut que le récipiendaire le ra^a leste** 
ment et sans le faioe sourciller ; epsuite qu'il le 
tofide élégamment et à la node. Mais ce n'est rien; 
voua .voyez bientôt, après asnsner un bomme pim^ 
vre^ gras à lard 9 comme, quelquefois il s*en trouve 
pour faire enrager les iiohes» Aaicone veine ne pa* 
rait stnr son corps ; te réoipicodaire est tenu de le 
5. 17 
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saigner sans hésiU;tion et sans aide. Avant il a soif-^ 
tenu y en présence des magistrats^ un examen sur 
la petite c&îrargie, ^sui^Mét preËSiérs élétnens d'a- 
natomie, sur. les' veinei^ dû cbtpd'Hùftnaiil*, là dû 
etles gaenty et cd qui ^st plus dtffiéfle et cependant 
ce qu'exigent les^^attirts royaml*, -à i/udi etles ser^ 
veni ''^ Avant il a forgé ^olebnelietneét des îancetteff 
dont tm des jngQ»^ brisé là. p^nte^pour ^vérifier le 
griiin et la trempede l'acier. Avant tl;a composé des^ 
onguefi^ pour los'blésscirrs ct.niôme pour lesbrû^* 
liires"'^ ; enfin tt est reçu maître^ il va s'établira utae 
Fiie,;à une placeicenno^er^nte, à ah marché^ 'â 
uD0,avcâui9 Ae villes à un.bout de pont. Aussitôt 
cominence pourtlâi là police la^i^lùa rigoureuse. 
I»es:ih8pècteur9 ll^ demandent ses lettres d'institu- 
tion , scellées par le premier barbier diji roi ^ qui, 
p^rllui ou par se^nomiMreuxliçutenans, exerce sa 
juridiction suc tosslJes. barbiers du ^royaume ; on. 
lui demande aussi les^ quittancés des cioq sous qu'il 
lui doit "^ On r^ientv on visite ses outils , ses ins- 
trumiens 9 ses 'pots:i Cù n'est joias tmit , ca>r voici- le 
pire. Il est ijié riWr^ ^ôuésàvier qu'il arrive quelq^ie- 
foisr aux jeunes. gens d'avoir les maladie» desgea» 
ifiéux et aux gens- vieux d^a voir les maladies des 
j^nés geôs; voôsi savés^CBCôre que les femmes ont' 
auit9i * cowtfiiiê h$: homoies ^ des niialadies.siiagulië* 
re& Il vaudràit.à laivpQlcf rire:un peu aVec tes a^iis 
natureUeroeot' de.la/mémelkaiiieruiC.'^ue lai;*au»« . 
sitèt i'ordonn-ance lui coinmàndë i^ sUence descoh** • 
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fesseurs'"''. Quand viennent les grandes Têtes, le 
profit) au Itea d'augmenter , diminue : qui de vous 
a pu ces jours-là se faire raser ? on ne peut que se 
faire peigner ; on ne peut se faire coUpeT' les che*, 
veuX) excepté, qu'on prenne la tonsure, ou qu'on 
se marie : sans grande nécessité , on ne peut se faire 
purger^ on ^ne peut que se 'faire saigner.'Xe mal- 
heureux barbier est ces jours^i obligd de dépen- 
dre ses bassins et ses enseignes. Quand vient la fête 
de la confrérie , il n'a le tettnps'ni dé manger ni de 
boire/ encore moins celui de chanter et de danser. 
Ce )0ur4à , de plus solennels et de plus longs offi-* 
ces së^succèdeni, et la grande procession des bar- 
biers*, qui attire tant de monde, ne rentre qii'à 4a 
niiit. Pour les affaires, les^proqèâi que lè^corps^du 
métier a ou peut avoir > il faut donner trois deniers' 
par semaine. Il faut donner auss^Hous les ans trente* 
deniers pour l'alolanach afistral des sàigâées^''^ , 4[ûe^ 
dix mille barbiers sont obligés dMcheter^t quti pbùts 
être mille au pIu&entetKietftv Comptez encore ^atii 
nonibrè des malhem*s decetétai, que les batbiers' 
passent pour se mêler de mau»va}s«fiétiers, par^cda' 
seul que le règlement le leur déferid>:et que; païf' 
cela seul qnil ordonne aux barbiètes d'être sévè-i > 
res"^, elle passent pbnr ne f être pas. - . r 

LA BANNIÈÀE D£ SAINT-4HAND. 






Il y a une ville où je voudrais , mais senlemeiit •' 
un ^jpur de^ l'année , être brasseur de J:>ière; c'est <à • 



Rouen. LejfQW ;<ie )a?QQi)fpéiHe deoe métier ^ -te* 
maître! .:YOot dîa'er au réfeotpire de fiibb£i5(( ^ 
S^iQit^Amaqd '''i au miUQU de {>lu9ieur9 ràng^^e» ^q 
jolies yiçi^e^pprniandes. . > . ( ■ 

LÀ BA^NIÉbB DE SAINT-HONOaÉ. 

. . « • 

' • . . I • ■ • • • . . • 

. Bien» des gens qitt crimt , crient surtout qu'on 
ne peut être iHâlhéureux au milieu de la belte fa-r 
rina» au mUi^udu beau >|Kiin. Ik s'imliginèQt qvkt 
la confrérie 4^ Saipt-^Hofioré ^9t partioulièrecn^nt 
bénie. Ih ne se soutiennent pas que If boulanger 
est: obligé , commio la justice , d'avoir! contioudle- 
ineot la balance à la main» et que lorsqu'il la tient 
mal il. lui. en prend autren^nt qu'A- ia justice. Ils 
ne se souviennent pas . noii plus que son pain doit 
aYQir et le poids légal et la blancheur légale ; que 
l'inspecteur est toujours suivi d'essàittis de pauvrea 
pi!0t8 . à dévorer les fourné^â adjugé^! à la charité 
publique , et qu.é lé bouIdOger en faute peut être 
pris non-^eulementidaus sa boutique , mal$ encore 
dehors.,. inique som le couteau , sous là dedt de 
s^^. pratiques ; qw tow ses pains doivent porter sa 
npwque ''\ Vqus mm direz que les boulafngers ont 
des privilèges f qu'ils peuvent^ datis çettaipes villes, 
forcer quelquefois les marchands blatiers à leur 
vendre du blé; je vous dirai que, dans d'autres, ils 
ne peuvent acheter que long-temps après que le 
mac€i:hé;est ouvert, qu!a.près midi sdnné"". Vous toe 
dires, que^idansoer&ainfiaviilâS) Us font eri^le pris 



¥#M tue aires qu^^â tâ'câmpà^ tes iMÎttbligeiîs p^u- 
^ent 'tebir aptasil* ^d» ^ pdrbd-qu^ Véttfèifl? t|i' je «^MM 
dtoal (^'Â la>cdthp^he'lM4><Milati9e#$/iMr i»eiiMtlt 
lalfer vefiidve du: 'paln^ ebioaffnole^dmitrjisr ^iHcH**^). 
f hrleridMfe /du téniieu ?iai{iMè isittxt Joidulao^era i'^f , 
2dé4'4lb«ie^il6tiâte»adBiifxh«que^ii ffshliotl, 
opaline ipieuï' pHrter dd dangwidBi^lédieotési: Alîl! 
MtoBOT ^f ierré JLâpièrPc ^i<iuLiètes3t:jniialheuivux*, 
asStlftiit "i^otië'eBfcprctàrev^'voii^iiiifJBWeîtcBex quîtm 
'SeiEiI ^ahfevinukiuiait^été ^ndu^fAiiié penpte^ etrtai- 
icorè ça^ëtéibibo-AainitTâd/, iiiDduâûp^:$.landÎ6'qAe 
.mbi y je!>0iu:éitenliifm[il;c bmibàilpetS', et U d^iMpfe 
sdé Daednien^ • '•/ /^' .' /.: /.'i; ^' ..i:î v.i]-. r: 
^JÇtpoœ^'on'fBncxqaiiiteDaifttâ €^^ tàett- 

iMtt4> o» xi'^rt pas le «Mil maUieiiP^rfei^r éfeni) ledr 
ai^ya paiA|t^de;prog;rèt8in8ttifes ; àuliea qnadé- 
«|rais4ue le diionit décolère joa péiBjeatdevemt' de 
'^Ui'sj .en plus ^énérai^ * l'art dis ^U involaligiarie * s- ébt 
ï^pidiétiiettii ;rt ^ . ioer«abtteènwMht > yegfffriioini4> 
^Qu^ii(â^.6&(die> 4^anvaë lairi||>priie;,>quVlq^ ne 
II«ilfbfié^pC(Si^xlle•tIà Ço^tiiflcnrâk^qo'tic^ de^^ods 

ia:liWrtéfdieiioirfî?^?.:-.'.^iij6:iMr/.'' li;-.. ^ . ' 
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leur.banoîirc^ Ilfr De.QpaqaUsétit pat ce malheu- 
Teul état Jd^ vaj» fakte une petUe bistoif^. v«ai€^[ de- 
puis le. premier jusque au derpie^ met s Meq^ aD- 
çîda whm Ifmairs^atàrPo^lut i bff^ti gwçon de viBgt- 
:ttrctt$;'«è Yiegibf uatneAâm , r dbpiitii/lQ.cœuf; Htme 
JéuuQ per8k)iiiié)à;ttMia ami:Gerqp , ^t mouja:»! 
.Gesmani ; daiiS}Q»tté>ftK|ttiioD v ieut tle tnai^4ai8.rolé. 
.Furîeiix icou^m; jKid mal v - Ûerôiaf oi Violait Xà0t6t 
fliàtteiKlre eti Vaefsomnk&t ; tantM i'epbai^fvec «t Ifs 
JhrrenAUXf.Tiihîftp'v&i&ipU gcdéçidà é. le. feire hflwa 
ioheçj Panl^aissifoiileioii'ayant'fiasi'd^tafr ^ûddécb 
mirioeliii jfuî lébeçavieoait v.toinfaa:dan9 las^'|>iége9 
ui^) Gërmâm qùinteifit vbélviciëire Këùdhery lien 
éj^prit le Éiétier^fidiin^U: maitisk AlorS) Gejrimia^y 
ne pouvant plus contenir sa joie, vient «nerdire; Me 
• voilà eou/tBOf^;"!} eslkMuohm'ttehkoasine'saai^: {ias ? 
jla^vîMefVa^i dil>teti:^i^llv0iii(Ufrûvré <«if ^Doktt> yaag^^ 
-d'après l&qfudi U^sédÀ^.daQéi(|nebisfeafâiBmi oUi^, 
fjàvQCifiea4:ûiaaraclep ^:de mèttre<kiaiehap0hUi4e«f0r{- 
iddre^fde.iffioDelrviaajelés dQiixià d^su» v' jm^u'i^-lf^ 
JéproëQri^,>iindDtaarriei^'Clû.6eraiassiB, aâH'juiUeUi de 
jrÎDg(Hûoq.pôro9fgraa>j l'aumôaier ett wr^lkoticnv 
^tant la 4sroi% ; en ^mièaië temps les toompottés !soii«* 
neront, ce qui n'empêchera.pasd'elileQLdre.leftcriB 
des enfans et du petit peuple : vifains ! serfs I bœufs 
irayans! Je veux crier aussi » je veux crier , ajouta 
;<iWcmwf)ji:4tri^ti»iyMile;de seifr0t);eF l^ri3»aiiis ea signe 
de^ joije; Qbi!:lni 4^f^i<<^\W^^ ett.^oli pitr acte 



^flt) j()i|fS «qranl^il 9h)iii^ iàt 4»9mmt ics fanguet' dés 
jb!qea^«mi!|ép9i^(ifmr.V'4 il%M'e«:,ieÉdnl pa«^ iln'en 

^c{){;^<lq4 tpaiflf' lÀv^nliMiit jtsQmtobHgécIf teuër 

jp;Mi^D^^i)iiJlriv«o|]%,«fiâlsbe T8nlle|^yHr'devm*Ctf- 
^v^Mh^l MAi«Mn^ gbriiii.^t <le<M'ife*Uer ik 

;4?;i^ât^)4iM!la«i;)Qiài.i;ie raienCiVii viâéger de bdn 
/HV.^ft M^ftifAd^ A?! tester los-matM^ On veut cons- 
tftilf^iifif'iQlwiiiieilaiu d^^utn» villes vm abàf toir'^44; 
41 il9i|Mtoitft*|iktt tiier.c)ieskiiMef de sefrbttér' le» 
hnnitei Le» tbpnchetàsioraiils -ponànrcmt tout côttime 
iiitth iiiwii/vf QÎr tnékflobétail, da moinb cmviBlidtë 
ia v^lijdeidans, redceiotedeia tille. r et xte^o frotter 
Igf^ffi^îqs. Vtb'eili pasTichéy il vdudni. partager la 
ji^n4&4'u^ gn|34 bœuf avec uu autre bôiicher; les 
jp^l^iWI^^ tft Jff^ )iipés ren empéçhèroot i e|; de itè 
fvQtt^rlep Qiàtaa. Qu'il né s'avise pas dé' parer les 
iiîap4(M/amc des gtaistes <|tti)U'en auraient pas fait 
PwMq '^.M.ejl de se frotter les mains. Il uë sera pas 
^qntcn^it U kft aJUfSurs; il troavwa^ pliisieuirs villes 
filik Vf» perçoit le droit d'épaule ""^ ;jeF de se frot£er 
les , mains. Il en trouveria. plusieurs autres où l'on 
n'^ipafi rc^pm^ à l'ancien usage de ne vendre ^Ja 
viande qu'aux portes de l'enceinte '^^; et (fe se frot>- 



«er les nainsi d'espène q^iè^dattfjfei/^Fittie oft' il ai'éta- 
Mira» lès boni^iers nbuwlft ^le^tvil«gë^t«ltt!#r 

YkndraveqdréitewMz; à i(bi4HSlÉ; idâ cfei^îf > Itltt 
Mttglier^ dés liènws >dèi kplti», M^è^fofaYMWt <ft 
il né ybûrra^ que lës^iriftilër) et «le éè fi^«f)!è'«s^ 
adaiofl. IMofc seta iMempi^iiiis^ ânl^)^ ^étttteî, 'de 
ùisG mm4eftBL^x .boiis;ohtiè#ii»'lë» ^^tfttëi^bôttiléfL. 
4to-%ntii»JU6ra f0r6&idi9 fmp'iàH àl^rëiés^ 
teÉ mâbdeê., lés bMès ëonutâ^aéë^^àrr-l^â'gèns d^ 
Fort, fes BaaulDhsalIttiiito àelàt^BLVéUtf, Ibê hùiëh 
quf aaro0jt Jb fy '^'IrTbuiefbisvYQÙis tM tiit^ 
}qb nlhd, oà il y )«li€attodofidVAp«it(<€èfDftîiëtit)lied, 
OD .fait ntovger lier port» ladvea^aw piteomitm^^, 
pai^ . qû 'it^n'fest pat. akk* rqoe «tte ^tpiMl^ n^lié tb 
lèpTOi atique^ si dfe^la dèini0,ril iirya<plijrgi)aildiiilltf 
qiif^ fiie:8oU aux Tolçlirs.! Jelnf^iioMipas om pMs 
qQc.dam ikne auftrè Yflkioù.y'9'ilm!y a^Blpiwr,'!! 
y a auknoint autant d'ciipritvikflfcordeGiutiiéftcU^ 
«hqc eitîhiénpliis i son aile; ciaîr<ios Idtedfe'là fK^ 
lice ;> après a^oir posé en>princip€i qirie^te^éStomiéft 
dà Yttlgatee jopt plas forts ojà mbiM piféèiéux*^ 
jordoDiliâDt ; iffoe la bônoe i4a»d4 «oit ^««ttdue nûk 
grandes halles et q«^ la ittau valse viande, la ttendè 
aurigeaiée^ gâh^e^ avariée, sdt vi^4iè auk rilàtcbéft 
da pdtit peu^e ''V Mais au diable , VilYa diaihs^'là 
basse Normandie, dans la baifse Gascogne ! noitii sa*- 
Mons cooimi» le* boas, fnancs et lôya&t GhànifMDf6is 
s^ enrichissent. - 
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.>!)•</' 'Kir''!^ .-'ti'.'ii'îf' " M! )f!' tiiri;. ■;■.,'■.• '^f)!' ^ 1- 
LA BANNlEBE DE 8AINi;-NICULAS, 

.1 •; il .'><l •-'■ ■ 't ^>' ''i"' ■"' '•''• "' * ■' ' '* ''-'-'■- 

<Cèyptieto''etiètfrô'Utte'atttre Vfét{ttie='<& 'Faèfièiit 
daiM»«ii^iliëllUedr«uX<é«Bt d^MUa».' "' ^ ' 

• *€hef ohMideliére'dMèvë' tenait â'ëtttië^vié'iintAi- 
tvtkse !^. llflb avitft Viagt-titi , > viiigl-deilk an»/ lÀk 
is^pmatà' d» tia||t-^«i«ttre- atie^', iiofé' aliprénitié de 

^Mliwdiliilresse batlftii^ loïîg'4èiiipi^î soUiëitéëtili^ 
tôt pttfl* }èiia0 ttOHAoe, taMÔt-pkr'U j<èùiîé'fillk; 
«iiâttle^j«Uttékdltiitt&, ^^ùi AVâit rftvàtt«É||e Bë-^(alr^ 
Im- Wastn pav i0s yeitie i ft)t-pjti<fét4''i la'jlâuhé'filléi 
«l:ièènièp«U d^teiàpft'à^irèéii obtilillà-lnéitt dë^ 
ehandbllère. iMwice jitMH?, 'ttié dk-itj «àA^'ë'dttlùP^vK 
m'tff Kaaaatiéi i«tt(htor«iMf'^ itt«i IieM-&rié<ikii'(^<tti& 
tier furent, comme avec ma femme , fddfVsMublëNÎ 
SileimÊliw;éltfll:bon> jbd{v«U^■A'l«l<«^driië héîlte ! 
]haiiirptii..'<aimz;«tt ^«igep. il ' n%«ll> ^fià^ tféfj WéPhtA 
perinfi cfe àiélnylaitAeHle'dM tt^eâlâ'bcluwèHë^^i 
^namd'.m^l^nieiié lapâi^iiftiltéiCèViqHtèBë'îltlitt 
«lirptiK ^ «Ueavail^n-ttctHiM^totitè^pliéfeîftnéil 
>Dpâ(i«pferd|?'iiiariiyaitdB> M« â'ai))ftiëDfI^iâ mHkiiï 
viedapt^oieBdm t Mafili«i80; l&f'dMfëWlês^iîi^'ët 
lak iUrâès, H^^M|e«««lf)ttt^tàilgé^u'ëiiir'dé^'inW2rÀ 

avTC'dci ««ifid*! taetiei ivôtts n'«flf' âVëfc jiaè' 
l'a\rtoriaftkin:de*ioa!ut8 dpfuis^ ^^'5 è-èHf 
de>qiari(g ihoniioti d'ap^mciti/! MdHId -ëk&Uieéiiii 
n «Ue'mettaitfd «s ■d'^étouftes ' qfiie'de totoft jinix ttièi* 
ches^ JMéiiKi«acuée; miè'én04iVPé<d$4ii« ëlD&YalMtt 
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plus de cent soixante menues bopgies. Même excuse, 
si sur les torches elle ne nîarquait pas lé poids par 
{jvrfif qt.pjir oijç^ '*^ . ll|i Jftup 6Uaavfîit;f4t:des 
chandelles avpç duf ^iipi>iiF,;li(W ÎM^f.^ikdjiMré^ 
i^ fpj^J; ifliÇorméf et: ppiifecist iiUfsi^tich^ 4He< Cette 
fp)s^ çfi fj^t.Â HEiQi/à .mentir j::U me: fattu(t dire qjii; 
^'était ppur uj^ iH>urg^i$% 'C#inP4^ "wn^ sffye^si ^; fes 
^ouq^epis pçayefit fair^ ffûrejd^^fercJsandellptAtw 
4fl.)6ttif:auf^iQpir.^'ilste vQuleitt,''^ £tc#;ob%é 
d^ fn^D^i; ^yt, 4afS .inon ^9A^;fi« q^Uôi^lowsi m'a 
.c^^i^t^i}e.,|^)jii^;; /9 .n!eit coûtait *pmt*T^U^pâ»tilltftnt 

^rWrfeWfpet ÔPpîW'jl.^n ?oA./»e ê^Dtfiip îquertul 
/* 4i9^S*«P*f ïPépitip Wî^'^çft .^^ î pOaia^ jB*îi« déër 
ff^i5Wtj'9o#% 3> jfifsiws^pQtfejp^ltçpc^idiin^ et 
J9mi^ul4»l^l:#»« 4Ani Va^itfiireii;b^ma kfimea sans 

! r/ftïM Sfi^M9tWc2i«s(.32QUs )iiq:hirtatae>ciiÉ^ 
^H^^ud(m%&tflNS^.âp<>pkç|tâ<|ii^;ûlli^^ 
i»ogiHv^>l.n«fi% WAuil^ndK .UnlvDsii.deçda riaturp 
^jSi^^Hpi9$npB:]pQid^.qu4 lui'%.4|ui pfiBaItiOell^ 
fti^re^^i^ q^ipze li|^r^.,.];!loris. mettbn^ f«i»fitôi 
MfDf>^{^*^uvF6; Iq .\œu ei0t;poi:t&à régKsl^yX>àv^ 
cp|j&4j^24pçii3j)8 Tœux dp/quatoitzième :8îik)|s^ril at* 
1(U;«^. J^^d^iratipn, an in^ffie t^mps nii'H .attostp les 

UTiWi^ 4? !'9^( f ittaÎ3 voUMçiit^Ç^ que il€i» fii a!70Di 
Jj^;. It ^ott^ n'a pais d'accent fionr nouâiffâyer, et 
depuis lo<)g^eiiap9}U sepoct^bténà oos dépens;! car 
jfiimaiy X^^VV^ d^ l!^li9c^ii:'a'VOultt!DOJÙ8 fendre son 
yf^f^h #;)lég|9Ù^«A'feniiQe du inétîer , elle n'a 



plus voulu 4.ti^ maltresse. .ÇUe a youlu que je fusse 
maître^ )e,le suis : Je suis bieo .plus malt^eureux. 

^ liA H^NNIÂRK DfrSÀINT^IUIl-BAPIIISiXB. i . 

- Uu.gros» jV»t:ends»;ji«u tia|ie,p«Itetier ^.Iiie4m^ 
il n!y a pas tràs loog^eiftpti %vifi â^i totia let ad&aos 
.^i: suÂmieiit lorbauniéceft idet ;sailiU^^ux, ^ <ui- 
.taienluiéllft'iie Sfiiitt^JieAaffciitUAte, é(mp^. l«s ,plus 
iB)à9hfeu»tiu^ et quelles > pltti 4Mlbfair.e^x 4te ceux 
'.({iifi «LtivfifptteltebëDfiî^, e^f^^t 1^ FpcklieMprs. 
Jkvaitrtil misQii , . ^valMI Jof | ?« ^Qv^Xj^i^^ti y^^!^} 
w\ù\«tA^\Mkifi^eé^ (^epeSfUpUesijtojiirr 

iruMS'die ldiNpi^Ëgê,eujd9l9iRsiimi.|}>u|;i^(îiMt^ 
,891 oduttonte rttea fboucgeqineAi fi^^qriiprps cJss. ^mfflft!^}^ 
.9M b<Motc4aoft Qp^liergçf i^Sr 4uAl^i& .R«n8i>i?^B- 
p»é^ ;>pleAît^«?} ;«|9iip|<Wai|j|<,)pput€#, p«»eaw, 
ifibenrpeaiMtt GardMT¥ftHS:Qçp«fi<i0pt,4ç{ jcrpîre quf 
iHurf soitdMckitijiilâimiqiiii'il o'aM; pas* fait ,0e grands 
-frogrèt}rif^fMslle!tiçrs actuels^ 4yijt d'abord r^^yaut^ge 
deimbriiJft peaii dejabiéte vmnjb^peut oi^^ne pei# 
»pa#éti»jpi»^QjguS'j(liiiP|[6r ''''.. Au jour présent , ils 
ne ikmaQdm^ plw qiifu^i.peii derspufr^ ppurdo?^- 
ner à la lail^'df?^;liâiHrs^p^|eterieS'Uiie couleur azu- 
-l^l':^ uiig(él«S(icîCé;ii|i if^?m^ Not a l'œil et à la 
49^. H^Jteindcaîe^.paFrJl^tflflieiit let|^;p(^leterîes; 
:QMl9 îhkftir ^jd^fitudu de^H^l^pidr^; ils [i^épsreii^ 
i&irtiUen leiirs p^Di; à l^gr^ia9ef|t:(]beutr;étre les pré- 
; paiie|!!aient^jy|s ^)i^î -bi^D.^ ft jiûeiix^ Tibuile , si cela 

cd!agtte9)«, .»e jdiftte jJfJMier pu j^rA^MKant^rqfiff^f^jis 



chèf-a*(èWre? Vo^ VéjiDndrez^: -vîngt, 4rèti«è, qfrià- 
rante , -Tôiis n^oééreï répondre cMqtenté. Nous 
Mttii^'tQduà'd'ëttiappréter^ceiit^^' iiet le» Iwés sont 
iâl^'âB^led €oitiiit%bt^# i^feMientpas grsqeid'unà 

>'>PiM.^i^ pellétii$i^idiMB^vous^*6t^œr^ iee^n-ept 
pdslsàAfs^ài06ib l tâàllfdkimém^i pkM^VM touirmwiA 

' La4€i ; «fitelqdêCràs «i^lliir^aiiveps^lestrtissuis; Vtat 
cohlittiiell^^Éft «dvérs^uta dlé nelëttrfMÎrie que 
If^dri' 'pi'èhîMtiéM' et' par iiièiikêi.. Je^bdtîipteaës 
iqû^dfe il'âiUë^ tes bizadre^ ^posFltîMl^'dc»: fouv- 
fWes âlobgue MbëVà^coilMe biiiAê^/ de peaa:-de 
iiféftitoii /de péatr d^àgireati'/'lesfddrrtK^S'dè laine, 
-de' ^oHy de pèë^à*atgûèé!uf dé pèàU ide^ elié^ré«ii. 
Jecé&prenés qu^efteHë^^uWe pâs^iqit^it^s sAme; 
]é rtbmprei^ quhdlte. tes iiitéréifte^^Û mai». x{iniBd 
^'!lè Be'^eùt j^àà ^^Uii' hotMii^ pelii'ttll tut psâk 
ffiéh téà^ ^ fourré , 'tiiv faomtne^ grfiiftd' j - is|i giiand-ïnia^- 
%éàU ; <|uand dte v^at que lôs * maiileiiMix icHirréB 
"doîeht faits ^U ;ôofiimun pèâMî ^u MatifeaUdis lu 
^llle"^', JQ com^rMids qu'^teM ft^ii^S Aoilitdiafaséi ses 
raî^taS'j ittàiâ^Xe vôudrafe^bteïi Ws'fev^e- • ' ^ • 

'' Vouravez ait : J^^Vii^ »pélïé!te^s1 poutres fow- 
ffetirs'! Bientôt TOUS ^dUtéK? iS6a>tf^â 'gabli^t!.G4i4e 
ii^S'dértoièré «ôihi }é«56itis^ànsiénteme'0i>f dblièra: 
lïti iba^ai/t -délrâtit'Uhi^ÎKfBliii^ë ëà {léùdatf? ponr^M- 
^^itenne ^è â;èé''^tfn^es«flittittf ^t^tf^' ,- qtfl^Us 
tmt^f xrAient<tinY6«i¥bÉf é^^S»^9éf^ ^dd làr ri««re 
HsiitfHMifiiti tMe<*«riiigèV f«ttlâi]Hdiyiâ^Wat€r>ta* siis 



tkai foints de la pmrte; jqn^lqtl^uK tfKi^JK' j46^ig}i^ti 
On a voulu y disàttHll' « ^ue Je« pt)awi .fufigent cor-' 
rej^ë» à l!alun sqù'oUttedifUip^^iCkgattU n^ufs 9¥€»c: 
des gânts^vieûx^, jid i'âpfnrauve: i'appiouta ausaii 
qu'oD'ail ^roufai nditfs fatira brâvàillerlarriuîl^.maiBt 
Fan a> filé lebolBttieiioenieiitMde ndire ttaffaikà.oinoqp 
heures du msÂ'm et là çetsàlvon à dix heures du^ adio 
"'^ : c'est trop tôt et c'est trop tard. Messeiguen»; 
les statftfa disent q'u'on ne doit point perdra, le 
temps en JoUvetés^'^ ;.«t moÈ je leur répouda que 
nous ne sommes pas Venus dans ce monde pomy^ 
no fiiiire que des ganM. Cette vdix n'était' pas celle 
du pretnier vatet^encooe moiûs celle du maître.;, 
elle auDOBçàit dix«*huit^ TingJtans au plus» 

Suivant moi, être obligé le dimancbe d'étaler ai.- 
haut les marchandises « Cfu'un hcooime ne puisse lea 
attelodre avec! humain '^V n'est pas un grand mal^» 
heur pour les- naiégissiers y • toutefois ils s'en plati^ 
gneht; permb à eux;, mais lorsque je les jentenda 
se plaindre aussi de ces méchant M ahomotans de. 
Maroc, qui veulent gardçr leur secret '^^ , je leur ré* 
ponds tout doucement : Hé 1 vous. voulea bien gar^. 
der lo TÔtro ? Ne vous^ètes vous, paa fiiit défendre 
par le roi d'enseigner la mégisserie auix tanneurs''** !. 

Mais ;e la dia ki , de ia p^rt des taûneurs 2 peu 
leur importe ; ce qui leur importe , c'est que la 
France n'ignore pas lea» efforts, leurs perfectionne- 
mens'^'. .Et elle les îgnprct .c'f^8t là, ^aps doutCi leur 
grand malheur. AMis^i.i^F I^P^i9^>^^ pensé qu'une 
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des plris belles institutions rel^ieoses et civiles serait 
la conservation ) dans les grandes églises , des meu- 
bles, deshabtlleniénsquiontétéà l'usage des saints: 
les âges futurs respecteraient ceU;e suite de reliques 
chronologiques où l'on verraUles progrès succes- 
sifs de tous les ai^ts , ou l'ockiecirrait surtout le mau- 
vais cuir des dècles. derniers, le bon cuir du siècle 
actuel ; cependant On pourrait absolument trouver, 
nfémd en Fiance, même a Tjroyes, des gens qui tien- 
draient moins â la gloire et plus à ce que le vul^ire 
appelle' le solide; eh bien l je prouverai à ces gens 
qii-ils ne voudraient pas être tanneurs; en; pffet dans 
cet état, messires, êtes- vous, apprenti? vous êtes ob- 
ligé de payer dix sous au roi , pour qu'il vous per- 
mette de travailler au cheval defust ou chevalet , et 
voiisiie pouvez danstoutc l'année mettre pour votre 
c<lmî|)fe que trois ou quatre cuirs au tan : êtes-tvous 
Bialtro? vos cuirs,avant de passer dansie commerce, 
doivent être inspectés , examinés et signés au seing, 
à la marque des jurés '^\ ou à oèlle.dela villë'^^; et 
s'ils ne 'Sont bien assouplis:^ ' bien . engraissés , vous 
les corroierez, encore et^ vous paierez '^ameade^^^ 
Enfin , lorsque vous vous mariez, vous . pourrez 
bien ne pas faire danser vos confrères; mais en quel 
nombre- qu'ils soient, vous ne pourrez ne pas les 
faire boire"*. , 

LA .BANNÎËBB UB BAINJ-CBBSPIN. 

*' Si cette conservation des reliques des vétemens 
était instituée , on reconnaîtrait les riches saints du 
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V 

dernier siècle à leurs sotiliers^ terminés par dé longs 
crochets , de longues griffes *^ ; car les saints riclies 
sont obligés de s'astreindre aux modes, et Ton ver- 
rait encore si les souliers d'alors étaient aussi mal 
taillés, aussi mal cousus qu'ils étaient ridicules. La 
France ^ au quatorzième siècle , était presque toute 
en sabotSr^ Au quinzième/ elle est presque toute en 
souliers. Il n'y avait pas alors, il y a maintenant du 
cuir. Miintenatit les souliers sont faits par grandes 
quantités , par grandes voitures qui sont amenées 
dans les marchés : on en a- même étabii des rede-> 
vahcesd'un plusoii nioin^ grand nombre dé paires^ 
et il faut qu'à ce sujet je vous raconte qu'on les ac- 
quitte quelquefois' d'une manière assez extraordi- 
naire. J'étais, ily a <[iielques années à Montjèan-^ur- 
Loire. Je dinaiç au château. Tout à coup les deux^ 
bafbns de la porté de la salle s'ouvrent, et il entre 
le valet du. prieur, qui pose devant le seigneur une 
pile de souliers qu'il avait sous le bras. Le seigneulr. 
les^examine', les compte ^ lui donne quittance et lui* 
dit: Tii me remets des souliers bien forts, bien 
cousus*^ bien cloutés ;• tu me les remets à l'heure 
du tdidêr , à Ja bonne heure. Tu es en chaperon ,. à 
la hoiine heure encore ; mais tu n'es pas et lu de-, 
vrais être chaussé de souliers ^ à double semelle,, 
aioiu qu'il eit: écrit dans me3 titres '^^; soit pour 
cette année: souvienarloi oependatit que, l'année, 
prochaîne, j'y regarderai de plus près. Puisque l'on 
fdil tant de souliers «; est-ce a dire que le métier, sipijt 

\ 



hoff,?. pQ^r^^rteSt , «ar il est «oajairfii» ; il «st \q pire; 
^Vftfle BM>s^ la envié ^ a voulp le prendre* Pea*- 
dajQ^ cef t£(ipe8 dopées de moralité ^ l'on a enterré à 
Parisf jusqu'à dix-hu^ cents; pordeanii^rs^''; et j'ai 
vu le temjMs où il s'en établit à Troyes en s} grand 
nombre qu'on y en cani{ita jusqu'à, cinqi cents*''; 
rieai^a.puarrêter l'élan qu'a pris leur art^ sukrtout 
depuis, qu'il loi a été accordé Finsigae privilège de 
travailler à la chandelle ^^ Allez Viaîter notre mar* 
ché aux souliers'"* , vous serez étonné. Toutefois , 
je Conseillerai à ceux qui voudraient âtre apprentis , 
de considérer combien cet art est devenu compli-* 
que ^ à cause des. grandes fenêtres des souliers ^ des 
grands reiroussis dés bottes '^\ De plus» les outils 
sont aujourd'hui si nombreux qu'ils remplissent d 
côté! de l'ouvrier de larges corbeilles"'': et^ pour 
passer maître , ce n'est pas un, deux, trois, c'est 
quatre chefs^'eeUvre que vous deves faire ''V Dans 
plusieurs villes , lorsique avant neuf heures du ma- 
tin en été , et dix* en hivet , : quelqu'un voudra 
vous acheter une paire de souliers , ne croyez pas 
que vous puissiez les lui vendre; il faut que vous et 
loi attendiez que l'heure soit sonnée ^\ D'ailleurs ^ 
exposefe kur votre étal des souliers qui soient ridés: 
vendez des soulier» ou des bottines non graissés, à 
un homme qui ne serait pas malade : laissez abbé** 
ter des souliers de veau par un homme qui ne serait 
pas constitué en dSgniité : ne faites pas des souliers 
dé mouton peur les enfans au-dessous de cinq ans. 
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amMde 1 amende /M il ne toud sMviftt^ée Hén <}ue 
fetf daablufes^ les côntreforta soient eu boAùè*'^ ; 
<6àr it ne raiBt pas d^obierrer Ta loi en un ^ôint ; 11 
Itot Tofeserver en tons. Les oordonniers se plai- 
gnent atec raison que lesehauftsnres sont & trop bbh 
mardié; pdur quatre souft une paire 'de souliers*^; 
pour six sous une paire de bottines ^i ponr dix sous 
une paire de housseCtes'^;pottrTingtsousnne paire 
de hdusseaux *^'.IIs se plaignent encore avec plus de 
raison que lorsque les niattres selliers n'ont pas 
dVntrages ils pentiènt trayailler comme maitres 
cordonniers***. 

A leur tonr , les savetiers se plaignent que les 
cordonniers les empêchent d^einployer le cnir de 
porc ^S et de raccommoder le soulier de iiianièrc 
ifu'S r edevienne neuf de fdns des deux tiers ^\ Ils 
se ptaîgnënt aussi que Iei9 cordonniers puissent , 
pendant <;êr tains jours, vendre comme eux de tfieli- 
les oeuvres irépàrées ^; Quand les samedis au soîr 
et autres grandes veillées, les sbvéVîeirs dë^âris'ott 
de Tours se vantent d'avoir-éarrelé les biftles data*^ 
lanes de Louis XI '^% les savetiers de Troyes se'iâni 
tent d'avoir, jta/cfiqvf^modé le^ vi^Ue» chausses de 
Charles-le-Ghauve ^^. Je conviens qu'alors les uns 
et'lês autres ne sont pas si malfaetri^ux. Tôtateftfis , 
mesures; pas un de vbus, ^as tnétne le cômiidiàïAoh- 
nairé ; fils' de portiez, pètit-ffis de' càpitaine^bà-^ 
cîergè, foujàûrs alfant; toujùàrs vëiiant/toû|bar^ 
content, toujours gai, toujours les mains ', les po- 
3. 18 
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.cel u i des. pa.tlaiera , autre^, m^lfiçur^Mx,, 4©^ ff^^ 

..OF^çmçjOS.^equ^lq^s çhaus/^Brfi^. A la: fipide Jk'çté 
5«tau cpjj^inçqp^u^Qnt /jel'au^iflçe, çf^lgJçéJ^-fUfr 
grill, qu^ me donnait- 1^ peçtq r^peulrq d'pD B^oçjbp 

vint porter à mon avocat, que j'étais QJll;é;y^irj^m^ 
.pjiîre^ de patins et une.pair^ de igaloche^.. Aussitôt 
.j%uj^J^'^vo!cat eut yn les ,galoç|i«c(, jl.cçmnicpça à .se 
rl^<i';^»Je.palipfe,r.Iui d^ti:, J'a-i^^^efr vo,uIu, paaip 

^ n'aif>oi^ les, ffti©îrïel|çBjq>ïe]f/ms,#îfi 1/Rft.ai^ïtd^r 

-«W^y^r.'le, pauvre pat;^»^. «ew, ^«.\a9t;)derrière , 
^ir.kf pousse, vers laportte* cnr lui .dipp^:, ,Çb !. qiii 
fi^nÇiPl»» q<W/»voc«rt a le:i|i;9it de.poçter.Iegiia. 
Iflfi^Ç* A femelle, sciée., .^, Apir.n<^(« A boHçJi» de 

« * 

fci.il -.'J. 11;.':; .. ;< '. ■, ..•.. > > -li. . •itui.fi^-'jyi--.-'. ii ' > 

fe.^/8:Chaayre, de lin , plés par}e» floigls de«|,ieu: 

a^S^ftîls^:? .«".«legF^.dÇ; fin^fse »pc(jp9.o.à leur? 
aïeule&^. sopt .au, nombre ae,dix^huil;,cei]tf,paral7 
lèlement ^tendus -sur l'ensouple et, passés dans la 



lamé éë ii'aâit^^étarts6ûû''ikitfia^'A&'ëiê''lhllg'^.' 
Le nialheufeftx fîèsrér&nd ïïi6htê'«tir~ir<>tf sié^e' He 
labeur et. de. peine.; et \QUà. tout aussitôt venir le 
public qui , endoctriné par les ordonnances , sait 
que les n6(ivel1és'fabnc{^éiFfi'ah}çàiJës sôntàù ta^ns 
égales aux fobrrqnes étrangères'**' , éf'lùi dëmàhtîë 
lésr tabliers de tàbW'*»' ,-'le8'hà|)^és^ les 'efesillë- 
nrâins-t}U touailleâ "dô KceùTré" de Dainas ou'tfe-'Vé?-' 
niîsé»'^,auméiré prix qWeceFnt de l'oeuvre d^Ttbyë? 
ou de CMlohs.' Diable î-iqiû'el 'dîfflfcilé etàitkmë 
temps si mauvais hîéti*'! qu'en ditësi.V8ùi?'(ni^^ïif 
c'était M' toiït; iiîàSs éboufez^corc^'Crn- oûvrïë? v! 
dommencè tinë'ptècb 'de rrnge/îfV nrtïle'tekcélléiîïé's* 
raîsôTiîr poiir- vie paÉ k finît | hlin^orte; ît fâttt c|tt^ 
fe' ffnreéè.'Uii' oùvrfcr s'en estalfé on m salt'oiJr; 
petit-^êtr-è^ëH'ïspâgfhé^ peùt-èlre piteloîhj il à laWJfe^ 
lè flrourStVlfersonhe ne peut le fissér; sans Vaixtài-^' 
rîsation dfes'juriBâ' ^^ -Ecoutez Surtout niatiiïtëtiadt' 
vôiié qui êtes fi^îngans et gaillài^ds;* l/n mâtlrea-Wl* 
deé amourettes? Utle tri£iitrëfefe''dift-éllê dei' galàiîs ?* 
leiir ôuVroî'r ekt scàndaièii^mént abattu "*, en'pfifé"^ 
sënce êe tbiit le'petiplè! Wh* maître, nouvdleiiâëifîr 
arrivé dans une vïllie dfeci'èà femme,' ûé peut-ll'jlSs'^* 
tifief de ïa célébfaîi'oîj'ïémi ^diâfia^e ,' il eki 6Blié^ 
de passer ou^**; il ériàëra d^'mêraé'^arltoûlVff fl* 
irà^; pitttotit les' 'Jurés aè'tfe'po'ustee^ntJ •Mais''fcjl* 
mœoïâ sbiîi llbiines , 11' s^est ÏÂati^ 'à ta' vde 'Sk fôû^' 
le ïh'ÀUé ;'il a mttme/îl k'iÀ confiance^il ^iH và-^.' 
guc du motnent ; <ous pensez qu il va aUguittîter' 
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mi» d'eti «voir ^vanlag^ , car U en a oinq 
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LA BANNIÊBE DE SAINTÈ-AR&BGOKDE. 

£11 pf mooiQiit wx cfaiichotte autour de moî^ et 
)'en4^i;ii4l^ dire : Mai^ du luoiot k marier de tit9e* 
rand entoiles est ]>op ; les toiieafrfiUQs^i^ aoot au- 
JQi^dT^ui fort recherchée^.; 00 eu bit même dei^ 
çi^ypis eifà Italie ^.;\ JIM^ 9W vqu9 Jçûe, messkrea, 
qiaej'art ^t avancé? Âssuréniept le. tisi^ertvid em 
toile 9U I? tpilier, comme o^ dit en Normandie ^\ 
et comme, 9£)na doute «^ si cette province était plus 
centrale^ on dir^ par toute la France^ en sait bien 
|U^s que ceux qui l'ont enseigné ; et pour cela eu 
eai^il moins malheureux? L'apprenti donne à la 
confrérie une livre de cire a^ commenceipent, nue 
siutre à la fin de son apprentissage. Foi^r l'altirer 
qn lui dit i AUonfi l vaf courage! domie * car, si ta 
meurs durant ton apprentissage r t^ hi^re 9 comme, 
celle d'un fils de maître » sera iUiuminée de quatre 
heaux cierges et de deux grandes torches flam- 
boyantes jusque» ^u^ voûtes ^% Le jeune garçon 
se ^qt tftut glprieux^ pvc<^. qti'ii 9e sait; pas encore 
qu'aux funérailles des mfillres et. même de^ mai- 
tfp^^i on allume tout le graud tmntnav'e de la cov^ 
fçérie f!?; et qu'elle ^ifij^^Wîe ! Toutefois , je vow 
dyir^que r^prentt| quand il est $U dfc m^\^vjfr, P« 
paiç pour sa maîtrise qqe >eiuq 9011^ çt deui^ Uyres 
df&.;cûre; mais s'U n'est pas fils de x^altfç ^ H paî^ 



tKMXânfte^MMt quatre MvPds de drev^é^ #11 a*«M: 
pas natif de la ville , il paie qliatrèMYltigts ihUÉ et 
«[natre livres de cire '"• On ne cesse de parler des 
létes , des réionitêatices , des bombanôés des aiti*- 
Mfts lorsqu'lti passent maîtres* Cep^âdànt; é h rê^ 
^eplioti d*uii naattre tisserand en linge \ \c dinar de 
tbtts lescourrères^ de tous, M doit ecAtek^ 't{ité dit 
sdos ''' t èst-^e tt^p ? Vôns noterez aussi qiiHl est 
défendu A toUs les mattiH$sd^atûirdesconciibines,ni 
dans le château , ni dans la ville , ni même dans les 
ffaubourgs »'* $ ^ » pour qulls obéissent tnieuY aux 
statuts, on leur fait promettre, à ceux qui n*ont paè 
de femme , d'en prendre une ''^ $ Avouez*-le , plu-* 
sieurs de ceux qui m'entendez , assurément celle 
Oândilion vous paraîtrait «n peu dure. 

IiA BANnviBB VB NOTBB^AMB. 

Depuis lottg-temps , mattrë , ou â cauM de Vhùn- 
nft^ur de Téchevlnâge, messife Lapterre, vous me 
Wgardez, Vous ave^peur que je vous regarde. Tous 
saveiÈ que voud ète^ heureux } la conscience vous 
accuse. CepeiKlant {'eu Convieûdrâi , cette écono- 
mie héréditaire, dans les maiâous desbourgeois ren^ 
tés et ihdëptndaus, fait qiie tous dédirec quelque- 
fois d'être tous hi batiùlère de ceux qui fabriquent 
i;es beaux drâ^^^ti'ôn vous vend quarante^cinq 
sôtisraune^'' , tândlÀ qUe *ès gros di^aps ordinaires, 
vous né lèÈ)Ach!etéi qtrè onseesous ^^ : eh bien! il ue 
tient qu'à f6tti\ VOyëi UAe' Ibule dé malheiiréttl 
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qui tQi\8kiilQiVie0( te main; wii8 . coKivientHl 4e 

jirçpdreleur/P^e? 

,. .'Ce fipnt jdaboi^d • les c^rdeurs^ les .<>ardeute^; 
Jes peîgneurs» les peig^ejuses; ; ils aolit:Hi »: dppiiia 
le'premi^çOttp.deT^pres''^ , tous ran^ésenâlejsur 
les payés du. marché; ils attendent j, la plupart en 
vaio, qi)e les f^bricaus viennent. employer leurs 
lopfs arçons, leurs beaux peignes . d'acier , leurs 
brillautes cardes, au désir de la loi , p^Mrgées de 
toute laine étra^ère^'% • 

V Les fileurs ,. les fileuses; dai^is la bdle saison , ils 
éb|iefît ei^céd^s detravail .;. dans oelle-'Ci, les tra- 
vaux languissçiit , leurs (}|}$nouillf!|i.^ fleurs rouets, 
leurs bras reposent. 

Les retordeurs des f\ls dq laii^yousi tçp^eût aussi 
les bras : en voilà plusieurs que les ordonnances em- 
pêchent d'aller de grand tnatfn à llatelièr et en font 
sortir le soir (îuand ils youdraiqnt travailler, eappre 
^'^. : en voilà d'autres qui, poi^r fyoir mal tordu, 
paient une grosse amende de vingt sous ^'° ,| quoi- 
que^à.lesentendre.il^ aient bieqi et très bien tordu. 

Les tisserands surtout yoi^ topfdient lesr bras. Un 
grand nombre sont ajii^rcxitis^; Jb» $0upfQt,.ils flie 
couchent à la lueur da,(J^^j|^eJ^l4)^e,^t ils, dou- 
aient cipq sou? pçflrécl^iirfirja chûftçlîp ^ ils n'opt 
que de nîéchap^esc^^usses.i etoj^jes oblige d'en 
acheter de Co^t.bellç^^afi q^aUije. yfilet4çil9teliçr» 
Un plus gr^nd. noiu][),re ^oat .>;a^ts $ . ils pn^t '&^i leur 
?BI?rÇûtMs»ge^.il8, .Yppt.çberç^f f«çt»nç , Ç'est-à^ 
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dire du travan , deTilI'ë«ti'i^Ufè'i bri'afm^HtW pàtt%( 
la hiôilii-ventie^" ; e* , tous 'le àiaVèÀ/, ^fltir êfre^ieia' 
Venu , 'il faut bien faire fx^irè'tdtii «ëif'èk^a^aliès ,' 
non èomme si le marchanil "tenVfèHtf^tfiidii^ èbhiinë 
si lé ihafrchand donnaît lê vin. Ils Bont-'enflfà '(^uiU 
les de tôul ; Us peuvent aller lèiiîr place ^j ilà'âoi-' 
vent y être une heure avant te jour, sôît èh été,' 
soit ed hiver, soit avec le beau , siit aVècie itiaù-' 
vais temps, la pluie, le vont*, le froid' la neigé ; m 
doivent aller se ranger par ordté' avec d*auti*es' 

• • • 

centaines de valets autour de la lantèirne de la con-;^ 
frérie'", à la lueur de laquelle on Vîènt'les^ louer, 
lissé mettent au travail; lerëglenient ne leur donnée 
que trois heures pour lé déjéûûeri lé dtùer, le goû- 
ter ; les bains , le sommeil du joui:" V Leur« gains 
modiques, si chanceux, ne leur permettent pas* 
quelquefois de lever un ouvroîr , et cependant i*îàs-' 
tlnct de la nature, au moins aussi irrésistible pour 
les valets que pour les maîtres ; les forcé à se ûîià - 
rier. Alors, à la vérité, leurs enfans Sont traités après 
eux comme fils de maîtres^''; mais alors àurfôût," 
lé malheur les poursntt jusques aux detniére^ limites 
dé la vie; Q vous/ qui ; pôiu* dé méprisables inté- 
rets pééûnîaire5,ne craignez pas' de faire sonrief aux 
oreilléà' 'des malades leur avàht-dcrnièrc heure, 
éboutëi et prenez exemple i dans la rue^'o'u je de-' 
m'^uVfe \ un jeune valet 'de ce métier , grand l beait,* 
frâïy,''dé'toutb'yanièré'Hîèpos, se'fît aimer delà 
i^t é^'Hèn mi\^\' et ré^ousïr. Longuel'aiméies; 



a|urèar <|«iaDd 8^ ;Cipfaiis' furent, eu âgo d'>élre reçw^ 
valç.ltS9 sa 3{^nté vint lealemeot et bientôt si rmide- 
ment à décliner^ g^e toujt Je. mande désespéra de sa 
vie : lui ^ul igqorajt son état ; mais son vieux mai* 
tre^ avaret froid , ;glacé comme la mort dont il était 
le squelette , }a ressemblanoe vivante ^ se chai^ea 
d'éteindre les rayons de respérance que Dieu de son 
divin soufQe allume dans le lit du malade. Il s'ap^ 
proche de son valet : Joseph ! Joseph! les médecins 
ont déclaré que Dieu t'appelait visiblement à lui; 
dans ce cas nos statuts sont formels ; tu n a qu'à 
déclarer devant .les gardes jurés que , te croyant 
près de ta fin,' iur£çnier$ que moyemuM les quatre 
livres payées pour toi et dim sous^ avec une paire de 
gants , pour chacun de tes fils , ils soient reçus va-- 
lets^^^ Ah! c'était alors à voir que ces fils y qui n'a- 
vaient point été prévenus, qui aussitèt se jettent 
à genoux devant leur père , le prient au nom de 
Dieu f de la Vierge , de tous les saints , de ne pas 
faire cette déclaration , de vivre et de vivre long«* 
temps; mais les gardes jurés, suivis des maîtres 
qu'on avait avertis » entrent ; aussitôt les enfans se 
lèvent , se fettent au cou de leur père , et par leurs 
embrassemens » tâchent de lui fermer la bouche. 
Le bon père les écartant » fait entendre sa voix« La 
dé^laraUoA et (aitç est reçue ; ses fils sont valets à 
l'instant inéme^'^ Cependant le couteau delà p^ur, 
devenant de mpmenjt en mpment plus tranchant a 



dans les bràa de bês pieu& enfatHi Crayai> fnéiiirtt, 
liBpiâÉrrey qaeje pouiîrah iroils pwler encore d*att<» 
très malbettrd des vahls de ce mélier ; m$m c^etu 
est assest^ et sans doate tous Ici irou?fe biett mal^ 
heupeux : toutefois ils le sent moins que lorsqu'ils' 
simt dévoua maîtres ; leur mdheur redouble même 
dès Finstant qu'ils oomtnénoettt leur chef-d'œuvreé 
Yottf pensez peut>»6tre qu'ils ont seulement à proiH' 
verqu'ibexcdleQtâ tisseriàseservirde leur métiers 
ils doivent aivant tout i prouver qu'ils sont en état 
d^en oonstruire tout le mécanisme > en état d'en 
iSEure toutes les piéoes*'' : ensuite ils vont empreins 
dre leur marque sur le tableau de parchemin des 
maitres'** ; et cette mwque ^ ils sont obUg^s de la 
tisser à chaque pièce de drap''^. Considères maln« 
tenant le petit nombre de leurs métiers i chaque 
ttHutse ne peut en avoir que trois , deua Isyr^ges et 
un étroit ^\ U travaille au métier large , qud loi» 
mense espace ses mains n'ont pas à faire pmreourir 
à la navette qui traverse une chaîne de deux mule 
^atre cents fib ''% Six cents de plus qu'au siècle 
dernier'"! Ecoutez encore t Gomment feriez-vous» 
messire Lapierre, si dans les écheveauz de fil ^ qui ^ 
d'après les règlemensi doivent être composés d'ansri 
Inms et d'aussi beaux fils en dedans qu'en ddiors 
''S il y en avait de qualité inégale? £n lo^al éché« 
vin champenois, vous me répondrez qiié vous 
n'emploieriez pas ces écheveÂWt : oui , mais Ce serait 
pdw vous ruÎMTj él cependant vous prendliéi lé 



parti le plii&peiftdeDl^ ear sLvôqsles enployéz, votre 
drapdevenant de: qualité inégale ^ est ccMipé. en large* 
el quelquefois même en iocig; alors c'est comme si 
on le brûlait^ ce. qui oest pas sans exemple V. Il 
en de même des draps épaulés ^ corsés, yers 4es 
QÔtés^S féiblés vers le centre. C'est surtout, aux li* 
sières qUe.le tisserand doit prendre garde; il peut, 
fajre àaâ volonté des drapsgris, de couleur mélangée, 
de diverses laines, des.gâcbés, |K>urvu qu'il avertisse 
par les lisières qui leur sont propres; il.peut même, . 
eu n'y mettant pas de lisières'^ , fabriquer des drap's 
aussi grossiers, aussi mauvais qu'il voudra pour lui, . 
pour SOS i)arens , pour ses amis. Mais je ferai sans 
d^Ute mieux de me taire et de laisser parler les 
statuts : Que nul ne, soit si hardi ^ vous disebt-41s, de 
foire travailler à l'un de ses métiers un ouvrier qui 
n'est ni son. apprenti , ni son fils , ni son frère , ni 
le |i|s. jde 8/»n frère : que nul ne. soU » hardi , avant 
4'aypir Âpiuné pièqe, d'en cpâamencer une autre : 
qu^^^ul ne^soit, si hardi de tisser après l'heure des 
vêpres |..Upe pièce, si ce n'est pour la finir leaoir 
ipèiu^"^ Xie3 statuts défendent encwe aux maîtres 
de travailler en cette qualité, si depuis, leur récep* 
tlpp iift ont travaillé comme t^^ts ; alorsi ils.doijireot 
^ç Q0>u veau • être, examinés, de nouveau faire leur 
Ql)ef7d'^iivre,^de noiiv^ urètre jreçus'^^ : Ah ! messire 
](,«api^rre, dans oetétat^Ji vqus faudrait en passer 
p«ir.lâ, ^'U.,v<Mis.a.yail;>p.lu çl'4ti«) commiB (M dit. 
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dû ineaur^ge.^V à^l^ ciouière, ou mesure fiie, gar« 
ni0 4^ cjlpus mg^Qé» par pieds et par pouceSi%; 
vionuep(4'9M;tt*^s droits lorsque voufi achetez les fils, 
lorsque vous vendez 1 etoffc^^'; viennent Us diverses 
espèœs de. contrîjHiliQns et uotamment cdles pour 
l'absolution deS' confrères . exocmaïuniés '^\ Que 
si d'ailleurs voua voulez vous enrichir; ajoutez 
que la loi vous défetid de vdus entendre avec les 
autres maîtres, afin* d^ tenir les draps â un prix 
élevé ; elle vous ordonne de vendre chacun h votre 
volonté '^% qui plus qui moins. Enfin, méssire Lar 
pierre, ne vous faites pas tisserand si vous n'êtes 
chaste , car il vous est défendu de gracieuser les 
femmes de vos confrères, et même leurs filles, 
lorsque mariage ne doit s'ensuivre. Ne vous faites 
pas ' tiisscrand si vous n'êtes honnête homme ; 
car à la première fois que voua avez volé, vous, ne 
pouvez exercer d'un an le métier, et vous le perde? 
à la seconde'^^ Ne vous faites pas tisserand si vous 
n'avez de bonnes jambes ; car aux noces de chacun 
de vos cOinfrèi*es,'ils sont bien obligés de voua don-* 
ner douze deniers ; mais. vous êtes obligé de les suivre 
jusqu'à une. lieue'^% ceqjni, avec leretour^ fait deux, 
excepté <|ue je me' trompe^ Si vous n'^av^ bon ^s^ 
tomao, lie vous, faites pas tisserand, car lis statuti 
vous disent ,; 4|ue .le lendemain de là Fètë-Dicu /.les 
dépenses de bouche sont granilea^^^ , et je le répète, 
vous, bourgeois économe, vous paierez tout comme, 
que v^u0 ayez ce journlè appétit ou non y que vous 
mangiez ou que vous ne mangiez pas. 
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Led foultitis , cMnme \ei âmes- du (Hlt^dirë , 1 

dans le gralid tableau dé la paîN>iMè , V6tiè taddeM 
aussi les bras. Ils vont aussi tenir place une heute 
ayant le }our '^^ ils vous appellent^ vous et tous 
oeux qui envient leur Sort ; Ils voué céderont Volon*- 
tiers leur part de mauvais temps et encore plus vo- 
lontiers leur part de tra vaih On n*envie pas les pau*- 
Tres foulonsi quand durant plusieurs heuresi on les 
n vu fouler^ tantôt des pieds» tantôt des mains^ tour^ 
nant , retournant les draps » les foulant , les refou*^ 
lant f les imbibant , les dégorgeant ^ maintenant avec 
de la terre , maintenant avec de Feau pure ^\ Au 
premier coup des vêpres» la porte de leur foukin-^ 
nerie s'ouvre ; c'est un pain que , suivant l'usage » 
leur envoie le mattre ^\ et c'est tout* Je ne parler 
rai pas des foulons des moulins à maillets de bois '"t 
ils ne foulent que des draps grossiers ; ils ne sont 
pas exposés à payer une amende à chaque défectno^ 
sité^ è chaque barre "') mais aussi n'est-ce pas eutt 
qui portent le beau nom de foulons paraîtra dé 
draps *^t et leurs valets Wdat pas le droit de porter 
des vestes de quatre SOU0 ^^. 

Les tondeurs} vôyez4e» qjni vous appelient afoSsi^ 
qtK vous prient de venir prendre leur plaoe ; ils sont 
à tokidre les draps A qioil i humides/ À table sàohei 
secs''^ A là vérité» ikchînstent, c^iist qu'ils fbnt 
semblant d'être conteals, et bien sùrembnt ils en^ 
ragent^ et Vous èarageriçz bien sûrement €om me 
euK » si vous tondiet op rètondiesi ies <lraps , cft 
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de h^caf^rer qu'avec h flaaçhiue à poulies *«7, qu'on 
Tousinterdjit j'esaçlbtljQ qu appareiUmac|r^ers4piit 
la teiisiÔD^ pjius douca et plus graduée, occasioppfi 
bjeii; 11)0109 de caasurcs d étoffes ^^\ Jq q^ .sais si 
TOUS p'enragerieE pas aussi qu'oa yous défendit d^^ 
vous servir de cardes au lieu de chardpus ;'^:;inai3y 
pour cette fotf , vous^ auriez tort. Yws epr^geriq? 
çaus doute aussi qu'on vous défepdftd'étcin^rP V;OS 
draps le Ipug dea remparts de la ville '^"^ ; voifs aii-r 
rie^ tort encore^ 

Lesfrlseurs tuainteuai^ vçu; apipellpi^el^b^an^ 
coup plus Jbiaut, Ils ne vous auraient pçiitHgtre paf 
appelé 9 au temps passé ; peut--étr€ auraientrilsét^ 
digDC9 d'ctnvÎQ daus k nouveauté de leur art ^'9 
mais aujourd'hui ils vo|i3 cédenuent irolçutieni 
leur place et vous ue la preudriest pas» 

Les presaeurs you9 la céderaient de mêipe* }A^ 
sire, VOU9 dîraient-il9 , nos prédécesseurs du sièclei 
dernier pouvaient presser les draps avec des plaq^eil 
de métal , chauffées ^' : aloA^ , c'était J^i tôt fie^t) 
Maîutepaiit U0U9 ue pc^uvons faii^. cbf^u0ejr méam 
les planchette ^^ ; i peine U noua e^ permis de le^ 
emplojei^. Bientôt |e9 forts; papierTi ^^^ seront k\A9 
en usageii, 

Ah ! messire Lapîe^re! ah [ mesaîres» qnel Ikhi. 
temps qv/(; celui c|c ^'ignorance! Icij, à une de œ» 
veillée^ de l'fîatel-dc^^-YiUe , je tronvai ^e) qu'un 
qni 9c f^çh^ encpre kiw, plus qui; le« fondeujr^^. 
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les Tnieuts, les ^rcsséurs; c'était titf défiés UbAflfiië^ 
ijui ne travaillent pas^ et <)[Ué bèpèndâfat bh' dfïpbltë 
iraVàHléùrs ou du inoins f^bricans/bièu <^llsf dé 
&briqneilt pas^ bien qu'ils ne fessent que pa^ei*,' 
diriger lés ouvriers qui fabriquent/ Il liie cdtithit ses 
peiilcs, et le charpitre était long; il le térmlfîà^èii'dië 
di^anl*: Les statuts de^ notre métibi' sbiift , ef IHxié 
doutô'ddivént être lels plus sévères. Tous savez qUd 
lèë' visiteurs Viennent lisîtér les 'laines àvy ut qu'on 
l(éfe'x:âi'dé;'les laines' cardées y av£^nt qùW lés' file ; 
les laines filées , avant qu*on les tissé; lés' étoffes tli- 
sées;^Vhtrt qu'oirles ïbule;iesëtbffeâ foulées, avant 
(Ju'on^lès^tîriiaux chardons'^ a'^ant quVn lés fonde ; 
lés étblfestirées aux chardons, tondues, avant qu*on 
les pressé*^*. Tous savez après quels lofugs examens 
ffi tilëttèht \ë sceau de ciré' aux draps qui doivent 
être foulés '^^; après quelsi plus longs examens Us 
red]fplacent , à' la fin ^ du Toufonnagé, le it^an de 
ciré ^ar le ëceau dë'plomb'^^' qui, jus^ueis à la der^ 
nielle aune de Ta pièce de drap,' doit en attester là 
bomné qualité a Tàcheteur; vous sàve^ que, sous sa 
i^sptinsàbilité', le pressent doit couper la lisière, 
ti è-à-Vié lés endroits qui lu! paraissent défectueux '«>; 
tous savez qu'alors seulement on porte les draps à 
la maison municipale de la Visitation ^^. Eh bien ! 
â'tôùtes ces visités, â toutes ces inspections, à toutes, 
les visiteurs, les inspecteurs^ et notammchï lorsque 
j^élais à Dijon , monseigneur le vicomte maire de la 
ville, qui alors était leur chef ^7% ne m'ont jamais fait 



'afutiflV i^j^bèhè^j tié m'ont jaiiihi» iddiffâ^* ^f6^ dë^ 
t^oger. fiâeb d#a|)S vàieiit peut-êt¥é>^lËMixItiVië^liô6 
àtap^ eBpflfglibls^r t^ôtefois^po^r -léâ -vètKireV ihéttiè 
inolÂs'qAl'U» me^bûtèntv^je'snrs ôbti^'^^e tëélàp^ 
pelev draps d'âspagnié ''', èl^iién' drsip^-dèlFi^kétteî 
€W uh* hdmtl)€f tanflsort i>eu cbriime fl^faitî në'ToU- 
. lirait paaen^ pointer JLes tanlH^Urs se [ilalgnetit d'être 
frmtrés^e le^p g^i^^ : notre glèîré'est-itlcoYil^fi^ea*^ 
iilemeiit bien '^)m gfdnde^ n^ùé •somm'eiBf Snôoi^tc^s^ 
tableinéat bien plus màlhouréux^fe le deïili^âè^à 

tbnt le mondes |eH'6ff sfe 'de¥Àâfiâe V t)dUV<yhs^)éWd 
rétreplu^knalheifreaxf^ i^'^ -• •»' ** » ^'<'' • ?:•'.•' 

LA 9ANNIÉRE DE NOTaf-DAME-LA-RIGQE. 

Dame, vous pourriez être sous la bannière de ]Notrj9? 
Dame-La-Riche '^'. Rappelez-vous , je vous prie , ce 
jeune fabricant établi dans ta grande riie. Il faisait 
^^^iéXoffm dW..dQ'4slDqtiahteécari;rauaeP^V ToÉit à 
^Ufl(tl!Si^iVJtrûigiii«pap/I*brdonhanc6'de i4^5| qui 
i|ltol¥Ut:lf)$ )^rbps,4'<^ '^t d'ai^f Qli » nitiqui .inèaie ne 
i¥4Wtid9J pobtèrldes jhabitih de>6ote cpilàux cheva>« 
Uf^{Ql sim% i^i^yemlf^ p&uf tiiiljes.^U faisait d^sn^e^ 
lopr^ QJÎJ^iPQbis 9 figuVés;;;ce< fureta t^ ceux que l'or;^ 
.^onn^ce déjTecidH^: Il ii^ /m^âlt/p^s d^snUn m de 
(^a4%,figurér.Qef vFjfiiftVlèft .é*off§Sî qf'aHa pettnit ?? V 
;^u^Urd'ht^i<a9U»(WdpnB^aç^^ ilfetf tm^/^st^peu 
près oubliée; et cet homme industrieux qui avait 



teiê. (MA à fie. fe(>0nUr de , m siéHi» Ihrifé qM*^ im: seul 

4ffi ^^ïaM^à^;$MiMf d«a Utkb^^^ àm»myt»f des 
crép^A de wW:'^'^ de toute ^eapèc^. ToMtefois :il a'a 
Jamaif jhi . se relever de9 désastres de eette terrible 
aDuée.: Mamteomt il travaille af?ea logeât et pour 
k çpoipte des autres ; et voums q ui vous ,plaîgQe« qu'tfn 
Fim^fpecin ne wiiA que des drapa^'Ëspa^^, coa^ 
sidérev que depuis fAw long^texixps encore on ne 
veut q«fe des s^€»[*iesdltalie*y<^., quoique ^depuis le 
Maamencem^t du «èele nous fabriquions dans le 
royaume des étoffes de soie'^'; mème^qtioique Louis 
XI et ses successeurs y aient a ppelé des ouvriers , 
des peintres, des directeurs étrangers '^\ Les ^ands 
eC les liêbes pruent encore josoins nos soieries que 
nos draps. Ils s'imaginent» {é crob , que nous avons 
encore motns^ d'esprit poar les sèièisr que pour les 
laines. 

'- ' r 

LA BÂIVNIËBB PE SAlBiT MAVflCCE. , 



Aiant-liâcr) j^avais tbet nioi -assez nombreuse 
Gopipagpie» On parla de divers métiers, d^bord' de 
oeiix'qiii beplâiseatp^ JèdiiqueM j^éCai»i•prén• 
dre 1ÉD néiief , ce ne = serait pas celui desi teintuvien 
que je prendrais t Bbl peiqrqûoi c|Aa> tim tépon* 
dit«-on ; hmv arC depdis que l'on distingue Ie> grand 
du petit tein^% a'dlèvèr^ ne èesse 'de s'élève vers la 
perfection : de plus, lëiparieàftent' à pris, il y a tong^ 
temps ,'k» teîntnriev» soun sa |)r6teefioh spéëièle; il 



\ 
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a , sur ses v^érâbles sièges , plusieurs fois grondé 
les tondeurs de tondre trop bas ou trop haut , de 
faire brûler le drap par la couleur , ou d'empôchér 
que la couleur pénètre'^*' : N'importe/ dis-fe, «ne 
autre bannière qu« celle desaiot Maurice serait la 
mienne. On youlul savoir pourquoi : Ce n*est pîas , 
répondis^je, parce que]e serais actuellement Forcé* 
à teindre en laine la trame et t/ùQl lu chatne^^' ; cô 
n*€^t pas non plus parce qu^on 4ïé peut aêtuéUe^ 
ment téindro en noir de chaudf^e que la chaîne 
des étoffes de vil prix, et que b chaîne des belletf 
étoffes doit être teinte en guesdê^ et reteinte en ga- 
rance ^^' ; mais c^«st parce qu'un réglemient reoou^ 
vêlé depuis peu'** permet aux tisserands d'avoir 
chez eux des valets teiniurîers; qiï'il leur donne Ta-* 
vantage de pouvoir teindre avec toute sorte de raa- 
tières^ excepté avec la guesde;''e'«st surtout parce 
que ce règlement est dû siècfe tlernier, en outre 
d'une femme, en outre vieille, en outre veuve , car 
c^étaît la reine Blanche'*^ 

LA BANKIÈRE DS aAtilTB<-LIJG£. 

On parla ensuile des métiem: qui piaiaent ; iquel^ 
qu'un qui Venait de payer le conipte de son xiohè 
habiUeoienI » dit qu'il était iâphé de né pas . être 
tailleur » que p'étail; Un excellent métier : Ah ! vous 
n!étes pas de Meaux » lui dit uije autre personne dé 
la compagnie; les maîtres ne. peu vent empéolier 
3. 19 
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ceux qui ne le sont pas de faire de9 habits pour les. 
eafaos, ce qui estlpeu de chose ; mais encore même 
d'en faire pour les seigneurs'" , ce qui n'est. pas peu 
de chose : Ah l vous n'êtes pas de Tours , lui dit un 
autre , vous pareciez un marc d'argent pour votre» 
maîtrise'*'': ÂhL,yous n'êtes pas de la Rochelle , 
lui dit un autre, vous seriez tenu de donner cin-t 
quante livres pour votre cautionnement , de payer 
toutes les pièce» .d'habillement mestaillées'*^ : Âh l 
vous n'êtes pas de: fPoitiers » lui dit un autre.; vous 
verriez s'il est facile de ne pas mestailler, quand 
vous êtes forcé de tirer d'uqe aune de drap, portant 
cinq quarts de lé , deux paires de longues chausses 
d'homme, avec talon et avant-pted^», ou bien qua- 
tre paires de chîiusses de femme '*^; et vous devez 
savoir qu'avec les femmes^ lorsqu'il sagit non-seu- 
ment de robes» mais même de chausses mestaillées, 
il n'y a pas à rire : Ah ! dit un autre, maintenant a 
Ghinon c'est pire; les chausses d'homme à braies, 
à loquet , à sangles^ à courroies» à double couture, 
qui sont si compliquées, si difficiles à faire , quand 
elles sont faites eu étcifes neuves et en étoffes vieil- 
les sont arses^^"" ; alors feu aux chausses. Vous pou- 
vez dire aussi, ajouta un autre, feu aax pourpoints! 
feu aux Jacques! feu aux houpelahdes ! car à Paris 
il en est de même , sli les pourpoints , les Jacques, 
les houpelandes, tes habits de trois , quatre dou- 
bles , rembourrés de laine ou decoton^^\ qui pa- 
raifiseot aujourd'iiiiii veair remplacer le fourrures-. 
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Défont pas faits de bonnes toiles, de bonnes étoffes, 
sans mélmige. de neuves et de vieilles , excepté pour 
les bordures, où- Ton peut einployer aux. habits 
bourgeois les.vjleuX:habits de soie des geintilshom- 
mes^ parce que, dit pateroeUpment pu matep^eUa* 
ment l'ordonnance, ils ne sç^iteq général ni trop 
râpés j ni trop; usés'^%. Et comme d'autres conti- 
nuaient à s'apitoyer sur le sort jde3 tailleurs , l'hom- 
me au riche habillement le.ur dit : Messires , je ne 
vois pas que le^ tailleurs, qui mettent vingt ^^nes 
de velours à une robe'^% soient tapt à plaiadpc : 
Messire , lui dis-je, en fait de fournitures ^ les mal- 
beureux tailleui:s sont depuis long-temps aguerris ; 
ils ne demeurent pas ailleurs, ils ne demeureraient 
pas ici sans réponse. 

hk BAIVNIÂDB DB SAINT-SBVBB. 

La voyez-vous maintenant passer, la bannière de 
Saint-Sever? Ecoutez les prières qu'adressent les 
nombreux confrères à leur puissant et glorieux 
saint. 

Les aumussiers qui font ces antiques couvre- 
chefs descendant par derrière jusqu'aux talon3, ces 
aumusses d'abord à l'usage des femmes ^^% ensuite 
à l'usage des femmes et des clercs ^^\ enfin à l'usage 
des femmes, des clercs, des laïques et de tout lé 
inonde ^^^ , lui demandent que leurs statuts s'adou- 
cissent , quon puisse employer, nod-seylement 



ks 'Mnës' tohdoes dans la bonne «àismi ^ ma?» 
dah^ toute? les saisoûs ; qù'i^Heë^ puissent être filées 
hoti-sèulefnient an rouet , maïs de toutes les ma- 
hier os ^ qù^elIes puissent être foulées atec la terre à 
foUfôtt / t)on-seu!emént dVi pays , mais de tous les 
paya; qu'elles puissetit être fduiées ^ hôn-^seulemenl 
àvécles màins^ mais encore avec lés pieds. Us lui de* 
mandent qu'il leur soit permis de faire , non-seule- 
ment des aumusses, dés bonnets, des ebiffettes, des 
nutainés, des chaussettes, mais encore toute sorte 

r . , 

I • • • , * * 

d'ouVl'ages ; qu'il leur sok permis de travailler, non- 
seûlèmênt avec les chardons, avec les petits ci- 
seaux , les petites forces , mais encore avec les 
cardés, les grands ciseaux', leis grandes forces; que, 
lorsqu'ils sont reçus maîtres et qu'ils ne peuvent ^ 
pour tous ces différens objets de fabrication , faire 
leur chef-d'œuvre , ils soient reçus maîtres pour 
la totalité, et non maîtres par fraction de métier, 
sauf leur promesse d'apprendre ce qui leur reste à 
savoir^ et en attendant de ne faire que ce qu'Us font 
bien ^7. 

Les lâcheurs , les lâcheresses de l'aumusseric lui 

• • • • 

demandent qu'on ne défasse pas leur ouvrage lors- 
qu'il leur arrive d'en avoir mal assemblé, mal cousu 
les diverses pièces à la quille ; qu'on ne les force 
pas à le recommencer; qu'on ne leur impose point 
d'amende '9«. 

« 

Les chapeliers, contens qu^on leur laisse em- 
ployer le noir de chaudière et les autres couleurs 
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«juispQt interdites aux aumussiers, coii^^ SM^tout 
<de la nouvelle mode des chapeaux de c^stpr. dçs 
chapeaux. . .d^ laine (risée , lui demandent qu'ils 
puUqeqt f(^t^r Jwssi -de^ ag^elios cointnuas;, de» 
«gi^pljq/jde tofi«e.<l¥aUlé*«. . . . . • ",'.. -j 

.... A?«Uféipeat,saiDl; %ver, s'il .pouvait m.ir^culeu- 
seipçQt pariée pv.lç» lèyrei d'or^ou d'argeD,t_de 
aonr .eflSgie , leur, répwdraU qwe.les. malheurs dont 
ils se: plaignent tieuQefit à Ja p^fection (k; Tar^^ 
^«ne pouff rhonneur de la coufr^^jl ue^pèutjevr 
accoler leur dea;la^^e. 



» . « > 



1 ' ' « . 

LA BANNIÈRE DB SAtNT-GLAm. 

On n'est pas surpris des grands progrès de la 
peinture; on e9t surpris des procès de lahrpderie : 
mais cet art n'est qu'une peintute à raiguille* 
. Cette jolie confrérie de.brodeurs^ de brodeuses 
qui brodent les collets, d!habits ^'^> Jes manches, 
les robes» les ceintures, les. qije^bles,. les tabqur^t^, 
les chaises^ les bancs ^o', Jeslits % les tableaux^ )\ 
attire bien du monde sous la bannière du saint; 
mais quelle peine! quelle continuité de peine! 
YoyeE le trail fait au pinceau , le: Irait fait ^ l'ai- 
guille I quelle rapidité ! quelle lenteur ! 

Au jour actuel, les hommes et les chevaux. sont 
couverts d'argent et d'or ouvrés en broderie; Tel 
grand seigneur porte souvent sur sa manche ^""S le 
trayail de six niois , d'uo an , d'une brodeuse ; il y 
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porte quelquefois la vie des pïus jeuties où des pîws 

délicates. ' 

ï^âiïrais mieux aimé etiteiidre dife & un vieux Id- 
boureur qu'à un vieux brodeur irrité d*êtrc obligé, 
faute de pouvoir trouver des aîdes, à broder jour et 
nuit , pendant' les deux du troîs premiers mois qui 
précédèrent là' joueuse entréief du roi,' qù'alots seu- 
ement lé ' liiondc' serait bieti réglé, quandîfny 
aurait plus dé'mîltiers ou des millions de ïainéans 
dans les châteaux ou dans lés maisons des rtcbcs, 
quand tout homme poufràft répondre V Je prie 
Bieu^ je combats, je travaille. 

* • • • • . 

LA BANNIÈRE DB SAINT-^FRANÇOIS* 

' f • » . ..-.'. ■ . 

La broderie e^f uhe f)eînturc à raiguille r la ta- 
pisserie est une peinture à i^à navette, ou plu tdt 
^àux navettes ou broches; elle a encore plus avancé ; 
elte cet plus près de la peinture au pinceau qufèlle 
imite jusque dans ses filets' d'or et d'argent ^. 
Quels plus beaux, quels plus grands tablearix de 
laine que ceux qui couvrent tes murailles de l'é- 
glise de Saint-Remi de Hèims, de l'église cathé- 
drale , de plusieurs autres églises ! Ce sont des re- 
présentations où viennent s'offrir nos pontifes , nos 
rbts; nos héros, ce sont dimmenses feuillets de 
lliistoire de France. Chaque scène , chaque groupe 
a au-dessous une' inscription explicative *^; mais 
dans ceB tapisseries si artistement tissées , si vive- 
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tneiitc^pédâv qu'di-^jè besoin die lire, lorsque tous 
fes' pi^soDBlîges p^irlekitî^ MaintenaDt qu'on soit Ap. 
boillw4bi', et qu on txié'rép^lmde : Quand on re^ 
garde ' ce heàn travail , sopge-^t-^on à la . peine de 
r<>uVFil»f l^'Ofi n'y songe pas : Et à son habileté, à 
sa Bcieiioêf ?i p|rs dtf TOMage^ 

La tapisserie a même ayancé pôiir les retfauipa- 
^ns. Il fallait qu'autrefois dans les rentraitures 
on empiojM^t grossièremfént lé neir sur le blana^ le 
rougesuriebleu,puisqae1é»:ègleniensdu milieu de 
ce siècle ordonnent qu'elles soient faites, des mêmes 
couleurs , des mêmeswiancesy puisqu'ils ordertment 
qu'eHeè soient ^cm/?^ei etnouëes aàx visages^ auçc 
mains, aux armoiries; éscmstma et mtrns ^kdsès dan' 
gereuses *^'. - Le tapissiear' est obligé de fiuve paler, 
garnir de toile les chambres^ ^''^ ou tapiséëries de 
serge , â tous les endroits fixés par les règlemens ^""y. 
Au)ourd'hui on fMSiie beâuecnup plus chéries tapis- 
series garnies de rubans calandres ; c'est que> les 
règlemens les iutcrdiseirt ^'''. On 'lie se pbint pa» 
des tapissiers, au contraire , on les plaint. 

LA BANNIÈRE DE SAINT-PAUL. 

J'avais du! dire deppisi assez long*^tethps que 
rétat de cordier était surtout jalousé : cette se- 
maine j'en ai eu une nouvelle preuve , ici, à Thètel- 
de-ville , où un courtier .disait au maftre cordier de 
ia nidirte : Perrot, vôtre: grand père n'était ^ms 
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pauvre 9 votre. pèi^e était ricbe^ mus 4titt^ encore 
plus riche, je veui çhang^tt^d^ môtier^a'^f q le 
votre. Vous travaillez pour lQ9.|)^ut| cbàtt&iHW' oà 
fiont Jes puilfl les i^ua profonds, et V^ vow. paie 
les cordes deux sûu& la toise f^^-^Ow^'iûah^çbez 
qu'elles doivent être de bon c^Miivre^^pi p'>ait pas ^ 
mouillé , resséché y ressuyé. ~- Vous: gagpa|S2 beau- 
coup avec les cultivateurs à fisiireles.tiFaitside char- 
rue. «^Pas tant; ils doivent avoirau mofaisdbuse.fila. 
— Beaucoup avec les x^faàrrqtiéra , le^ voituriers« *^ 
Pas tant ; les chevêlires doivent 'être de huit fils et 
les licous de chanvre . doivent être oiMilangéb de 
poil ^\ Le débat s'étairt. prolongé,, Pêrrot.iiiipi^ 
tienté lé termina en disant : Leti cordiers , quand 
BOUS fiioiis une corde ,ri»o«s né savods si ce ne sera 
pas celle d'un pendu s cela ne donne guère, eovie de 
prendre trop, de trop gagner» Lcts cordiers., nous 
sommes les plus pauvres et les plus honnêtes; notfe 
état convient à peu 4e monde; que iaa courtiers 
surtout ne s'y trompent pas, 

LA BANNIAaE de SAINT-JEAN -POBTE-LATUiJB. 

11 n'est ici personne, messires, qui dans ses archi-i 
vos de famille n'ait du papier du dernier siècle ^'^ 
Yoyex combien il était grossier, épais , cotonneux , 
cassant; voyes combien le nôtre a la pâte liée, 
égale, fine, hUnche.Le papier écu de France *'*, 
M%e de mwHoi ^'% sœpeot courouné ^'% Mra éter- 



nelleniait ua moninvent de l'art ,,9t tputffoia il i^ 

* * 

ooûte.qûe buit 8ou8 la mâia ^'% o'estnà-dtre beaucaup 
inoio» liu'autrefoMi le vikiin papier. De noire temps, 
il faut d'ailleura en aoovepiri Itahondançe: des chif- 
fons estbien pki%gran()e) Maintenant tout le mondi^» 
nuit et jour, porte. sa chemise» au lieu qu'au pau- 
vre, siècle passé |<0: i?iQhfS; %k\n portaient p^s la 
nuit ^'% et grand nombire deq autres .n'ep;portaient 
pas même le foui^ Mainteiiant k; clergé ,et la ufif 
blesse «nefourni^sen^tqu^dçs chiffons d|8 toile blaq- 
che^ et le tier»-état, qui ne faurnissait guère qup 
des chiffons de toile, grise ou rousse , fpur<nit auîoWr- 
d'^ui des chiffons de toile blanche et.en quaatité 
toujours croissante : raméUqration d^ }a ^aciét^ 
offre œrtainsi signes imperceptibles, mais infail- 
libl<^$.*S'il est yrai que nos papeteries de Troy^ 
soient les plus anciennes ^/% il est incontestabl^e 
^u*^l^<)iit été les fipeiUeujpes. Slles UsMllJQ<^MQ* 
Des douze ipapettQ^ de.rUniversité» quatre »oi|t 
Champenois^ et tocus les quatre de Troyes *^\ iLe 
nom de F un d'eux est deirei^u c^èbre. Qui aime JIqs 
belles éditions j et qfki ne connaît le npm du pape- 
tier J-eBé'"! 

Oa.^nvie sans doute les papetiei^s; m$ds les im- 
primeursj on les çn^ie bien plus. Âi|)ouf d'hui leufr 
art est l'art nc^uyeau , l'art brillant t tout le monde 
en veut ji on lui en veut; je citerai surtout les cqur^ 
tiers : Les iaq>riineurs n'ofit pas besoin de notre 
ministère 5 donc, suivant eux, les imprimeurs sont 
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les pins heureux. Je sais crafitfiéui^s dé bonne part 
qu'ils disent souvent que e'ést Tétat le plus heureux, 
et quMIs le chaugeraient Tolontiers contre le leur ': 
Mais, leurdemanderai-je, comment donc feriéz-vous 
pour pouvoir l'exercer? Quoique Vous soyez fol»t 
sidroits /fort habiles, les courtiet^/tous n'êtes pas 
grands grecs, ou plutôt vous n'êtes pas très chargés 
de grec ni même de latin t pèrsbtine ici n'ignore que 
vous n'avez pas été' à la grande école ***. Peut-être 
me répondraient-ils qu'ils auraient dés valets bons 
latinistes, bons grécistes, qui mettraient bien les 
points sur lès i ; à la bonne heure : Mais , leur dirafd- 
je encore, vous avez de nos jours, et vous Tenez il 
n'y a qu'un moment de vous en vanter, vous avez 
porté le courtage aux dernières limités, et Sûrement 
vous entendez porter de même l'îtnprîfnerîe^à'la per- 
fection : eh ! qu'enlendriez-vous* donc y perfection- 
ner? Entendriez-vous perfectionner' le *itialépîd ée 
l'art? Voyons en quoi cela serait ^pô^setblc. On a ith- 
primé d'abord une page ëomme une estampe^ avec 
une planche gravée, ensuite on a rendti prcAâble- 
mentles mots mobiles^ ensuite , et probablement 
bientôt après, on a rendu mobiles lés Ièttres/€es 
deux immenses pas sont faits; vous ne pouvez plus 
les faire. On a essayé successivement toute sorte <le 
matières pour les lettres ou les caractères; on les a 
gravés, on les a fondus; on s'est arrêté là, et je pense 
que vous tous y arrêtétezaussi. L'encre de llmprî- 
merie a été inventée en m^tnc tismps que l'art. Elle 
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n*a pu être inTentéé que graâse, onctïieose, épaisse; 
il' vous serait impossible de Fin venter d*une autre ma- 
nière. Entendriëz-vocîs perfectionner la presse? Voilà 
(jùiétaitoon du temps du' rouleau a la mafn; niais au- 
jourd'hui nous dvons'Ia presse frappante; on n*a pu et 
vous ne pourrez trouver mieux. Aujourd'hui t)n ne 
colle' plus 'deut feuilles l'une contre l'autre i on im- 
prime les deux côtés du papier; le papier n'a' que 
deux côtés, comment voulez-vous perfectionner le 
tirage? Pour assembler ies feuîlles,' on a imaginé 
d-epuîs peu les signatures; vous ne pouvez pluâ ws 
imaginer. Vous n'êtes pas à temps non plùk à im- 
primer leâ premiers en caractères les lettre's Inf- 
tiâles; on hc lésYait aujourd'hui plus à la main; on 
tie fait pas même ^insi les frontispices ; on les* im- 
primé comme fe reste du livre ^'^ Peut-être voudrièz- 
vous rejeter le vieux et monotone caractère romain , 
et adopter les nouveaux caractères allemands, bien 
plus près de la véritable image de 1 écriture? Eh 
bien! on vous a encore prévenus *\ Je vous le dis, 
je te dis à la postérité : il n'y a guère plus de soixante 
ans que Tiniprimerie est en usage ^'*; n'importe, 
jamais on ne jpassera Trapperél, Vérard, Simon 
Vostre <'« ; je suis tenté d'ajouter, et nos l>ons îm- 
prinieurs de Troyes *'^. ' 

Bien sûrement; les Courtiers, vous ne voudriez 
pas être relieurs : vous né leur portez bien sûre- 
ment pas envie. Cependant vous ne manieriez plus 
autant qu'autrefois le bois/car les couverture* sont 
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devenues biea plus légères ., quoiqu'elles soieat 
toujours solidement aUachéos . par de^ nerfs de 
parcbemio ou de cuir^'*; et si vous trayaillîez pour 
les gens riches, vous manieriez je damas^ie velours 
t'^, ^'os bibliothèques qui , chez quelques pwticu^ 
li^rs , Vélèvçnt^ depuis Tinveiiition de; rimprimerfei 
jusqu'à cent volumes^'\ récréent ^pa^i: leurs di^erse^s 
,couleu^rs/'yies yeux avant de récréer, l'esprit; elles 
Fcçréenj: au^si les yeux par les compartimens de 
niaroquip^^\ par les peintures délicates don,t soqt 
ornés les plats de la couverture^^^^ surtout par ks 
^aufrures imprimées ^rtistement à petits fers^'^ sur 
.la couverture et sur les. tranche8^\ foutes chaînées 
d'arabesques, de feuillages, de friiits^^, d'ornemeos 
de Vintérieur du livre qui: semblent:; pu sortir ou 
plutôt déborder. Belles , très belles reliures ! mé- 
tier pénible , très pénible ! 



MessireSi oh ! combien vous nous plaindriez dà- 
vantage si je vous disais que la plupart des mal- 
heurs de chaque métier sont communs à tous, que 
la plupart des malheurs de chaque cla^e de notre 
état sont }e$ malheurs de toutes. 

Malheur des apprentis ! Us doivent être nés de 

loyal mariage.. L^ bastard d* Arminhac , tenant son 

^bàton de maréchal de France*''; U bâtard de 

Bourgoigne . assis sur les hauts dez , avec ses frères 

ou ses cousins les princes du sang*'' ; le bastard 
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d'Orléans luî-mÊme, proclamé le sanVeur de la 
France^'% si les statuts n^étaiënt bhàDgés , ne se- 
raient pas reçus ^^\ 

Malheur des apprentis ! Ils donnent cinq, huit , 
dix ans à leur maitre ^^'. 

Malheur des maîtres! Ils ne peuvent avoir qu'un 
seul apprenti**'. 

Malheur des valets ! Il est grand nombre de mé- 
tiers où les valets, ceux même qui ont épousé la 
fille de leur maitre, ne peuvent leur succéder, où 
la maîtrise est rigoureusement héréditaire par subw 
cession mascunne^*\ 

Malheur des valets ! Un valet, s'il ne peut don- 
ner la preuve de la plainte qull porte contre son 
maître , est obligé de continuer à demeurer avec 
lui , de lui payer l'amende **^ , et de lui faire bonne 
mine. 

Malheur des maîtres et des valets ! Le tribunal est 

composé de gardes-maîtres et de gardes- valets***. 

Malheur des maîtres , des valets et des apprentis T 
Le plus grand revenu de certaines villes, c'est le 

produit des amendes sur les métiers**\ Un sergent, 

la plume au bonnet, T^pée au côté , parcourt la 

rue; il «ntre à droite et à gauche dans plusieurs 

boutiques ou ateliers. \\ est tout chargé de long» 

rubans dé parchemin, sur chacun desquels est 

écrit en tête : Ce tont les amendes des serruriers.... > 

Ce sont les amendes des maçons...; Ce sont les amen^ 

des des boulangers.... Ce sont les amendes des tan* 
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neur$.... C^sont les amendes des drapiers j taxées et 
baillées par nous bailli au receveur , pour les faire 
cueillir, moitié au profit du roy nostre sire, moitié au 
profit des jurés^^\ Là se trouvent tarifées toutes » 
jusques aux plus petites, leà fautes de fabrique: 
Paul cinq sols^ Jacques deux sols ; Pierre deux de^ 
niersj un denier, une maille, une obole^^\ Du reste, 
que DOtre malheur ne nous empêche pasde le dire, 
les arts , ainsi continuellement surveillés , repris, 
ptinis, amendés, ne peuvent que faire les plus grands 
progrès; et si )c représentais la perfection ou du 
moins la perfectibilité, ce serait sous la figure d'un 
sergent de bailliage, élevant dans sa main ces longs 
rubans de parchemin , dont il épouvanterait la 
fainéantise , la maladresse ou la mauvaise foi de 
tous les métiers. 

Malheur des apprentis et des valets ! Quelquefois 
ils. sont obligés de faire leur chef-d'œuvre, c'est-à- 
dire d'ouvrer parfaitement , pendant plusieurs 
mois, chez les chefs de métiers ^^^. 

Malheur, des apprentis, des valets et des maîtres ! 
Je rappellerai ces grandes quantités de vin dont on 
abreuve les confrères du métier quand on reçoit 
un apprenti, un valet, sjurtout quand on reçoit 
un maître. Cette quantité devient plus grande 
quand celui qui est reçu n'est pas f^Is de maître , 
plus grande quand il n'est pas natif de la ville ^'^ 
On envie alors notre sort ; on se garde bien de pen- 
ser qu'un grand nombre d'artisans sont sobres , que 
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lorsqu'ils sont reçQs maîtres ils se gênent pour bien 
boire, afin de bien faire boire; et que Iorsqu*à leur 
tour, ils reçoivent, dies maîtres , ils ne se gênent pas 
moins pour répondre, coup p^r coup, aux nom- 
breuses salutations qu'on leur fait. .Toutefois, j en 
conviens , ordinairement tout le vin est bu. 

Malheur des maîtres ! 1*0 malheureux artisan a 
bu Toubli de s^n dommage , et c'est pour cela que 
les rin^ont été institués. Le lendemain» à droite 
de la boutique de l'ancien maître , s'établit le maî- 
tre nouvellement reçu, rempli de jeunesse, de 
force, d'ardeur, de désir qui, sans gêne, sans dé- 
guisement proclame son habileté , son bon ouvrage, 
son bon marché ^^'. 

Malheur des maîtres ! Le surlendemain, à gauche, 
vifsnt s'établir un autre maître nouvellement arrivé 
d'une ville jurée , d'une ville de loi, d'une ville où 
il y a. des ordonnances de ce métier ^^>. 

Malheur des maîtres ! Une partie des pratiques 
de l'ancien maître se sont changées aux deux nou- 
velles boutiques ; une autre partie se change en- 
core , et va à une nouvelle boutique qui s'ouvre en 
face , pu se montre un bon gros homme; hier au 
soir il était serrurier , chaudronnier, il s'est fait ce 
matin orfèvre ; et sans apprentissage, sans chef- 
d'œuvre , il devient maître. Il a été nommé par 
lettre du roi qui à son avènement , a droit de met- 
tre un nouveau maître dans chaque métier ^^'; 
heui:fux.pjt;icore lancien maître, ^'U ne demeure 
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pas dans certaines villes ùA Téf éqne n oe même 
droit*** l. , 

Malheur des maftres ! Qu'arrivent*!!^ messires, 
lorsqu'il y a trop d'ouvriers et pas assez de travail? 
Tous* le savez, une partie tombent dans la misère ; 
nos statuts nous imposent alors le devoir de secon- 
rir nos confrères ; la misère amène la maladie , 
nous devons accroître nos secours envers eux ^^'^ ; la 
maladie , la mort, nous devons les faire enterrer *^^. 
Us laissent des veuves , des orphelins , des orpheli- 
nes ; c'est à nous à les nourrir; les orphelins gran* 
dissent, c'est à nous à les élever, à les enseigner ; les 
orphelines grandissent, c'est à nous à les doter, â les 



marier *'^ 



Malheur des maîtres ! Est-ce donc là tous les 
maux auxquels notre état est assujéti ? non certes t 
n'oubliez pas les marques, les signes publics , outre 
nos marques , nos signes particuliers , car aujour-* 
d'hui le tonnelier lui-même est obligé de signer ses 
tonneaux *". 

Malheur des maîtres ! Et oubliez le plu« petit ar» 
ticle de vos statuts , vous aurez â faire avec les in« 
specteurs, les raaïeurs de la haute et même avec les 
maïeurs de laf basse perché ***. 

Malheur des apprentis, des valets <et des mattres! 
Travaillez les jours de repos , vous aurez à faire avec 
les gardes des fêtes ***. 

Malheur des apprentis, des valets et des maîtres! 
Travaillez trop matin , travaillez trop tard, travail* 
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leai aux heures (ks- repas ^ travaillez aux heures où 
l'on ne doit pas travailler, vous aurez à foire avec les 
{[ardes des heures ^^'. 

Malheur des maîtres, des valets ^ surtout des 
apprentis 1 Soyez amoureux , galant-, ti*ouvez beau 
le beau sexe, jVovs êtes soupçonné, et aioisil ne 
faut pas de grandes preuves, etakrs vous êtes chai»é; 
vous perdez ia maîtrise ^^.* : et alors si vous êtes ma- 
lade , vous n'avez droit à aucun secours^^\ et si vous 
mourez, je doute même que .la confrérie v6us eit- 
terpe-»^^ 

Malheur des veuves des maîtres ! Si elles se rema* 
rient à un homme qfui n*est pas du ikiétier j elles 
perdent aussitôt la maîtrise *^\ 

Malheur des apprentis, des valets, des maîtres ! 
Qu*il ne leur arrive pas de recevoir les excommu- 
niés dans leur ouvroir , encore moins de travailler 
avec eux , qu'ils se gardent de boire i la même ta- 
ble : il serait même prudent de ne pas boire danis la 
même taverne ^®^ 

Malheur des appreqtis, des valets et des maîtres ! 
Vous avez joué aux dés ou autres jeux honnêtesi. le 
soir de Noël , le soir de la Tiphaine. Pour certains 
métiers , en voilà jusqu'à l'année prochaine ^'^ 

Malheur des maîtres et des valets ! Vous changez 
de séjour pour échapper à tant de gênes. Fort bien; 
mais Autre qu'elles vous attendent autre part,, pre- 
nez garde qu'il est un assez grand nombre de mé- 
3. « 20 
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Mers qub- voiis ne pouvez légalement exercer cjn^ 
dans les principales villes *••; 

Malheur des maîtres ! Ire^^otts travarllcr dan» 
les ^UiagBS pofUT venir vèâdre les objets de votre fa- 
•bricaiioa da^ns les villas ? je vous préviens que vous 
ne pourrez les exposer en vente qne Iprsqoe les gar- 
de& du niiétferle& auront visîlés,en auront approuvé 
la matière ^et le travaiP^ Sèches d'aiHeurs qu'en 
certains lieux, vous ne. pouvea le» vendre qu'auk 
J0ur&>de foire y qu'à la halle ^^^ . , 

Malheur des maîtres ! Si vous dîtes : Je répararai 
.de vieilles, Oiiuvres ,• je les raju^terai , sachei encore 
que vqufr ni^le pouvez; partout les {pis veulent qu'il 
ne sorte de votre main quç du neçf ^^'« 

iV^alheur étei;nel des apprentis^ des valets et des 
maîtres t Toujours il y aura et de bons et de mau- 
vais statut^; toujours il faudra également obéir et 
aux uns et aux autres. 

Malheur éternel des apprentis , des valets et des 
maîtres ! On a donné une grande liberté aux arts 
depuis le siècle diernier^^' : ne pourrait-on leur en 
donner une plus grande? Moi^ )e réponds qu'on a 
été jusqu'aux dernières limités du possible, le mal- 
heur des artisans ne peut plus diminuer • 

Malheur éternel des apprentis , des valets et des 
'matfres ! Bien des gens nous envient nos privilèges ; 
tioûs n'en avons pas moins perdu une partie, autre- 
fois on ne pouvait pas saisir nos outils ^^'; aujour* 
d'hui on peut saisir nos outils , nos personnes *^*. 



Daa3 cetUina mètievs ^ il est vvai , iioès sommes 
eièaipts de i^uet ^' ' ; daa» d'aittnes ; il «M; vrai eoc<H 
rei^ itansrne payons pas d'impÀts « sur ^es matières 
de fabricatito ^^ ; dans d'autres ménie , nous som^ 
mos fraîEics de tous impôts ^'% comme les iiobles) 
mais en France tous les éfeçts^ sans exception, n-ont* 
ils pas leurs privilégies ^^^'/ En est^tun seul qtiin'eh 
ait pas ? Le nôtre n'en a-t-il pas le'iboins ? * 

Malheur 1 malheur étenieldesr' artisans:, même 
des artisans à la suite de la^Mour^^'^l Car, dii<«z«>vous, 
et sans doute dira avec vous toutie monde ^ les ar-^ 
ttsans à la suite de la cour sont du moins hébreux*) 
dans les comptes de la maison du roi-^-de la reine 
et* des princes, on lit de longs> chapitres (eriiiinës 
par cet intelligible et sonovelalin :'5i/iÀma«eA;/7«?n*< 
9arum brodure, calciature^ cu!Uilerie\r^urifaberie^ 
mille dua miUiB UArarum tunmknëiam ^^. ,Mai$à:9t* 
bord je tous apprends que toutes tes s^iqeiiiies por^ 
tées en belles lettres sur beau parchemim-^toommé 
payées^ ne. le sont pastfmj6urs$ et je vous apprends 
de plus' que ce sçnt les çôurlisaqs/ qui ordibaire^ 
ment ne paient guèreibfét), *qui font principalement 
travailleir les artisans à laf suite dé la<;our. Il y a bien 
aussi, ) eh confkns', des huissiers à la suite de la 
cour; mais là y bvl Keq d'être, aux ordres des^ oréan^ 
ciers, ils sont et seront toujours aux ordresdes-dé** 
biteurs.. • • *» - • 

. Malheur l ma)hour éternel des arlisûns^ mèmedes 
artisans qui nes(mt pàs^à la suite de la cour ^ mais 
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qui travaitteni dans les proTÎnces pour la cour; 
pour les étabiissemèBS . royaux ou sous raotorilè 
royalelLeursovt n'estguère meilleur^ils ne reçoivent 
leur salaire .qu'après lu vinte du clerc déa ouvriers, 
du maître. ouvrier V du maitre desceuvres delà sé- 
néchaussée ou du bailliage^'''. Lorsqu^il y a pénurie 
d'argent ; les iormalHés deviennent innombrables , 
interminables. IlMên. a été ^ il en est, et vous n'en 
doutez .pas., il en ^ra toujours de même. 

Je vous en conjure, messires,. soyez justes envers 
non» 9. comme eilvers : les autres ; ne portons-nous 
pas notre, malheur écrit , pour lunsi dire , sur notre 
front ? Examinez aux. montres de guerre que fait la 
ville f^ quels sont ceux que vous trouvei les plus 
mal nourris^ le» plus mal vêtus , les plus tristes? 
Ce sobI , TOUS ne. pouvez en disconvenir, les arti- 
sans, les pauvres , les malheureux artisans. Si vous 
me dites, qjue presque toute la milice marche sous 
les banfilères< de dos métiers ^S j'en conviendrai vo- 
lontiers ^ mais la gloire n'est paa le bonheur. Si vous 
me dites. encore que c'est par corporations des mé- 
tiers que les habitans de plusieurs villesi élisent les 
magistrats^'', qu^ lorsque la tranquillité est mena-- 
eée, la mairie convoque les che& dès métiers^*^, j'en 
conviendrai de même , maiis je vous répéterai que 
la gloire n-est pas le .bonheur . 

Dans cette ville , on n'appelle qu'une seule rue iét 
TM des- Malheureuz^^'' . Oh devinait appeler aussi tou- 
tes les rues où demeurent les artisans la rue des 
malheureux , la rue des plus malheureux. 
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LE SORCIER, 

i - Histoire X. • ' '- ^^ • ^ 

I _ * • • • 

*. €e «oit toûl le moncfe, étonné de vi^ir Malohus 
au miKeu de Câéséniblée , disait : Avéz-vou8 vii etnh 
trer Malcbus ? Personne ne Ta v» entrer ! ^é ne t'ai 
pas TU entrer*! frétais, près deja. porte iGam«he»t 
e4t-H pu eittl*er ?o)*étaft prè& de lâfmiétre 1 serail^il 
-descendu panr la^'Cheminée ?:ieti>8èrait'i'il donc \eè»^ 
surunra^non'deia lune ? Malchusest le sorcier de 
la>inlle,. ainsi ^ que Tiy^peUé le peuple, qui ne laissé 
pas' de l'atmèi^ ^ car c'est bien le mcHleuir caractèns 
d^homtne qu'on puisse trouverv On lai dit impim^ 
ment , quand il porte ses souliers rouges : Malchttif^ 
vous avez un pied dans l'enfer ; et quand il pdrt^ 
ses chausses longues de la môfne couleur : Malohuss 
TOUS êtes dans l'enfer jusqu'à la ceinture. Il avait 
aujourd'hui ses souliers, ses chausses rouges^ son 
chapeau pointu , son habit noir à bandes bleues ; 
il était en grande tenue de sorcier'. Après, avoir sa- 
lué l'assemblée d'un sourire fin et doux , il *à repris 
une mine grave, a levé son petit bâton courbe, dont 
il a partagé l'air en quatre régions* et a dit : 

S'il est ici quelqu'un qui ne me connaisse pas , 
qu'il sache que sous la protection dés vénérables 
clercs et des vénérables magistrats de la ville, \e suis 
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magicien de magie blanche, la même qu'ensei- 
gnaienf lefll anciens mages ou sages dé FOrienl'. 

Qui de vous, messires, a-t-il continué, n'a eu 
vingt, vingt-deux ans ^ et à cet âge, qui de vous 
n'a eu envie de tout savoir? Tel j'ai été; j'aimais 
entre autres la docte science des grandeurs et des 
-aspaoe^* Uii; après*midi , q^oe idans l'allée- du beau 
jardin ^leaï /frères .prêcheurs^cyétais ètraeer-suptle 
isâbleides -figures do géométii^i, le vjce4>diilt pas$e : 
Biaise ^ lUC dil^il , quelles figîn^cài diaboliques îsAsr 
Ittila ? Yeux-^tu donc feircj &ndVe\lat)tecre;sptiS;tes 
pieds! en faire sortir FenferMilQnioigiiQiiq, liiitrépon- 
^isfjè, oe Uiest pas rén&i', c'est l'autre; moiliéideia 
iMté, découverte par Chrislophe*Gplteoli,^qtUkeA 
#olis;nos pieds; l'eaftsrya teitjoiirs éléiefiàbra tout- 
l^tuirs inàccieaaible aux sens <qtte ;IKeUi a .voulu nôiis 
donner pour communiquer avec ce monde , car tl 
peut être dans «n espace moindre que celui que 
rcnfetme la main d'un petit enfanti Dieu peut y 
créer des miliers de mondes oà tous les êtres aient 
des espaces relatifs aussi grands et pkis grands que 
dans le nôtre. L'infinie petitesse prouve l'infinie 
grandeur ; l'une et l'autre prouvent l'infinie puis- 
sance divine; voilà ce que nous enseigne notre re- 
ligieuse science que vous appelez diabolique. Pas- 
sant ensuite à l'eiiplication trigonométriquede mes 
angles, .je, voulus lui démoairer que leur plus ou 
moins grande ouverture servait â mesurer la distan- 
ce des corps célesfees ; mais je vis, qu'ainsi que bîeii 



d^aiUreSj , |l m'écf^u tait ; coai^e .s'il. m'ei^fic^s^U .,^ ç^ 

m'enfeadait K:oin^e s'il qe a^cçoutsiH p(i|^.,;, .^,^ j.. ., 

Boa, me dit le Yice-bfiijli, ton j^qurs- .^gfiif^ttfU»^ 

persuadé que imispieotse était ce qi^'iU^';^r'9iy§}!^fÎ4 

à i 

te trouve fort savaqUetaveo, ces, %ures.^ 5{p(p^ l,^ 
sais si bien tracer, tij ^o^rraîs éti^ fprtt. p|i|f;;^if| 
irilleet au l^illistgede Troyes;^ achève;^ pi^ts^jU^^j 
meut par. feioXç . de te £iâre so.rpiei: ^tuiinte déstgpe^ 
ra3^ tes caijQ^rfi4es, et tu.viîirgiS de qiJçcl 1?(0^ j^e iiîij 
chauffe ou je lescb^auffe. Il nijpvita à jipj^j^Çf 
}o^r-Iâ, le ieadeiQaiii ,. et Je reste.de la s^iuf^e, 
a^n.de me douoer ses. instructions. I4e8 viçe-bûUis 
font bonne chère; je. fus fàfih^ d'avpii; sitôt . ap|i^j^ 
la police sçcrète des bailliages. Quelques joiirsapr^ 
lie fus habiUé tout de rouge,, cojuleiir dmP^I^^ 
afin de nie procurer une entrée plu^iacile aux sab* 
bats ou assemblées qu'on suspectait; Je me pri^sepr 
tat successivemeiit à toutes | inaif partout je ft^s^ ntf ,- 
que, bafoué,, repoussé, . 



. / 



Enfin la vieille servante d^un vieux médecin m$ 
recommanda à un des chefs , qui me fit admettre 
dans une des plus élégantesassemblées, où rop^m'acr 
cueiUit avec beaucoup de politesse; car, quoiqu'on 
en dise, les sorciers , pourvu qu'on ne les irrite 
paS| sont bonnes gensi surtout les sorcières, les 
}eunes sorcières. 

Une de celles-ci, et des plus jolies, m'entreprit 
pour me faire renoncer au baptême. Elle ipe dit 
qu'elle y avait renoncé et qu'elle espérait par là 
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ihontë^aut pltis hauts gradeà , aller dhôs Fes àitSf 
Têtue de nuages, ceinte de rarc-èn-ciel , coiffée en 
cKëréùx diamantés des' plus petites et des plus 
brillantes toiles* Elle me dit qu'dlle disposait dé}à 
de quelques orages, dé quelques grêlés \ et que 
certaitis jours éllè Taisait passer les ruisseaux par- 
dessus la tête, coimné les enfans, en jouant, y 
font passeriefur corde. Elle me montra un pacte 
fait avec le dfâblc % où il s'engageait a lur procurer 
tduBies ]^Iaisirs qu^èllé souhaiterait. 

Elle voulût ensuite qu'à une certaine partie de 
mon corps, je fusse marqué du pefit sceau de 
VeiXér ; ' elle me dit qu'elle avsùt elle-même cette 
ineffaçable empreinte au pied gauche; et comme 
elle â'obstinait, bon gré mal gré, à me la mon- 
trer, je détournai la tête; alors elle me dît qu'elle 
Fàvait encore à la main droite; je voulus y regarder: 
elle m'en donna un soufflet qui noie renversa. Je me 
relevai; je ne vis plus qu'une vieille femme, ouvrant 
sa bouche édentée ; je m'enfuis. 

Je n'avais pas dénoncé le vice-bailli aux sorciers; 
il faut garder la foi à la justice. Il faut même la gar- 
der au Diable ; je ne dénonçai pas non plus les sor- 
ciers au vicebailli, qui épargna ses fagots et son 
bois; mais je me confessai^ me purifiai et ne retour- 
nai plus aux sabbats. 

Cependant on découvrit , je ne sais comment , 
que j'y avais été , et on ne manqua pas de dire 
qu'on m'y avait marqué au même endroit que les 
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templiers ?. J Wfus infbriné* Je Iréilola» de me pur^^ 
gcrr puiifiqaeftieiit de^cstte âecosatmi. 

Un jour d'écbevinage , vottâ que }e me présë^tte- 
« i'aBsemlilée^ou^cïHttmelégadiikes Juiisou Brus- 
riens convertis ' qu'an 'baptise «dleMtt^Uembnl' den 
Ysnt'Ie pieople' X Messe^neursy di»-)é'^ on m'aoôùse 
d'étte iùarqiié' en noir' de te patte ûw r0îable$ M"* 
garde2*«mctt bien tous; mettez tous vos limettes^. 
Les «che^iqs mettent alors tous, leurs luneMesy 
m'inspeolent rigouceusement et enfin déclarât que^ 
jen'àr isàionneiHihrqaeç j'eua-laprqdence de «n^eçr 
Cure expédier' des lettrés bien et dûment^ scelliéet; 
elles tne ' caùtèrent atilaùf que celtes d'un ^iH>ca^ 
reur. Ge^nTest. pas tout /messeigtieur^, a)ôutai^)é$ 
si toaus; trou vez que |è soie ^dîgne d'avoir en même 
temps des lettres de magicien de magie blanche,' 
le YOU8 prie humblement de me les accorder. On; 
y acquiesça , ^e les payai comme celles d'un doc*^ 
teur; ce qui, à la procession, me donna le mémo 
rang. Quand je me vis légalement patenté , je më 
tournai vers la foule qui m'avait suivi : Ecoutez- 
tnor, petits et grands, criai»je; lorsque vous aurez 
le malheur d'ètite ensorcelés , enchantés , charmés^ 
je vous délivrerai^ riches ou pauvres , venez en 
toute confiance ; je n'ai qu'un prix pour tout le 
monde. Eh bien! messhres, depuis ce temps, ma 
maison n'a pas désempli; le mal est qu'on croit 
que je suis habile dans la magie noire comme dans 
la magie blanche , et que , pour de l'argent , je ne 
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refufei!ais:!pas:4)le faiireles' deùiE' ^ptartiés .: j'cttlai 
preuve , nouc|râfif UmsJeflFacisv'idanAour l^TPiin' 
el?f>lii*weur8rfoîs fe joto»' . - /■* ;.: ; • 

- :L'âbDée^rûièrë j'aUaifahrektJreodai^^ 
où- j*dt;db» t{gofl»f| «ans doUte-.oà n'edt pas un gmnd 
Biallteiir^ mais-l-ëlal cte aiâjgioiea ùa magie biao-'' 
ehc p^.dtyttne!pafi:,eçsehtiblleni0nt';aiif) fcdie ..pro^ 
prîété. J'étais arrité à .peine, q«ue de. fous oâté& les 
bonnes gjCQ^. me portent «dte ouasauix qiii ne juan- 
gent^.quiiné bonrent^pas asiesEv'OU.iqttr mangent^ 
qui boij^ent .trdp, enflo qu^op croit enscorodbéa ''' ;* et 
yoici où notre malbeufjCc^Djnetiee; Sî iiou3 disonâ 
qae^eea aniaiiittsc ne spnt pas ensoraélés^v tout ans-* 
^itot.oxi nous soupsônuede soiiis eqtendre àirecles 
sorbiers, et Ton noua. forae' très, aouTOot, poup se 
tranquilliser sur ootre compte^ à mangiôr des pmrcs 
l^as, des moutons . gras , de gros oisons î de .gros 
chapoos ; et comme , bien que nous tachions notre 
métier, nous pouvons, de même : que les phis 
habiles» nous tromper, noui courons quelquefois 
fortune d'eùfermer un sorcier Ou une sorcière .dans 
le ventre, et d'être emportes à tous les diables, c'est 
ce qui arriva au malheureux bcau-^frère de mon 
onde , magicien , ainsi que moi^ dem^gle blanche; 
uen Boir il se trompa , et ayant été -entratné dana la 
fumée d« la chelninéc ^ il disparut .: Iok*squ'on ne lo 
vit plus, et que le voisinage se fut aperçu de son 
absence^ la famille fut trop heureuse qne des en^ 
vieux eussent répandit le bruit qu'il avait été au 
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loin te iaife< pendille.' Cette aT«nltti« 'ibé'i'endf t ^itbi- 

menil de mettre a la brôchciide' JMHè (^biile '((ie 
me porta' la nlârrliiné étnû riche fermtGfr:'9laittfe 
ttâlchus, tW'itfiti^énej je n'àr p^y ^^ur dedffëës 
du iJionti Titè^niot ^ ni- ddh^dhtiië-thitichirati 
Poirt-Mlgnàrtl i^'; |e imft ploi "nîéèhâttlB ^à^ès;, 
)e teur tordmlè le tbb ;- )e WvA pas hôii ^tm pedf dés 

lbupîs*garûU8,)ë ne isd^â! jaMais tiprès ieisôlèiltoùchd; 

« - ■ •• ••• *ij 

•niaistioôd ^Tonâ rplus^àrs j^iine^garigbm drâd^'la 
màÂêon , et ^je * eraim^ qiiè cehe peèfte . pèAte "^ stik 
unepetHîe'soVdiète'qùi Vlkit'ciOtjeetret 'H^d léux:; 
régardee^woi « ^cè lied *aî^ ,* ' cfeK Jéû'i: ' teÉÎtfreil' :' 11 
feudrarit que ii^ouer'l'^endi66)^>quéi)d'èlk â'f é^^ 
avec qè^le ëiniccifp^eHe icfaiGittte«>J-âllaM'U'4o!ltier 
à: Bdtréeui^ô pour la^ttiôrtuaire d^ tÂW sèeut* ^^^ 
je dois m'asrarfsr, touir Id setiter bkft v ^^^ ciettb 
poule nest pas ensorcelée; vkite^A , ]e rMts ptie. 
Je la visitai bien exaettement /après quoi je la' lui 
rendfa ocf lui disant : Ne portes^ pa» cette poule au 
curé ) gardez- vous^n bien ; cependant je ne la crois 
pas ensoroelée : La youlez-voiis manger, me dit- 
elle , TOUS l'aurez à moitié prix? Non, lui répondis- 
je, Taurai^^je à moins, ra^urais-je pour rien, car je 
lui trouve certains signes dont la yéritable explica->* 
tion passe toute science. 

Un beiiu matin Toici Tenir une autre villageoise) 
elle entre en se grattant le bras : Maître Màlchus, 
me dit-elle 9 j'ai été, au marché dernier, voir par 
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curiosité |ps, étav^r des femmei'^ii en passant nm 
niaia sur lept i^rers^, tuyaux oii oon^Jaits^ <le chalettr 
,ifui en échauffent le planeher'S j'ai senti qu'un 
.grillon s'était glissé 4an&ia manche* Je n'ai pu , jfc 
ne puis l'en faire^ sortir, et souvent je sens qu'il 
.tente . d'aller, plus loin., Tenez , voyes ! Mais en 
anêm^ temps ^: il faut que vous sachiez que tous les 
jeuncsgens du village veulent m'avoirpour épouse; 
entre autrçs, il y en a un qui est: petit., méchant, 
.IfiU) ; c'ert . celui-là qui s'es^ changé .en gr^lpii. ^ \ 
messires ^, quel .pge diriez-ypujs qu'avai^ cette vlUa^ 
geoise qui me ccHMSuHait? Elle;aMa]t sefoe ans an 
plus. £h l coiyuiient V0119 Ifi repiréBontevHrous? SUe 
était Jblaoche cQpameuiilis, b^le^^lrakhe^omme 
l'aiirore* : O jt]aIheureut'tBàgieifn& idè niagie blan<- 
cha l la loiCintia'^ veut-que les. avocat» soient sans 
mains ; la loi de nos devoirs ,.bieii plus sévère» veut 
que nous soyons même sans yeux. 

Il est des.femmes de qui l'on ne peut dire ni 
qu'elles ont de bonnes « ni qu'elle» oat de mauvaises 
mceurs. Une de ces femmes, d'une vertu douteuse, 
entra comme î'étais à écrire sur mon mokie noir'': 
Maître Malchus, me dit-elle, mon mari a la puce à 
l'oreille ; autrefois , lorsque nous étions couchés 
dans notre grand lit, il se mettait au milieu , et, sui-* 
vaut l'usage, il faisait mettre son ami à côté de lui '*; 
maintenant il ne le fait plus : Moi, maître Malchus, 
continua-t*elle en baissant la tête et en me mon- 
trant le derrière du cou, j'ai là aussi une antre puce; 
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mais la mienne est ensorcdèe-; voyez d«' m'en Àé-^ 
livrer: Madeleine, lui répondis-fé , les sorciers ne 
péUTeiit se réduire jusqu'à la petitesse dé là puce ; 
les femmes seraient trop exposées; elles lé sont déjà 
assez. 

Une autre femme, dont la verlu n était pas dou- 
teuse f et tous verrez bientôt dans quel sens , Tint 
me consulter d'assez bon matin. Elle exigea que je 
fermasse au verrou la porte de ma chambre ; en- 
suite elle s'approcha, et, pendant quelques instans, 
elle resta devant moi, rouge, enflammée, comme 
devant une fournaise , tant elle était embarrassée, 
honteuse de ce qu'elle avait à me dire. Enfin elle 
me parla ainsi : Mattre Malcbus , je ne voudrais pas 
être damnée du moins toute damnée. Je suis en 
marché avec le Diable , pour ses trésors et ses plai- 
sirs; je voudrais, comme un grand officier de la 
maison du roi , ne lui donner qu'un doigt, que la 
main*', tout au plus : Léopolde, lui répondîs-je^^ 
n'allez pas ruser avec le malin esprit , qui est plus 
fin que vous. Lorsque vous donnez votre main à 
un époux , il va sans dire que vous lui donnez tout 
le reste de votre personne ; il en est de même lors- 
que vous donnez votre main au Diable. 

Â peu près dans le même temps , la femme de 
mon voisin Pierre se présenta r Maître Malchus, 
est-tl vrai que mon mari puisse me donner, que fe 
puisse donner mon mari au Diable*' : Non, lui ré- 
pondis-jc , en pareille occasion, quoi qu'on en dise. 
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etjixij^ine, quoi qi^)oii en imprime '% nul. ^e peut 
contracter^ que. pour. flçi. Maia qu'il tâche de b^en 
se çQpdqi.re avec» vous ^ et tâchez de J^ien vous cpa- 
duire avec lui.» afin qu!U ne vou&£a^e pas, et sur^ 
tout qu'à l'exemple de tant d'autres femmes, yous 
ne le fassiez pas donner au Diable ; car dans ces 
deux cas la donation serait bonne et valable. 

Où je connais combien les méchans magiciens 
abusent le peuple des campagnes «, c'est quand , une 
petite pièce d'argent à la main , les villageois vien- 
nent grossièrement me dire : Sorcier , vendez-moi 
du vent '' ! Sorcier , ,vendez*moi de la pluie l Sor- 
cier , vendez-moi du be^^u temps , une bonne moi^ 
son, debonnesvendanges !-^0h! je n'y puisTien.«— ^ 
Si ! vo.us y pouvez ; mais vous faites semblant. Enfin 
ils .sont ^i importuns que, pour me débarrasser 
di'eux , \e leur dis à tout hasard : Payex vos subsides 
aux qua|re termes, et n'oubliez pas de donner quatre 
deniers pour la quittaiice'''; ne mangez pas plus de 
sel que le billet dufernâier ne le porte *^ .: jeûnez au 
pain d'orge ,. à 1 eau de neige , et payez la dîme de 
l'ail., du persil'^ : pardonnez à tous vos ennemis, 
et allez faire un pèlerinage à ]Notre*Dame-de-Ré- 
conciliation^^ : I9 première fois qu^ vous mettrez 
des souliers neufs , versez de l'eau dans tous les 
bénitiers de la malson^^: léguez des cordes neuves 
pour les cloches qui sonneront votre glas'^ Ils ne 
le font pas , ou ils :Ie font : et , sans doute, ils le 
font ; car bientôt apcè? je les vois qui reviennent 
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me récempeàseriine seconde "fùîs/^ me remercier 
<l'avoir accompH leurs vœux: j moi qui ^n'y ai«pàs (aH 
plas «que la lune , ou plutôt moiàs qne \a lune ; 
car enfin la lune peut y avoir fait quelque chose'. 
N'est-on donc pas malheureux , et te pluis malheu- 
reux, d*ètre regardé, traité, récompensé comme 
sorcier , quand on n'est qu*ua débonnaire et légal 
magicien de magie blanche ? < 

Pensez que les gens de la ville ne se laissent guère 
moins abuser» Ici, à la petite rue du Renard Bardé ^\ 
je lesTois entrer clandestinement dans ma maison : 
Maître Malchus, vendez*moi des procès, de bons 
procès^ comme celui du chapitre de Saint**Etiênne 
contre le doyen de Saint-^Urbain '% me dit un avocat: 
Yendèz-moi , me dit un médecin , de bonnes ma- 
ladies, des maladies du MouTeau Monde ^* , dont 
nous tirons aujourd'hui notre meilleur revenu \ 
Yendez-moi des plaies et des bosses, me dit an-chi- 
rurgien ; et , s'il est possible,, des. plaies et des bosses 
du Nouveau Monde ; yd serai mieux payé , je vous 
paierai mieux. Un consc&ller me demande une prér 
sidence i un courtisan la faveur : un archer veut être 
Ifendarme : un commis veut être receveur : un ar- 
tisan veut être marchand : un Valet veut être maî- 
tre : un airiant veut être époux. J'ai beau leur dire 
que je ne puis que désensorceler, désenchanter, ôter 
les charmes, combattre les sorts jetés, ils ne négli- 
gent rien pour me gagner; ils meréitèrent leurs priè- 
res^ nie tirent leur bourse^ et sûremeat c'est comme 



3fto XV SIECEiE. 

sorcier^ môme. souTeéteomme grand sprcier; car, 
en s'ep allant, :et en me recommandant leurs. be«- 
soins on leurs désirs , Us me laissent souTent beau- 
.coup d'argent : peutH>n.étre plus malheureux? 

J'ai toujours refusé de faire tourner les sàs; croyez- 
vous cependant que je manque dadresse plus qu'un 
autre, que je ne sache, pas les faire tourner? Mon; 
mais je n'ai jamais voulu m'en servir pour découvrir 
les trésors cachés ^\ que toutefois j'ai presque tou- 
jours découverts en kitêrrogeant les héritiers, et 
en bien raisonnant sur les habitudes du défunt : par 
ce moyen et par mille autres aussi honnêtes , qui 
sont mon secret, j'ai remis bien de vieil or et de 
vieil arffent dans le commerce. - 

Oh ! messires^ du moins en ce moment, déplorez 
nos malheurs avec nous ; la gloire de notre :art est 
méconnue en France, où l!on croit les peuplesjétran* 
gers plus grands sorciers que noys ; on met â leur 
tête les sorciers d'Italie ; car actuellement , en tout 
et pour tout, toujours l'ItaUe^': Eh bien ! messires, 
j'atteste à cette illustre et honorable assemblée que 
c'est une des plus grandes erreurs de notre temps ; 
j'ai aussi été l'élève des sorciers italiens; j'atteste 
que nos sorciers savent tout ce que savent les sor- 
ciers Maliens , que tout ce que nos sorciers savent , 
les sorciers italiens ne le savent pas. 

D'abord les sorciers italiens adorent les astres ^* ; 
les sorciers français s'en passent : ensuite les sor- 
ciers italiens, bien plus damiiables que les sorciers 
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français^ font entrer d^ns les paqyenq de Icuc art la 
profanation des sacremens -'^ ; et les abonainables 
sorcières de ces ps^ys se changeant eu chattes , vont 
sucer le sang des petits enfans •^^^•tapdis que la.plus 
méchante, aorcière de -France prend plaisir a les 
nourrirde son lait Le» sorciers it^ens^pe guérissent 
pas mieux les maladies que les SQrçiçra français^ , Ils 
ne connaissent f as mieu^ Jets herbtes^; ils peuvent, 
je l'avoue, en ayc^r,,de.aîeigeiiTe?;,et,.i^^ Wilieflr 
clair de Ju^epocii^lçscueîllir. Je dir^irplus^sirhijile 
.de ma lampe s est répandue j^^^i^s pMe£(ux cban^nt 
. dans mon verger y sijes vents soufflent dans ipache- 
minée % l'aime autant. u];i sorcier ^français qu'un 
sorcier italien pour en ^irei: ,de bons, de splid.es 
pr^s^ges ; ,et , pour l'explication de^ fonges ^* , je n^e 
fierai^ cenjtfois plus â un SQrqiexJrrapçais. 

• ' Et cependant., ô honte dë^la( France? on y j^ré- 
fèi?é même les sorciers allerb'sitids^' même quel- 
quefois leurs élèves ,' les sorciers :dès'Pays'-î-Bas : 
Mais que fotit-iU donc tant dan^ feurs grandes, 
leurs solennelles incantations , dont i|s se vantent 
si volontiers? Rien , si ce n'est de retrousser leur 
pourpoint , de baisser leurs chau6sés> et de narguer 
les étoiles, les planètes et surtout la iune^^' 

Eh! vous dit-on, qu'importe aux magiciens de 
magie blanche la gloire des sorcîer3? Hommes lé- 
gers! Hommes irréfléchis! leur répondrai-je, si 

les sorciers ne sont pas habiles, où sera, pour les 

• » 
3. 21 
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taifatre, la âifRùtxlté âe Tàtt, b]g1oire dèÈ ùlàgi- 
ciëns idtô ùl^g^e t^ânchô ^ 

Mais ai-)e encore auti'è cfaôisé à Û\te^ Ab cekfàl- 
heAcDetit ! N'y a-t-il donc pas, aU jour achtel , tant et 
j^ùd de genfd dèVbéi^À , hàrdid , <)Ùi reultsnt ne 
crô{i*e à tieh , "p^ itiêine à ta tnàgie Btatithe , à ht 
tiiagîe noire, à ailtlânê ésphte dé tnàgie? J^eui der- 
nîèretnenl , xîaKi^ tiïië rithe rhàidèn de crettë tille , 
là tottsfaclîôii dï; Tâîfie là leçoD â tm dé ces BàVand , 
qttitn'àvaît d'àbt^ird fort lesiretnent traité : Liteticië, 
lui dis-je , ci'ôyëJs-Votis i{xCi\ y ait une petite fetnnYe 
nùè, diï fois plu^ petite que le plus petit ^àtù de 
miUet, qui toujours -devient plui^ igtieinde, pins 
1)elle , pîus folie , plud douce , p!ns gf aeleàsé , i(ùi , 
parvenue à là grandeur ordinaire d*ttne letnme , 
saisit en:fin rhoinhie à brasse-Corps, et l^ëntraïne 
dans Tablttie oà il périt ? -^ Mon, je ne le crois |>as. 
•^ Croyez-vous qu'H y ait utie |>etite hète hérissée 
de cornes et dégriffés^ dix fidis plue petite qu^tin^pelit 
gt^n de millet , t^ui toujovirë grâoNlît^ et ne oesse 
de^andir jusqu'à ce ^ei, pftrVenUe 4 Une gran^ 
dettr effirayanten, eHe déebire je cceur^ les vJsscères 
4e rhotntne^ etj, après lot avoir foU touffrk naîUe 
morts , Tentràkie palpitant danb latomt>e?~* Jene le 
crois pas non plus. — Eh bien ! Tune et l'autre sont 
continuellement sous vos yeux : Tune est la pensée 
de rhomme jeune, attachée à la volupté des 
sens; Tautre la pensée de l'homme malade, atta- 
chée à ta peur de la mort : Licencié , continuai-je , 



y<vim qirî nk» toute Q6|^èce de magie $ mçbm qui» 
duos <G monde tout est magie ; magie du f oiir, qui 
étend ses/coukufs#ttr les objets; ma|^ de la nuk^ 
nui les Kioircit ; imagie dé la Inoe^ qui ik$ ai^eote; 
magie des quatre saisons , des quatre déeoraUoiis 
de 1 année:; magie de l'agrioEulture , des aesiaillM^ 
des moiasQtns ; inag^e des arts ; magie des seîêMi^i 
autres^ et cent ^ et mille autres magies; enfin magte 
•blanche ou aaatuneUe^ et magie iSJUutiatuneUe mi 
.magie notre. 

J'eus quelque peine àiui faire entendre iespuin*^ 
isipes de la magie JUancbe , q«'jl ne nia pas^; Iteidi» 
'qu'il «nteadit aasea ^ite les prinucipes de la magie 
notre qu'il nias jeiai dis alors : Mais voudrie.9-vous 
donc nier à toirte une province «qu'elle ait yu pteu*- 
¥oir du sang^''^ à toute une aitf re qu'elle ait vu pleur 
voir des pieives^'.? Voudriez- vous nier à toute la vitte 
de Sftint*-Germain<«u^aye qu'elle ait connu Am;sar 
vaut personnage^ licencié consme vous, qui, la nuitt 
s'élevait dans les airs, à cheval «ur son hastqnoel ; 
quIA ait été publiquement échafaudé , prêobé ^ .mi« 
tré 9 condamné a être renfermé ;le cesbe de ses jowrs 
dansles prisonsdei'évèqued'Évreux'^'? GinoirJiei(<i9(ottS 
en savoir plus que tout Je cofiseil d« roi /qui eont 
damna à être aussi échafaudée, préo&ée, mîtrée;uae 
jeune demoiselle de même accoutumée 4 ^^ .i^lWr 
au diable, montée de même sur son bastouQu^r^.? 
Certes, vous vous trouverez ^pl. Dites aussi m$k9^^ 
lement , qui a fait ici dans Je voisinage un st^sierf^n-- 
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nel procès aux sorciers et aux sorcières de Proviuf^^, 
qu'il n'y a pas de sorciers , et vous Verrez un peu ce 
qu'il TOUS répondra. Ah ! f aurais bien touIu que 
l^oùs çussiez été chez moi cette dnnée ^ à'ia^^ fin de 
Tété, quand un officier de police, tout échauffé, 
tout essoufflé ^ y entra } c'était envii;on àèsept heures 
du soir; i'aûrais, voulu que vous l'enassiez entendu : 
Maltrie Malchus, à l'aide l â raidé ! j^e^viens de ponr<- 
sttivre un sorcier, à^ chambre en chambre, à la tôte 
de douze sergens ; malheureusement il y avait^à la 
fenêtre de la dernière chambré la pointe d'tm car- 
TOau fendu.; nous avons tout à coup enteifdu tomber 
tin peu de verre^ il s'est fait une ouverture où Uon 
poultait à peine introduire le tuyau d'une plume; 
rhomme a passé par là : Mai3,lui dis-je, il fallait par- 
tager votre troupe et faire escrimer la moitié de vos 
sergens, autour de la fente du carreau, à grands 
coups de hallebarde, sans aucun ménagement. Je 
n'ai que faire là maintenant ; le sorcier a su son mé- 
tier j vous n'avez pas su le vôtre. 
'Cependant le licencié ne voulait passe rendre; 
il ne.se rendit pas même quand je lui rappelai i'or- 
dmmànoe de i493 relative à la prise de cqrps et à 
là saisiq des biens des nécromancieas^\ Mais enfin , 
quand je tirai de mon escarcelle une copie authen- 
tique d'un contrat fait avec le Diable ^% au-dessous 
de la griffe duquel était la griffe et le paraphe du 
notaire certificateur , il fut tout stupéfait et resta 
les yeux et la bouche ouverts. 
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Messires, il est d'autres gens qai, tout au càn^ 
traire du licencié , ne voient partout que de la nia- 
gie, et, s'entend , de la magie noire. Ce sont ces 
gens-là qui , sous l'habit de clerc et d'inquisiteur , 
désolèrent, vers le milieu de ce siècle, la ville d'Âr- 
ras accusée de sorcellerie : grand nombre de ses ha-» 
bitans furent torturés, suppliciés; d'autres, les'plus 
pauvres , furent fustigés , d'autres , les plus riches , 
furent obligéis d'élever des croix en pierre sur leis 
places publiques, d'en porter d'étoffe blanche sûr 
leurs habits. C'étaient cependant tous bons chré- 
tiens, tous bourgeois paisibles , et peut-être parmi 
eux y avait-il quelques gens savaos, magiciens de 
magie blanche; mais leurs juges étaient des. clercs 
ou méchans, ou prévenus, ou ignorans, ou incâpa* 
blés de distinguer le blanc du noir. Ce jie fût que 
longues années après que lé site d& Beaufort pour- 
suivit et obtint leur réhabilitation au parlement qui 
rendit un arrêt pour faire chanter des lïiessea ,; des 
offices anniversaires , pour faire célébrer des jeux , 
représenter des comédies , des farces les^pi^toires^? ; 
ce qui n'empêchait pas que lés cendres 4'hpmmes 
innocens, et, sans doute, de plusieurs: magiciens 
dé magie 'blanche fussent au vent. 
- La mémpiré de ce jugement inique et de pareils 
jugemens est venue isouvent m'épouvanjter.çt a été 
la causé que, bien qu'on m'ait proposé une fort 
belle et noble' personne qui appartenait à uqe des^ 
fiôisante maisons descendant de la fée Mellusine , et 
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ne suis ({ue magicien dé magie blanche; sans doute, 
aussi je prends patience. Vous me direz encore que 
vous trouvez bien que ma femme' et ma fille vivent 
démon état,et que c'est d'ailleurs un état comme un 
autre. Âh! pour cela, non, ce n'est pas un état 
comme un autre. Il semble qu'un sort y soit jeté , et 
que d'aucune manière nous ne puissions le désen- 
sorceler*. 'Oui, messircs, les magiciens de magie blan- 
che, nous sommes presque aussi malheureux dans 
ce monde que les magiciens de magie noire le seront 
dans l'autre; nous sommes les plus malheureux. 



LE NOBLE. 



Histoire xi* 



PfiRsoNifE d'abord n'a vu entrer le sorcier; per- 
sonne ensuite ne la vu sortir. Lorsqu'on s'est aperçu 
qu'il avait disparu de la salle , on en a fermé les 
portes ; on a cherché en riant dans tous les coins ; 
on a renversé en riant les l>ancs et les tables; on 
ne l'a pas trouvé ; et l'assemblée , riant encore da- 
vantage, a repris ses rangs. 

Alors messire de Taillefer, vicomte de Troyes in 
partibus , dans ce sens qu'il a acheté , les uns disent 
un sixième, les autres un tiers de la vicomte*, 
après avoir fait plusieurs révérences , toutes plus 



>^- 
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profondes iqu'on nWait le droit de s'y attendre , a 
pris la parole et a dit : 

Lesort m*a, je crois ^ accordé ce que les autres 
états envietit le plus au nôtre : des aïeux , un nom 
et quelques biens pour le soutenir ; touteFois vous* 
allez voir que , dans le cours de ma yic , je n'ai 
guère connu le bonheur. 

Messire Rodolphe de Taillefer, mon père, était 
un de ces géntishommes qui auraient parfaitement 
gouverné un royaume : il gouvernait parfaitemetit 
sa maison. Pendant tout le temps qu'il a vécu , il 
n'y a jamais eu d'autre volonté que la sienne. 

Il s'était aperçu, durant ma première jeunesse, 
que le goût général de notre siècle pour lés lettres 
m'avait gagné ; il me le reprocha plusieurs fois 
d'un ton fort sévère; et un Jour" qu'il me surprit 
étudiant en* cachette un rudiment grec ,' il me fît 
donner le fouet jusques au sang. En même temps , 
ayant fait appeler mon gouverneur, il le gronda 
sur sa négligence : Martin , lui dit-il , je vous ai plu- 
sieurs foisrépétéque messire deCommines, d'ailleurs 
bon gentilhomme, s'était fait moquer de lui , pour 
avoir voulu être savant \ Veiilezmieux, a l'avenir, 
sur votre élève; si vous n'y mettez ordre, il devien- 
dra aussi un dé ces jeûnes gens de collège qui vous 
étourdissent de leur nouvelle langue ; qui , si vous 
parlez de guerre , vous interrompent pour vous 
déclanier cent, deux cents vers d'Homère sur les 
combats d'Hector ; qui , si vous pariez de chevaux, 
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\ous ramènefit par (}'autrçd |)a,$sages à TaUelage 
d'Âjax; qui vous font à tout propos leur sigaç de 
la. croix ep grec, vous disent leur patenôtre eo gr?c, 
leur credo en grec ; qui m'ont forcé mille fois à 
renfoncer ma tête daus mon chapeau de drap 
fourré ^ ce qui, heureusement alors , achève de 

me rendre sourd. 

A riustant même » tous mes rudimeus , tous mes 
livres furent solennellement brûlés* Je m'irritais 
alors contre les ordres de mon père ; je ne pouvais 
concevoir comment Une m'était point permis » auspi 
bien qu'aux autres jeunes gens de mon âg[e , de fairo 
comme eux mon profit de la prise de Constaoti- 
nople, d'apprendre comme eqx le grec, d'être 
comme eux savant* Depuis» le bon sens m'est venu» 
avec Tusage du monde. J'ai reconnu que j'avai3 
tfirt : j'ai vu que les langues anciennes , aussi bien 
que les sciences , étaient pour les prêtres , les mé*- 
decins ou les avocats; et que Tépée, la lance , 
étaient pour les gentilshommes ; que s'il en était 
autrement 9 un état envahirait l'autre , et que ce b^el 
ordre qui règne dans la société humaine aérait en^ 
tièrement renversé. 

Dites maintenant si ce n'est pas uu malhepr» le 
plus grand malheur, que de ne pouvoir s'instruire 
quand on en a l'envie ; et il fallait voir quelle était 
dans ce temps la mienne. Tout ce que je pus ob- 
tenir de mon père * ce fut d'apprendrp à écrire. 
C'est beaucoup , me dit-il ; car aujourd'hui mi^m^» 
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les jeunes et savane gentilshommea de toa âge sa^^ 
vent tout au plus signer leur nom en lettres figurant 
les lettres imprimées^. Four nK>i, ajoutait- il^ je 
puis me vanter de ne pas en savoir autant : jamaia 
je n'ai donné à ton grand-père le désagrément que 
%u nae donnes de lire couramment d'un bout à 
l'autre le bréviaire des nobles ^, 

Messires, il vient enfin , pour nous comme pouc 
vous, le beau printemps de la vie, Fâge des ten- 
dres inclinations^ cet âge heureux où les cœurs se 
cherchent , où Thomme prend une compagne. Pour 
moi cet âge a été rempli d'amertume ; c'est que 
j'étais noble* 

Mon père était engagé dans un grand procès. Il 
m'envoyait souvent à la ville , chez son avocat» qui 
avait une fille appelée Irène , si fraîche , si belle 
qu'elle semblait , pour ainsi dire ^ née de l'imagina- 
tion d'un peintre» Je la vis ; je Taimai. Enfla^nmé 
tous les jours de plus en plus par ma passion j j'eus 
le courage d'aller me jeter aux genoux de mon 
père , pour lui demander de m'unir à Irène. Il me 
repoussa avec indignation :Tu veux donc^medit-ilt 
passer pour fou et me faire passer pour fou aux yeux 
de ma fiimille, aux yeux du public, aux yeux même 
de la postérité* Il ferait beau voir, dans les siècles 
futurs, dans quatre ou cinq cents ans d'ici» figu« 
rer , au milieu de la généalogie des Taillefer , la 
fille de maître Guillaume. Mon père sortit ; mw 
viem cousin qui demeurait dans la maison , entra : 
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Messire votre père , me dit-il , est dans une furieuse 

• • • 

colère contre vous. Laissez-moi vous parler un irio- 
ment. Essuyez, je vous prie, vos larmes et donnez- 
moi un ' peu d'attention. Ce que je vais vous dire , 
mon cher cousin , vous paraîtra d'abord s'éloigner 
de votre mariage ; mais nous y reviendrons bientôt; 
et peut-être vous ferai-je entendre raison. Il con- 
tinua en ces termes : 

Dans les annales du genre humain, vous voyez 
les premiers rayons des distinctionis sociales et les 
premiers rayons de la civilisation percer eh même 
temps la huit des premiers âges. A la formation 
des grandes familles, qui précède celle de plus 
grandes familles, celle des peuples, les préroga- 
tives de l'aînesse indiquent déjà un commencement 
de distinction attachée à la naissante. Ensuite les 
premières classifications des hommes se font re- 
marquer dans les plus antiques monarchies. Gé 
qui, dans l'histoire ancienne, doit surtout fixer 
l'attention , ce sont leâ familles sénatoriales; vous 
les renîarquez dans les républiques de Rome et de 
Carthagé. Les Romains, à qui leurs institutions 
donnent l'empire du monde , ne se contentent pas 
d'une seule noblesse, ils en instituent deux , la 
grande et la petite , celle des patriciens , celle des 
chevaliers. Ce peuple, en entrant dans les Gaules , 
y trouve la distinction des citoyens. Les fiers Gau- 
lois devaient avoir et avaient une noblesse^; et 
quand le christianisme y pénétra , il fut obligé , 



: malgré Ses. maximes de fraternité et d'égalité^ de 
respecter CQtle institutipn. Les Fraqcs, à qui nous 
touflûmes, bien laisser conquérir notre. pays, ap- 
.puyèrent les foûdemens de leur monarchie sur le 
.grd^dçorpS:4§' cette noblesse^ Jl^^i^ s'accroissant 
.e^ en s'HIiistrant de Tç^égation de l'armée yijçto- 
• rieuse, accrut et illustra la monarchie naissante*^. 

ê 

;Dès loirs , . fiooofme aujourd'hiii, . la noblesse remplît 

. seule les^armées; et les npn^s de. barons , d'hommes 

^ par excellence,. d'hpnimes d.'armes., de marqiiijSf, 

d'hpntimes de cheyal, de çQmt^,: de compagpons 

.de guerre, dç ducs, dc; chefs?, deviennent dans 

Tétat lefi titres les plus honpr^les. .. \ 

, .Au:s^;SÎèçles Si^iyapsi , lapol^lei^e invente les. a^jo^çi- 

. riejsi , le3. déQpre,d|9P: plus, riches, .couleur^; , en fait J[§s 

éclatans étendards des babilles .> et p|irt pouç .1^ 

guerres lointaines des croisades % pu elle çat^sur le 

.point de rendre au christianisme leberceaudepptre 

religioa, etauxârts leur antique patrie '°;pllp revient 

pour défendre la France contre.les Anglais, qui en 

trois ou quatre siècles fîi^isseut par conquérir le 

: royaume; mais qui, pour n'aypir pu conquérir la 

.noblesse:', JBont.par elle attaqués, poursuivis et eaûn 

jetés dans la nier. Depuis, ellefi pprté au somm^ 

,des Pyrénées et . des Alpes ses forêts de brillantes 

lances'''^ le monde en a été ébloui* La. gloire et la 

considération qu elle s'est acquises protègent TËtat 

au dehors, tandis qu'au dedans sa présence seule 

maintient partout Torclre et la police '\ Mon cousin. 
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la noblesse est la force de TÉtat ; ne faffaiMissez 
point par utie alliance qui est contre nos tncears et 
nos iisages. Votre Irène est belle ^ eM jolie, ^ le 
Yenx bien; mais elle n'est pas g6ntie4einme ^\ Tous 
feriez son malfaenr; elle se trouverait toâte déplacée 
dans votre famille. Ses enfaos lareniéraient, anesit^ 
qu^ils seraient en âge déraison. Mon cousin, r&fez 
te blason de vos enfans ! ayez pitié âé vos enfans ! 
Qnand fêtais clerc, car j*àî pu Fèlrep'uisqae j'êtans 
néoadet, ]e mesotmens d^avoir lu alors dans les 
livres que l'homme portait au dedans de lai des 
^ennemis dont il ne pouvait se défendre ni avec 
Tépée , ni avec le l^ouclier. Vos ennemis , aaon 
cotinn , vocrs les portez aussi au dedans de vcws , 
ce sont vos senttmens trop tendres. tJa gentU- 
%onifme doit vaincre les ennemis de toute espèce ; 
réQècfafissez, et vous changerez. 

J-ëtais au désespoir ; je voulois être uni i Irène. 
Depub j'ai recomiu combien ma raison était <eocoœ 
*feune; farvais tort, )e Tavofie; mais je n*en tétais 
pas moins malheureux. 

A quelque temps de là, mon père m -emmena ayec 
lui en voyage. Chemin faisant , il me dit : Tu veux 
"être marié , je le veux bien ; mais je veux que ce 
soitd'ufve manière convenable et avantageuse.TieiiB, 
vois-tu devant nous ce grand château qui'couvvele 
liant de la montagne , c'est le olief*lieu d'une ch4- 
télléttie, dont on te destine rhéritiëre. Nous avan- 
çons, nous arrivons, Plusieurs pont-levias'd>ftissent; 
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pltldieurs herses ise lèveût ; tiôUd entrons. Je croyais 
voir un de ces trésors debeanté qu^on garde derrière 
^tngt portes de fer; mon espérance enchantée me 
montre déjà une de ces jeunes princesses de roman, 
riches^ nobles et belles. Il entre une demoiselle dont 
on se hâte de dire Tâge de dix-huit à vingt ans, car 
^ïle paraissait en avoir trente-huit à quarante. Je ca- 
chai le plus promptement que je pus mou étonne- 
ment ; «t, m'étant un peu remis, je parTins à ren- 
dre ma bouche assez polie pour u'étre accusé que 
de timidité. 

En retournant chez nous, mon père me dit: Cette 
jeune personne , je l'^î vu , ne vous plaît pas; je 
teui qu'elle voûs plaise et que vous Taimiez, m^'en- 
tendez-vous ! 

Peu de jours après il fit assembler les parens et 
lés amis de la maison, pour les consulter sur ce pro- 
jet de mariage. Musieurs personnes y trouvèrcirt 
des inconvéniens ^i firent d^autres proposftions. 

Un de mes oncles maternels dit qu'il Se croyait 
sûr de me faire donner la jeune Dumoulhi^ âge, 
Tortuhe,naissance,répétait-il,toutse trouve assorti* 
Mon père ne répondait rien. Mon oncle le pressa 
un peu vivement , car il était parent de la jeune 
personne. Mon père rompit alors le silence avec van 
éclat de toix qui fit rel^tir les voûtes de la saHe : 
Beau-frère, lui dil-il, jamais votre parente ne me 
sera rien. Je sais bien que dans sa iamSle 9 y a plus 
de quatre cents ans de noblesse; mais ia tige en est 
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yicienise. Vers Tan n^uf cent ou millç^ au plus; tard, 
les noQis commencèrent à être hé^'éditaîre^* \ . Le^ 
nobles prirent le nom de leiip. fiqfs, ^ Iç^ boqig:çois 
ceux de leur état, de leur profession , de Içur mé- 
tier. Les Dumoulin sont des meuniers^; jene yeu^ 
pas m'enfariner. Vainement mon oncle insista , ea 
disant,que la demoiselle étaitbelle comme unan^, 
et que durant quatre. cents ansla famille ayait }>ien 
eu le tea|ps de secou.er s^ farine. Mon père garda de 
nouveau le silence et riep ne put le faire rentrer en 
discussion. 

. ; D'^^utrqs p^rens, d'autres apiis proposèrent d'au- 
tres demoiselles; mais mon père^ qui tenait obsti- 
nément à J'héritière de. la châ(eUenie., répondait a 
Fun : Dans cette maison il y a, j'en conviens ,.beau- 
coup de; seigneuries ,^, qui donnent beaucoup de blé, 
.devin., debeurrç^ d'œuf]^, de volaille, dé veaux,, de 
mouton^, de fruits,. de cir.e, de nsiél, d'argent; nmis 
tout celan!est que rentes fo^icièce^i'^, avec une petite 
justice toute bourgeoise, où Ton ne peut que faire 
assigner pour Içs paiement *7, où Ton ne peut faire 
fouetter un. chat. Il n y a, ilne peut y avoir ni tours, 
ni créneaux. La demoiselle a des mœurs, j'en suis 
bien aise : c'est une des conditions d'un bon maria- 
ge ; mais que me font les mœurs sans créneaux ? 

Il disait à un autre : Là , j'en conviens, il y a des 
seigneuries plus.nobles ; il y a une basse justice fort 
belle, étang, moulin banal. La demoiselle peut 

• • 4 

amender les bourgeois jusqu'à sept sous et les no- 



ite>pnqUlèéiiit}'^} elle à dtbiltde tiàtelle^tideiciirB- 
telfet^'^li ftiit^pdieples boFoesf^ niais sa j«Mtice>t«8t 
itotito jciirttli^ eliâiiEi)afia#)dsticeàBrâg^ jOi^Vi; 
^ ^il^bttilâ^èttlisii^é} 9 IN>fllftAademol8elle' Mathitdc 
• )èHéàtfdil|(i)ê4^l3gj|d^)èMi9ç o» feHcf a mayehite 
justice ; mais elle ne peut avoir de fourehesipatlrat; 
laoi^, iftkuné -^é^t^^ gëtftithimliné i> tiiatier^ -qtf and 
f allittâ folr une iiéritière>. je tiè fti Urottva^ guère f è- 
lie ^ t^'il n Y ^tiiil 0(M|s aM» fe»âtrè« deait toiles Aiiifr- 
'«h&s^t4ée« V âevkt^ k^l€« foiirclids'pdlibiiiairôs. w> 

pondait-il à celui-là; mais irtléci-M sont iqtflà'ddiix 

piliers^, tout comme 1^ miepneSi' La demoisi^Ie a 

.comme mbi haute j^ufitke^ ni plus ni mojbs^ioân 

HV^V ooiminélefnlieDvpelit'lnaiiiiir^ tléportçr^; faite 

f- pèncb'é , faire kf ûleri . EUea ^ cèméa^ ùïoiil la^lraÉte 

police; elle donne ^ comme m«i ^ la {feornsslobr^de 

feirjp'des assemblées^i d&fobcar>èii«rrfs^>àrtatHiil]me, 

dé fnetUre dès .eofiéignes pour vendra du viïi\ lAe 

lairo ràiiiir:le chanVce dans la rivièreP Muais 9I kffi%^ 

^aiftlant^ûHI ^st.ppssible, que les ftanilles aJtl^ftt kùtt- 

fôurs eu ccétissanb lia tene fde rhéritière^iitte. je v^djc 

donner à mob fils est un«^h4teUoa)e quÂfiinstiee 

À. trois pilièrs^^ et <(ui p^ut rdvoir à m ^ fcab^fU^.p^flt 

étreéfigéeeû baronie'V puisqu'il y a ville cIo4q, i^9^ 

pitre y bôpitiil^.h^l^dieu, forât eirncfuf terres bo^- 

.magères'''^ .iN.; * •. . . . ; ,- 

Là finirent les observations; maa mariage fut ût- 

rétéàJ'Uaânimitié des tQÎv ^^et p^m 4^ Xe9Xi^% «i^nt 

3. 22 
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qu'il lât fait , 1b ohâicHèiiie de cetteiiiéHlîireiayMt 
été érigée: en lui^diiœ «: i mon: ooadisftt' «ftit» ! liasse! en 
présence de douze. ttDt«llm^^terilQ^ai|»flîr4W^ 
avoir ce nôinbreidbiiflrMft t«*r4HMiéilb fMAeithâ-^ 
telam.ne pe:ut ^en 9¥Qir ^uif ^ignr^iii^SM^n, hHi^t 

w?an| d'autres bM«X:dti»t^«tipai^toilif»|lltvâ ma 
-femrtie) qu'il 19e ^t. âtnpoaÂîbîte. 46,'ue ffa» KitfiMr . 
Itojre matiage : fut d^aftHou^B : f^Sj b^nréusi ; que i f e 
devais nirybtteudné; JOali ^1 1 tijtf ai/met^ grand/AOjiiibfe 
d'epfooki ,' tous fort b^ii^, :i^itiEiiitrfOm.de n»oo; père 
et'demoo^gimnd^-pèt^. . ! - ! » > . 

: ifl^aime et )e! doi§ égâleiuifeit aimer tous mm eq- 
iaii^^iijé Toûdrais,; coinme..Tous;':l6<ih(laiis98rrniOD 
héritage^)' par égalerpatt; jnaisilesloisrm'en enqpiâ- 
wbfaent;! Noble fils 'aîné auécèdeitcbs lésiiefe. Lçs 
badeU'xmt' dçs'^aliineaa'^'' *,:.!.;.! 

' Pîsirmlttoci9'mngv£iad Seigneur èxerae une jnri- 
tâiction sduteraine dans; sa mfiiaon. Ma fille alnéè, 
sage et T«rtueuse côm^ sa mère, aété ptasieùis 
foie litr le point d^ré tuée il coiipp d'epéev étran- 
glée oir'fl0yée^r>sbh «art jalods^. Souvent elle 
estei^ferméetlatiiig^Âe bâiute pri^h de «on château. 
Je Qonbstis la terrible situa tkii de ma flUe et je n'jr 
pttlslien; en pareil cas tos filles n'ont guère d 
craindre de leui^d inaris que'q^^Iques coups '4e 
poing, quelques soufilets, que la plupart du temps 
elles leur fendent; H 
< ' ' Ckfe for'ési: ^pab M«t, mes chers strea , si vos enfaus 
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oDt des défautsi convenez- en ,'le. souvenu: cm .m^jurl: 
avec eux» Dans nos familles «qu. contraire, il. vit du- 
raut.jplusieurs .siècles. Depuis coinbiça, de «teupps 

ne dit-on pas > et cpmbjen de teinps ne dira-t^pi> 

» • 

pas.encore :. . , 

Dissolution des.Castellane ; ,,.::..' 

Malice des Barras ; \ . ,, 

.Inconstance de Baulx; . ;* 

.Eayieuxde Candole;-, , * - 1 ; 

.Tricherie des ;Dubxeuil; .... 

. ..Délpyauljé desBeaufort;, -, .... . : . , 

Vanteriç des Boqiffice'^. . . i. . r : - 

Je sais bien c][uau|ourd'hul ces familles peu^en^ 
avpir, et opt-, s^ns doute, les qualités. opposées 9. ces 
défauts, qui ne sont plus .que d'anciens titrj^s de 
nol^lesse dont^lçs généalogistes ^e sont eiii^ri^^;^s'ii 
çn était autreu>ient> vous en contiendrez^ jo^usr^e* 
rions trop malheureux. 

Quelques années après au)^,. mariage, jç fus 
obligé, de relever mon grand vieux- çhâtea^. Quelle 
différence entre réparer son çtiâteau e^ rj^ps^rer.^a 
maison. Âh ! si vous le savie;^ pac vous-mêmes^ vo^is^ 
n'envieriez pas alors notre sort ; vous le , donneriez 
au diable^ C|ue vous n'a^niez guèv^. :.,.,;. 

À peine mon château était fini en dehors et en 
dedans qu'il fallut.le .quitter; le.tambour* la trom* 
pette du ban se firent entendre fn inéme temps* . 
Messires ^ il n'y A. rien que la npblesse doive autant 
dé tester I autanjt aimer quq le ban qui la force, à 
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àbaiidfoYiîiér sa famille, ses bî^ùs, à â-hàbltlèr, a ^e 
liioîiter;' à s'armer Uniformément®', a^em'pftititef, à 
Sè'ttifcer} qui la fotce à faire la g^uerré , à nicmlrer 
Sur le champ dé bataille la couleur de son sang /â 
disputer de courage, de valeur, dWpé^lênce ef 
d'habitudes militaires atec les troupbs permanen- 
tes^', à prouver la supériorité de Yantique institu- 
tion de l'armée , formée defs possetfseui^s des âef» ^ 
sur la nouvelle institution dés Compagnies d'ordôn- 
nanee. Messires, cette noitVcUè institution, qui met 
entre les mains du roi la* force de la noblesse et ne 
l'en retire plus, est un de nos plbk grands malheurs: 
c'est même nt^tre phiïi ^and màlheuk*, survaht un 
de nos vieux gèàffilshommes ^iii me disait qu'on y 
renoncerait à iios premiers désastres ; et Dïca 
veuiRe, ajoutait-H dans un gënéreui et patriotique 
élan, nous affliger un peu, etl>ientàt, si c'^est pour 
notre bien. ' 

' À u^ dé ces bans si' i^otnbrèfux qui furent cg^vo^ 
qué^sotfs LotîisXr^Vj'e fis connaissance iivcc deux 
bourgeois, â^jML béaûi-frèrés, deux possesseurs de 
fiefs qtii leur étaient venuk par leuirs femmes. Tous 
les deux portaient envié à nôtre ëtai,. ou dti moind 
l'enviaient; tous lëè^deux vôtrlaièni s^imobïlf. 

Le plus pressé* vînt mè trouver. Je remarquai 
d'abord avec'plailsir que , bien qûll fftt homme de 
robe, le métîer-deîa guerre 'ne Pavait^ pas rtibuté : 
Beau compère, luî dis-]|e âVet ï'iiltà:^t que Ton 
doit à un bi^àve 'et galant homme, vous me faîtes 



/ 



rhonneur de me caD3ultiïr; y^us voulez cire np)}le}; 
eh biep ! 4^s ce mopept il h\ip v^vçe woblQroept,, 
ne rien fsjire, rTO.onçer.à tout travail, surtout 
à celui de plume; cent fois n^ieui vaudrait tenir le 
marteau, et mille fpisuiieut tenir le. maucUe <te la 
i^h^rrue. , _ .,- . - . 

Ce bourgeois était avocat, (Jh roi au bailliage ^ il 
9'eippre3sa d'aller faire sa <^<§niissipQ entre les plains 
du bailli, qui ne lui fit pas d'observatjbpn^ qui ne 
lui dit rien, qui jae cessa de sourire. , 

Il vin^ de nouveau me trouver^^ ^t je lut donnai 
euçor^ quelques avis. 

Vous vous habillez , lui dis^je^ vous habillez votre 
fefnine coi^me bon vous.i^epible} il me faut» moi, 
me vêtir de velours, et vêtir m^ï femme de satin ^:^ ; 
il vous faudra en faire nu tant- . 

Il vous est loisible d'a%fr^sur uno miil^, syr up 
cheval de bât oi^ di^ labourage^, il f^ujt q\iç je; sois 

monté sur des roussins 49 P^?^ t ^M^ .^^^ ch^Yf u;^ 
couverts de housses armoriées ^\ . . , . . 

Il vous convient ,; ajoiitai-je , de u'ayjojr quç . Le 
nombre de valets e^ de dçme&tiques uéceisair]ps.,^^t 
pas d'autres; à moi, il m'eufaut ençqre pour j^« re- 
préseutat^ou, et comme à moi , il vous fai|dr£^ auAli 
des coureurs , de;s piqueurs , d^ P^fs. ^ f ^}A : ^^ 
feront rien, ou qui feront pire, . ;..) 

IfG servfce de votre t^le. d'aTQçat cju roi est 

A chfimger.;, il faudra, qu'ejle. pflfrq |qft}pu]Rs:desrU- 

p^wnux>(|fif,piQr4ri;^, des p^ppf % etk^pjlussou- 
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vent qu'il sera possible ^ il faudra qu'elle soit déco- 
rée de pièces de ceif, de sanglier, ou d'autres 
nobles venaisons un peu faisandées , dont le fumet 
se fasse sentir à la porte. 

Vous aimez la chasse, je le sais; car autrement 
il TOUS faudrait Taimer : ainsi vous n'aurez qu'à ar- 
morier le collier de vos chiens^, à attacher une 
sonnette à celui de vos faucons ^; après quoi vous 
pourrez, comme noble, tendre aut perdrix'*''; mais 
ce n'est que comme seigneur que vous pourrez ten- 
dre aux grands oiseaux, chasser aux grosses bêtes ^'; 
et n'imaginez pas qu'il vous soit permis dé n'être 
guère jaloux de ces droits': car si le trône de 
Louis XI a chancelé, ce n'est pas lorsqu'il a fait 
couper la tête à Jacques d'Armagnac ou au conné- 
table Saint-Pol'^S c'est lorsqu'il a fait enlever nos 
'filets , nos înstrutnens de chasse ^^ 

II faudra dépenser en visites' continuelles à re- 
cevoir et à rendre, en fêtes continuelles à recevoir 

« 

et à rendre; en outre,' vous aurez à faire avec des 
nombreux hôtes de tous les pays ^^, avec leurs 
chiens, leurs chevaux toujours affamés. 

Surtout, il faudra dépenser en généalogies, en 
longs rouleaux de parchemin, que vous serez 
tenu.de faire à grands frais écrire et peindre ^; 
car enfin vous ne pouvez croire iqùe votre généa- 
logie soit plus facile à feire que celle d'un autre, 
quand on aura besoin de proûVet ^ue votre grand- 
père , niort pacifiquement en demandant pardon 
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t^ pardoûllânt^à4oclt;Ie^lofnde^^ertInclrletl fureur 
sur un' cheval bai-hrun, Vépééà la main, au^ 
châtnp de bdtaïHè àe Poitters^ quand oa aura be- 
soiti d^ prouver que yolrej ^re*^ purtd à Téglise 
daqs une bdkr bière^ehwgée 'de^irofe^gms pains 
d^«ire chacun de dcntibréft^^^rentenié au don de 
touteS'Iés cloefatts; liu mHieii dès confrèèds de tourleA 
les confréries, à une des plus honorables places 
da cinietière de sa paroisse ^ «adété jeté dans^'cUie 
des trdis énMiûes fosses ouverte^ après labataiHé 
d'A2kieourt'^\ Et comptez -de ^«s quïf ne isuffit 
pas que- votre 'généalogie Mit: fbite , qù*il faut en- 
core qu'elle soit rimëe; car- lorsque vos enfans 
autont entendu ceux' des 'autres kur réciter cet 
couplets gènéalogiqves : 






Jehan d'Âubigné fut emprés successeur, . 
Qui espousa , je suys de ce bien seùr, 
De Poee Jehanne aux nopces fus assâs , ' 
L*4D iiitt ite^îfOQvssoixpate'afecqpjes six. 

^ i^ujp Fcanysoys , jour c«r^w f Qus fi^pp^rt^^ 
Print à f^me Marie de Lapqrte, 
L^an mil troys cens et quatre vlhgs et huyt , 

Comme dépuys cKaseun dire lV)ùyt. " " • * -» 

^ • » , '. • ■ >» 

DcsdcssiiiJdize^jdesaîndbFiyiQC^y^s '<•• Vfj. / / 
Q«iespou», environ celuy.moy^ ; '.*,'• i' 
D'aoust mil quatre cens neuf, et quarante , . 
Marie de Lahayé , ce n'est mente 49.* 



< » . • I 



: • • 
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Vous ne voudriez pas qu'ils fissent alors comiïie 
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lea Qofsms desr bourgeois qmio^ poôTdOli^îtfqr » 
laur toiir et ,ne . vcNiIant pa»^ <£&ftiduifw '^ b ^ houobe 
cloie., 8â;piieiin0nl^apkieheVeux^ a^baMeat à coups. 
de- pieds et à coups: âf poings Mfc Deux 4^ oâ^blâs» 
^ 'S'il meurt ^iiùi'Ide fos |wr«njft>t yéus! azotes pas, 
obligé, commeiAToCat.dii ;rai, voua.serés obligé) 
eoinirie D<d>le , ^ de luilconiÉiiandev* ttéo Oraidcm iu^ 



fi ■. . . • I . -, » r. 
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.S'Uifotisiuift désienfaus'y au Jieu qneyém pouw^ 
les'atiettrè sQi^s: lo^ipuissaute proteotiou dos plus 
grânds aaials^ votàp île poqrffez leur, donner alors 
que les. patrons i 'dès boUi^s : Robert » Hugues » 
Aibèvt, OdoB. ILvjia.mème. dans oette province 
une famflle qui se caroit obligée, do faîro. toufoujrs 
porter à rainé le nom d'un Turc». do Saladin ^^ 

Vous êtes d'ailleurs civil, doux, affable; vous 

■ » 

devez être haut , fier. 

Vous êtes d'ailleurs bcin^ ypus 4<?yi:Ç9 0tf^ quel- 
quefois dur, même méchant , poui* ne pas préjudi- 
cier à des droits honorifiques qu'un bourgeois 
laisserait volontiers perdre. J'ai un fief où il m'est 
permis de tuera coups (Jle bâton la volaille des pay- 
sans. Je le fais au luoinp ^m fq\9: tpq» Us tarente 
ans , afin de prévenir la prescription ; les paysans 
ne m'en veulent pas'de mal; ils savent bien que )e 
suis obligé de le faire; Je leur donne sis deniers 
par tête de volaille que j'ai assommée^,' ; ils savent 
bien que , sans nuire aux honneurs de mon fief, 

puîft km dwnerfUiTOQt^^ , . . ; 
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hoDorer, signifiait autrefois homme mécr^^t^U .lof' 
ioifi^^le^ :^^ ffléQTéan^ ^eqt 1^ ï?ojtilp,f ,, 

L'avocat du roi s'en alla {ot.% jipjifq^\f^% , et je, 
m^ 4q^tni q^9, je m'tf^ é*»v fiûlt .^n emi^mii. A^'- 
W* 4i»nJ>« fter» W^Uteww?: ^ plm^ m^Llbearei», 
sera noble qui voudra ; quant à moi , j'ai bien. assez 
de gW» qui m na'ajwwt P#»# ?a»s aller gratuite- 
ment en ec9mr h mmhre,,: ,: 

Aussi quand .l!9ut;i^b?AU^f êfff yioJi m«; C(Ma;;vltf r» 
'm ^ iTfiQUs j^iieç > ^|><4(npAi«l «fiité flutr^ P^blçs , 
q^oiqi^'il p^ff^Kjm w4«M ayoqat du roi, qu'il n9 
^K qm ample ayqcat au .bailUpige, Je te ^a ass^çlr 

«nr mpp gwiKlfeu4e^i4% je l>pRel« mofMrei et 

apr**i l'Wflk. attfiBtflfiempftl, ^ijté dp.Fqpe et ji^ 
l>^trç pnilIp.^pwtlQOg-itQlIips qu'il i?0l4^t partwa 
conclure, se résumer, je lui répondis que le.çorp9 
de k . i>oble*se «r^jl; tg^ : flatté. dQ m yci? agréer 
IMI bQfuWQ quji^ <9o«MlM luî, ^YMl; étç «i boo fils; 
était si bQi|^rpiff«^ fti^ b/^. Bmî , swtç^Ut W Ijon, y^î- 

iiit9 Tk m^a(]àté, m^ té^màitHl, je iqq sentirais 
fort bopwé d'entrer dm» Id patriçiatirançab; maia^ 
ajouta-t-il , je serais obligé à bien des cboses qui ne 
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mé plairaient ptà ; entre à'ntrés, )è seri&is of»l{^U*a- 
voir toujours répée pendue à mes <;Kati8ses , et i} 

liie parait que cela iseraU: fàfift embarrëssaut lohtqtiè 

. , • » . ■ . 

j'é donne â manger à Dâes'pîgeonsVoii que je rangée 
les pots et les bôtttéines dèins ma (^f 6 : Ohi lui fé4' 
pondis-J4e , voiuë pourrez poser^l'épée quané il^véus 

» < » « • 

plaira , il tous restera encore assez aâûtreS mat^ues 
distinctives. ^' ••* "• . î . ^ . 

Vous serez habillé de rouge^^ cela- irous distin-^ 
guera comme Tépée; ♦ *....'.!. 

- A la procession, ^oùs marchereSaprês^ld clei^géi 
ayant le tiers-état ^t, et céiùt vous distinguera coxâme 

' Aux assemblées communales , Vous donnerez 
votre voix après le clergé; ttWÙt le tiérà-jétat^, et 
cela votf s distinguera eommie Tépée. 
' Aux états proviiM^iàu^ ; du' Is^oins àiix états pto-* 
vinciaux de ^pllusiéùrs pro>^inces, l'éttti'ée voïub sera 
due^*, tandis que! les genis du clkft^À .q^ ne. sont 
pas dignitaires /lés ^ gens an ^rs-^at'qtiine'sont 
pas 'députés des'vitles ou de la magistrature reste- 
rônt à la porte ^, lèt cela vous distinguera* comme 
epée. ^ . * " • • 

> Vous ne serez sur lê-rdle-des teilles, des aides , 
de plusieurs autres: subsides que pour ne pas 
payera, et cela vous àtstinguérà e(rtnitie l'épée. 
' Quand vous passerez un bac , le péager ne vous 
demandeica rien \etcdà vous distinguera comme 
1 ^^icc« 
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Ce sera un autre qui durant les fi^oids de Thi- 
ver fera le guet aux tours; ce sera un autre ijui 
gardera les remparts ^\ vous ne serez ténu qu'à 
dormir bien chaudement dans votre lit/ et cela 

vous distinguera comme Tépée. 

■ ■•,,, * • " ' ' 

Jamais vous n'aurez rien à démêler avec le fer- 
mier du four, du moulin , du pressoir banal; vous 
serez partout exempt des banalités ^,, et cela vous 
distinguera comme l'épée. 

Il y a des terres ^ où (îles q,ue la fauchaisoa com- 
mence , on voit les habitans se préseqter au fermier^ 
tous la faux sur l'épaule; il y en a d'autres où dès 
que la moisson commence» on les voit se présenter 
^au ferniier, tous. la faucille sur l'épaule ^f : vous ne 
vous présenterez point, et cela vous distinguera 
comme l'épée. 

' U y a aulssides terresoù^ à la Saint-^Jeao, on voit 
tous les. habitans porter au fermier^ les uns t. une 
écudle de bois; les autres une saucière. de hpis^f^; 
vous ne porterez rien, et cela vous distipgttâfn 
comme si: vpijis portiez l'épée. ', 

Lorsque vous'aurèz un procès,; vous franchirez un, 
deux degrés de juridiction; tous Vous -prèsènt^reis 
toujours en première instance devaiît le juge royal ^, 
et cela vous distinguera comme 1 épée: 

Dans un acte, où un bourgeois s'obligera pour 
vous , où vous vous obligerez pour un bourgeois , il 
sera , en cas de non ei^écution des clauses, mis en 
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jpi^ifoa : yç(ii8 n*y serç?,pa3mis% et, çel^vpgis dis- 
tinguer^ cpinipe Tépée, 

• Di|8siez-Yous tout l'or de Yançk^n et du noiiveau 
monde, yoi|9 ne pourrez être mis en prison pour 
dettes ^f et cela tous . di9tipguçra comme Tépée. 
Oq ppurra saiçir yos meubles : on ne pourra saisir 
Totreçhev^r% et cela vous distinguera comme Fépée. 

Si TOUS commettez , avec un bourgeois , un délit 
qui comporte une peine' pécuniaire , il y a des 
villes où la peine sera fixée pour le bourgeois, où 
elle ne le sera pas pour vous ''^ , et cela vous distin- 
guera comme l'épée* 

SI vous commettez avec un bourgeois un délit 
criminel, it y a encore des vlHes où la loi prononce 
dés peines corporelles contre Fun y dés amendées 
pécuniaires contre Tautre'' , et cela vous distin- 
guera comme Fépée, 

Enfitf si voôsètes, poiir^ine eapital,^ condamné 
à mort âv«e un bourgeois , on )e pendra, oh voas 
<coupera la tète^, et <;ela voas^ distinguera cbiifme 
Fépiî. 

L'avocat du roi n-éta{t pas f ev^im , Favocaf au 
Jt^dHkg^ a^ fevîftt p9îB;iioii plw» et ie i^omiw» que 
:}e^jii'ét«i9 U\% >9Qçore im eon^mié )e it'ea doutai 
pa» dès le {(Mtoiw me^nieat qu^: )9. le reocontirai : 
Vous voulè2s, me dit*îl^,que je 9ôis noble i «t mon 
i^s, qui dç toute ma faucille a, Iç pju^ de bpn sens, 
ne le veut pas ; car il est marchand , et avapt tout, 
il tiçpt à 99» état : l^Iç^siré^^ lui répondi9le , on ne- 
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perci sa Irioblesse que par dégradation^*, ou par 
âètbgéàhce'^^ l votre fils pourra dontinuer son cbm- 
fneirce sans 'déroger ; il sera uohlk vivant marchant 
dément'^ : ôli'! âaé ré'pliquâ-t-il , je fe^ai toujours la 
mëniè dîflfî^réiîc^ enfre un inarcKaiicf ndble el' té 
sirë de 1 afliéfer qu'etttre iliî dés receveurs des de- 
riterW putlîcs, vîcomHe en 'Normandie'^ /et îè vi- 
comte dé Turenn'é': Tilèssîre^ de Taillefér, ajouta- 
t-il', VOUS êtes, suivant mon njs, dans iétàtlè plû|s 
ûiaïheuréux ; cet' état a pu convenir à mon fou d^ 
beau-frère, Tavocat du roi'; mais un avocat plai- 
dant ne se laisse pas ainsi prendre. / 

L'âvôeat air bailliage s*én alla aussVmecbhiÉénif 
que 1 avocat du roi : Comment donc s y prendre-, 
iùe aiê-je ,.pour ne pas se taife d ennemis? C est en 
nédôdnàbt de Conseils da'ùcdhe sorte. Je me lé pro^ 
mis, et vous allez voi^ que je me fins ma promesse. 
' Un beau tHatin que le poht-lèvis avait à peine' 
été bàiMé , entre dàtis iiiûn chÀteâu une v'èuve . 
parétité Idé mon 'fermier ,' bonne , excellente tem me 
au possible', niais vanité iîse â proportion : Monseï;^ 
guéÛlp, itie àît-fellé aVèèla politesse et l'adressé de 
ion sexe ,' je àtri^ riche ^ je Voudrais être noble ,,afin 
que ùie^ énfkns fïissént iiëbles; ma mère f (était ^ 
hi graùid rilèirè de feu modi mari Tétait àiisshOuels 
Sont eii Êfaûcë Tés diVéï's ânoblisseméris ? côiiséiflez- 
moi ; Marie-J^éhane, luîrépondis-je, î! y a d'abord 
ranbbfiskéinént 'de cloche ^^; mais, "troiis en con- 
viendrez, vous ùe potiVez' être officier mùiiicîpal 
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, • « . ■ . • ' ' . 

Il y ^ ranoblîspement d§s cours fijE|^^Q€;j^epJ%^4es» 
cours judiciaires^'; 'mais ypus.ne pquvezêtre.ioaî-: 
tre des comptes,, conseiller,, à la cour des aides, 
conseiller ^^ ps(rlemeutj^.]ugerlespi|*qcès écrits pu 
plaides'^; les^ femmes , aiioiaue vous voios mêliez 
de beaucoup 4e choses, yoi^s fi\ç,pp.uyçj; vo^sn^ê- 
1er de celles-b. II y a aussi .l'anoblissement par le 
service militaire de fiefs "';r mais les femmes, .vous 
ncrpoltivez .endp,^9er le harnais^. monter à cheval, 
desservir un nef. Il y a enf^n. l'anoblissement par 
lettres ,du roi : mais cet anoblissement est souveQt 

J , , î J I > \ • ♦ . ' S • . ' ' ; ' ^ i .. ^ ... 

ignoble , car il est souyent à prix d'ar^fent, or^inai- 
remient à cent lîvrçs^^'/ Maintenant îe suppose, ce 
qui est très possible , qu'à force :d allées, de yei^ue?, 
de belles salutations •• de belles révérences «vou^ 
obteniez de^ lettres 4'auoblis>sement;< alors., pour 
être valables . vos lettres doivent être enregistrées 
à la çhan\bre des çoaiptesj qui ordonne, toujours, 
comme cpndition ^prép^r.^toire:, .une enquête sur 
la quajitité et l^ nature des biens., siir la parenté, 
sur le nombre des enfans -de r^nobli^? : saches 
d'ailleurs que ces lettres doivent. être motivées; 
celles des, ho|iiii).es ,suir de> actions d'éclat , , celles 
des femmes sur une vertp éçfôtantç ^^ ; ,e( d'^ivance 
ypyez la chanp^bre des comptes, mettre ses lunettes ^ 
examiner vptre vie de fille, de fejxune . de veuve, 
et ensuite demander aux habitans de la ville ou 
du village, s'ils sont opposans à votre anoblisse- 
ment^% c'est-à-dire, si votre cpnduite de fille, de 



.Hçtu«| çj^ la flbRmbre. d?a.çommw .,' queigue oqttes 
oSWÎ^e? Jttsaçpî-j ,ft«Ç.|.çs> g^éclj^ifî^l^^jtea du 

.voir', paa,.S0^ çfeâtg^ i^^qs if,jy,o^wagg ,de .ççjjii 

ta%.P,or je 8^111^: .#qs (,çe^ d^m pa5..„CeUei apnpft, 

■Wil*«iÇ*A:fJe/Maf- P<>i¥»«J8^apçe avec, un gep^Uj- 
hftçiutte ju^jajs^ jnon ^oisia,4qi ïft'aipBn^ ses 4p.ux 
>A^«« "«'.«enfilhoname aMeman^l,,^ ,un;geq^r 
J^o^ipae polpua^.; je le^ f/^tiqs .ïe l^lus long-ten^ps, 
et leu,r.fia l# xneiMeure chère qu'il, oie fut -possible. 
^9^a . jp9^4pie8 ^ , cpinipe vous. Je. pensez -bieo^ des 

.^aptôt .|'Âtf\i3 Je yJua fort* et ptalhçureusemeut tan- 

d yousyx qui .portez, envie à nôtres fêtât,. p)ais;qpî 
;aiinez,.la .jdftire, deAla,pi;ance, combien alors u'au;- 
lf}iî2-;?ftpa^8,d5»n|Bé ppjjr.,.quc 1^ nobles nous ne 
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^ !Lë ^irfnhdraûè àngfat^-'nï'aTà'it îè fréihtët'éiï- 
'trepris/jé'lift réptindiâ <jiuie Aéh Fkifée la ^ÔMdâe 
'ti*àvëîit|Jas;'fcoifïiiië ed lin^ëtërre ; de? liairië' ÏFàt- 
tifàït'hn; dès tfois 'poùVdff^'^lkgis^tifê^rla'^bbie^e 
V f6rtnaà'aux étaitsf-géhëWiik: titai <féà tWÎs èUU V et 
ijiié pdr conséqnent éllè^ entrai , coiîiriàiB ^quatrième 
pouvoir, dans la confectiôri d€s lots ;* qiill iî*y avàît 
donc? qtréïà dîfféi^ënfée du tiers ati 4wËrtr Mais il sut 




^rbît àt se tiiaiticlré sCtïtài *dès \6\i fâïle^; A ceïa 

'\è ti'eiis Vieil i* t-époir'dtë ;;-)ë tb tépôtidtâ tie&, et 

«jlftad àh'ité 'tépbuâ'i^iï';iiàtcé qu'otï n'a rieû & 

Të^otidî^è^ , ést-oii IféÙYëili ? ^ë v6\ïÉ lé dèliiànde. ' 

' ' ie i^j^bhdi^ âd gédtiHîomâié'^léiBàiid : Sféâsiré , 

lamak )e ne vous' àccbrderai t[Uëia lobTiâ^sé fi^- 

kàhe n'ait plus'maidteiihnïlë tUéin^la'strë. N^^'b- 

snbtc-f-ellè dbnc pas là mafisou dé Montinoteriôr, 

tfbnt la devise héraldique est conilué dans toute la 

xmtêtîéûlé': Diea aide au prêràier baron ckréHen^^ 

^îîié snlbsiétè-t-ëllé pas aùséila itiaison de Roïiati; dottt 

la deris^ n'est pas moins êontiué f Duc je fie daigne ; 

Rài)^ ne puis; KoÂdH Je sûli^f'Éttîiautihlnêi n'y 

a-t-il pas les seigneurs Pilate^^ leé {ilûs aûetëùs gè^- 

¥îfehoftitnes 'du ïhcindé s^Ils sont TtaÎB'Pifetéé * Eu 

tîhatïipkgtie , n'y â^t^-B pa^ les hoirs 'Mèusnlèri, qtri 

d'aiicuiie manière rie f^evttetxi âétogér) t^éltltCe lix- 



XY« SIÈCLE. 353 

crative, quelle que soit leur profession '9 N 'avons- 
nous donc plus les Armagnacs, les Foix, les Laval, 
les Yendôoie qui, dans les cérémonies, marchent 
avant le chancelier^' ? Gomment la noblesse fran- 
çaise serait-elle maintenant moins décorée , puis- 
qu'en France il y a maintenant plus de hauts titres ? 
Il y a dix-huit ducs , autrefois il n'y en avait que 
trois. Aujourd'hui, quel grand nombre de comtes! 
il y en a quatre-vingts^^ ; et de vicomtes ! et de ba- 
rons, le nombre en est bien autrement grand ! Nous 
pouvons dire à messires les Polonais, aussi bien 
que vous , messires les allemands , que nous avons 
deux palatinats, celui de Hainault'^ et celui de 
Champagne^^; et enfin puis-je omettre les douze 
pairs qui assistent couronnés , l'épée nue , au cou- 
ronnement des rois^^? Gomment serait-il encore vrai 
que la noblesse française n'eût plus d'aussi beaux 
fiefs, puisqu'elle en possède qui s'étendent sur plu- 
sieurs provinces ; je nommerai la vicomte de Tu^ 
renne^^; je nommerai encore la vicomte de Rohan , 
de laquelle seize cents nobles feudataires relèvent'^; 
et enfin je demanderai : Où et dans quel pays , si ce 
n'est en France , y a-t-il un fief qui appartienne à 
la Sainte-Vierge, et dont le roi, comme roi, soit 
vassab^? où et dans quel pays, si ce n'est en France, 
y a-t-il /outre un si grand nombre de fiefs-souve- 
rainetés"**, de fiefs-principautés'°*, un fief-royaume 
comme celui d'Yvetot*"*? fief d'ailleurs d'autant plus 

honorable qu'il est plus petit , et que , pour retendue, 
3. Siô 
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je ne le changerais pas contre une seule de mes ter* 
res ""^t Soit, soit, répondit le gentilhomme allemand^ 
je Yous accorde tout ce que vous avez dit et tout ce 
que vous pouvez dire ; car tout cela n'empêchera 
pas qu^en Allemagne nous n'ayons six cents état» 
souverains'''^ et deux mille maisons de noblesse im- 
médiate qui ne relèvent pas de leur prince , mais de 
Tempereur'^^ Je n'avais rien à répondre, je ne ré^ 
pondis rien; et alors, je le répète, on n'est guère 
heureux , ou si vous voulez , Tétat où l'on est ne 
l'est guère. 

Je répondis , et , à la vérité , je pus répondre plu» 
heureusement au gentilhomme polonais ; il nous^ 
avait souvent interrompus en me disant : Allons au 
fait , mais allons au fait. Lorsque son tour de parler 
fut venu , il me répéta encore ces mots : Allons au 
fait , mais allons au fait. Vous avez en France dé^ 
gradé l'antique et vénérable féodalité; c'est en Fran* 
ce qu'a commencé ce débordement de rachats , de 
manumissions , d afiranchissemens , de libertés^"^ , 
qui désanoblit TEurope^Toutefois l'Allemagne l'a un 
peu arrêté'"^, et nous l'avons entièrement arrêté en 
Pologne'''^, où la féodalité est aussi fraîche qu^elle 
l'était sous notre glorieux roi Boleslas» Le gentil* 
homme allemand interrompit le gentilhomme po- 
louais pour lui dire de me demander si en France 
nous étions maintenant maîtres dans dos fiefs, dan» 
nos châteaux , si nous avions le droit de nous faire 
la guerre, de tuer , de brûler , sans être poursuivis 
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comme meurtriers, comme incendiaires. Nous 
ayons conservé , nous, ces droits, ajouta-t^-il fière- 
ment en s'adressant à moi; nous sommes restés 
maîtres chez nous : à la diète , lorsque nous nous 
asseyons sur les bancs de nos collèges, nous portons 
notre tète aussi haut que celle de Tempereur' ^ : Et 
nous, me dit le gentilhomme polonais, nous som- 
mes une république de cent mille rob , tant que 
nous n'en avons pas élu un; et quand nous en avons 
élu un I c'est alors un royaume où les nobles ne 
font pas comme en France la cour au roi , mais où 
le roi fait la cour aux nobles"°. 

Que répondre ? Je vous assure qu'à ma placé il y 
avait de quoi être embarrassé , et je l'étais. 

Toutefois, après avoir passé et repassé la main sur 
le front , je m'encourageai , et bientôt les paroles et 
ensuite les raisons me vinrent : Messires, répon- 
dis-je à ces deux gentilshommes, il ne vous manqué 
guère que d'ajouter qu'en France il n'y a plus de 
grands vassaux'", pour que l'accusation des autres 
noblesses de l'Europe contre la nôtre soit complète, 
pour que vous ayez pris contre nous tous vos avan- 
tages ; mais toutefois il me semble qu'il y a en notre 
faveur encore un peu à dire. 

D'abord je suis bien loin de nier ce que nous de- 
vons à l'ancienne féodalité; aussitôt qu'elle a régi 
l'Europe, l'Europe, devenue essentiellement guer- 
rière , a été sauvée de l'invasion des barbares ; mais 
on est obligé de l'avouer , plusieurs parties de l'an* 
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cien édifice féodal étaient trop grossièrement ma^ 
çonnées, et pesaient d'un poids trop lourd sur le 
quinzième siècle pour qu'il ne voulût pas s'en allé* 
ger : le servage achève tous les jours de disparaî- 
tre' '% Nos fiefs ; au lieu d'en être dégradés, en sont 
plufi nobles ; nous sommes seigneurs d'homme» 
libres. 

Il est vrai aussi que nous avons remis au roi 
notre droit de nous faire la guerre ''^; nous avons 
voulu conserver tout notre sang àTétat; nous avons 
voulu qu'il ne fût plus versé sur de petits champs 
de carnage, qu'il ne le fût que sur les glorieux 
champs de bataille. 

Il est vrai aussi que nous n'avons plus de grands 
vassaux : je dois même ajouter que nous n'en au- 
rons plus , bien que les grands fiefs ne cessent dé 
subsister ; et tant mieux , la noblesse tout entière 
se trouvera plus près du trône , sans qu'elle se soil 
élevée , sans qu'il se soit abaissé. 

Messires les Allemands ^ dis-je au gentilhomma 
allemand , vous êtes encore au quatorzième siècle ^ 
et vous, messires les Polonais, vous êtes eiicore 
au treizième. Nous y avons été aussi, et vous pas* 
serez par tous les chemins où nous avons passé. 
Yaut-il mieux marcher les premiers, vaut-il mieux 
marcher les derniers ? certes, nous Français , nous 
aimons mieux l'un que l'autre. 

Répondis-je bien, messires, avais-je mieux à ré- 
pondre? je vous en fais juges; et ici au milieu de 
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Français , au milieu des autres états » dois-|e dire 
aussi que le nôtre, qui est des plus malheureux , est 
le moins malheureux? je vous en fais encore juges. 



—» — •••■■ — Q»» « >« l »t 



L'HOMME D'ÉGLISE. 

Histoire xti, 

Â côté du sire de Taillefer était assis un ancien 
ecclésiastique. Dès qu'il s'est levé pour parler^ tout 
le monde s'est tourné vers lui; son air bon, sim^ 
pie et franc , sa bouche , qui semblait celle de la 
Térité , persuadait déjà d'avance : Messires , a-t-il 
dit en prenant l'attitude et les gestes de quelqu'un 
accoutumé à parler de haut en bas , il n'est aucun 
état qui n'ait ses peines ; quel est celui qui en a le 
plus? Chacun de nous crie : C'est le mien! Mais 
quel est l'homme qui a passé par tous les états , 
qui en a éprouvé et qui en a pesé le bien et le mal ? 
où est-il? 

J'appartiens à une classe où l'on renonce au 
monde , où l'on se détache , pour ainsi dire , de son 
roouyement : on ne devrait y connaître que le repos 
de l'âme; cependant elle est sujette aussi à des 
soucis d'état, et plusieurs fois j*ai senti que les 
pointes les plus aiguës ne sont pas celle? <ies cilices. 
Mon histoire sera la sincère et ent/ére confession 
de ma vie ; je me regarde ici ccume au milieu de 
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frèred qui tous conuaUsent la nature humaine , 
qui sont tous indulgens. 

Je suis né à Rheims , sous le règne de Charles YII. 
Mon père était bourgeois-chanoine de la cathédrale' ; 
il me fît donner une éducation assez soignée. A 
peine j'avais fait mon cours de philosophie qu'il 
me dit de choisir un état. Je choisis le premier de 
tous; je voulus être prêtre, et aussitôt je m'y disposai. 

Que les vacances paraissent longues lorsque Ton 
est sur le point d'entrer en théologie ! Alors , mais 
ce n'est qu'alors que le commencement de l'année 
scolaire tarde à venir : il vint enfin; je pris la ton- 
sure, et j'usai tout exprès du privilège clérical, de 
pouvoir , dans ce cas ^ se faire couper les cheveux 
un jour de dimanche*. 

Je viens de m'aocusar de vanité ; je vais m'en 
accuseï^ encore. 

Quand j'eus étudié quelques mois la théologie 
sous l'étolâtre de la cathédrale ^ , au lieu de con- 
tinuer modestement mon cours jusqu'à la prêtrise, 
je voulus aller à l'université ; je pris pour prétexte 
qu'il fallait maintenant être gradué pour être curé 
dans une ville \ Mon père y consentit : je partis. 

J'arrivai à Paris par le faubourg Saint- Antoine ; 
je le tra versai I et ne m'arrêtai qu'au haut de la 
montagne Sainte-Geneviève où je logeai. 

Le leMemain, en passant dans une rue, je las 
écrit sur le U^bleau d'une porte : Maistax Laursht 
TAiixEUR, GOUsi^RiER^ djss THioLOGiSNS. J 'entrai; 
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je pris mesure : quand j'eus essayé mes habits et 
que j'en fus au paiement, je vis que j'avais à faire 
avec un tailleur au moins laïque ; seulemeht son 
compte étaitenlatin : Pro capuche pour le capuoe, 
tant; supposez un haut, un très haut prix; Pro 
cometa cum farcitura^ pour la cornette avec le 
bourrelet, tant; Pro cappa sive épUogio ad ioguen-' 
dum in universitate ^ , pour la cape et l'épitoge , sans 
lequel on ne peut prendre la parole à Tuniverslté , 
tant. 

Aussitôt que je fus vêtu conformdmént aux nou*- 
velles constitutions , j'entrai en théologie. Le cours 
des études, suivant la réforiiaatton faite en \^b2 
par le cardinal d'EstouteviUe , est de cinq^ six 
années ; et le cours pour prendre les grades est 
d'environ autant 7. Lorsque j'eus terminé mon 
cours d'études , je commençai mon cours de gra- 
des; et m'étant fait inscrire, je fus admis à soute- 
nir sur le pupitre une question de théologie , à 
faire mon acte de principe ; ensuite je fus admis à 
faire des leçons sur la Bible , je fus biblien ; ensuite, 
après ma tentative ou mon essai devant les exami- 
nateurs, je fus admié à faille des leçons sur le livre 
des sentences de Pierre Lombard , je fus senten-- 
eiaire; ensuite je fus bachelier curseur , je répondis 
publiquement^ je disputai, je conférai, je pré- 
chai, je f«8 bachelier formée ensuite je fis mon 
acte de paranymphes ou l'acte auxcomplimens^, 
je fus licencié ; enraile je fis les divers actes du 
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doctorat, terminés par les vespéries^, je fus enfin 
docteur; et, en recevant le bonnet, grande fête ^ 
grand repas '° , grand feu , grande joie , le tout avec 
la bourse de mon généreux père. 

Plusieurs de mes camarades , qui étaient décret 
tites , me conseillèrent de prendre aussi mes degrés 
en décret ou droit canon''. Je suivis leur conseil, 
et me fis inscrire. 

Je remarquai d'abord que dans ce cours , comme 
dans celui de théologie , les leçons y ressemblaient 
à ces pages des livres, soit imprimés, soit manuscrits, 
où Ton voit au milieu un petit nombre de lignes 
du texte, entourées de doubles, triples bordures 
de commentaires, annotations ou gloses'*. Vanité! 
tout n'est que vanité ! l'homme de Salomon est de 
tous les états. 

£t ne croyez pas que je n'entende parler aussi 
pour moi , car il ne me fut pas possible de suivre 
mon nouveau cours : il me tardait trop d'aller 
montrer à Rhoims ma jeune tête » couronnée du 
bonnet de docteur. 

Peu de temps après mon retour dans cette ville , 
je fus ordonné prêtre. Mon bon père, pour célé- 
brer le jour où je dis ma première messe , voulut 
que mes frères , mes sœurs, mes cousins, mes cou- 
sines et tous nos amis dansassent avec moi'^, et il 
se mit à la tête. Ma contenance annonçait assez 
que je ne me trouvais pas là à ma place : peut-être 
cet ancien usage a-t-il été bon ; mais il a dégénéré 
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durant la licence des temps. Les prédicateurs sû- 
rement le feront perdre ; ils crient si souvent '^ ! ils 
crient tant ! ils ont tant raison de crier ! 

Je restai quelque temps sans emploi; mais à 
peine eus-je été nommé habitué de la cathédrale , 
qu'un vieux curé de campagne du diocèse de Troyes, 
ami d'un de mes parens, me demanda pour son 
chapelain, comme Ton disait si communément 
alors '^y ou si vous voulez pour son vicaire, comme 
l'on dit si communémant aujourd'hui '^. Mes let- 
tres d'exeat '^ me furent aussitôt accordées , et je 
me rendis à ma nouvelle paroisse. 

Il ne s'était point passé une semaine depuis mon 
entrée en fonctions, qu'il vint, en l'absence du curé, 
un nombreux cortège de baptême. Il y avait quatre 
parrains et quatre marraines '^ : chaque parrain , 
chaque marraine voulait que le nom de son saint 
ou du saint qu'il honorait le plus fût le premier 
donné à l'enfant. Je leur dis que l'âgé en décide- 
rait ; mais ces bonnes gens étaient de diverses pa- 
roisses, ils ne purent jamais s'accorder, les hommes 
se prétendirent chacun le plus âgé, les femmes au 
contraire, chacune la plus jeune. Us finirent par 
se quereller , se battre et se disperser ; en sorte que, 
pour avoir trop de parrains et dé marraines, l'en* 
faut n'en eut pas ; et moi je fus privé du présent 
qu'on fait ordinairement au prêtre baptisant '^. 

Mais peu de jours après j'en reçus un double. Je 
baptisais deux enfans jumeaux , un garçon et une 
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fille. Les exorcismes sont beaucoup plus longs 
pour les filles^. Le jeune parrain crut que, par 
bienveillance pour lui ou pour sa filleule, j'avais 
récité de plus longues prières ; il me fit un plus 
grand, présent. Je le priai de le reprendre , en lui 
disant ce qui en était ; il refusa. 

Je conjecturai que le chapelain ou le vicaire , 
mon prédécesseur , était , sinon peu instruit , du 
moins fort âgé , par rhabitude qu'avaient les femmes 
de se confesser en se mettant en face du prêtre* Je 
leur dis que» suivant la discipline de l'Église, les 
hommes devaient se confesser à genoux | les mains 
jointes, la tête découverte en face du confesseur; 
mais que les femmes devaient avoir la tête voilée , 
et se mettre à côté de sa chaise^'. Je ne pus jamais 
faire perdre leur habitude aux plus vieilles. 

Qu'il est aisé de gagner l'affection de sa paroisse, 
même en ne faisant que son devoir ! Je la gagnai 
surtout par ma promptitude à me lever ^ lorsque 
l'étais appelé pour les malades. Une nuit qu'il 
pleuvait et qu'il ventait, le clerc qui, suivant 
l'usage 9 marchait devant moi à travers champs avec 
la clochette et la lan terne "", se plaignait du mau- 
vais temps ; je lui dis : Mais quand vous faites la 
prière publique à l'église , quand vous avez prié 
pour le pape , le clergé , le roi t les princes , les pa- 
rens, les amis, les eniiemis, les mala<les, les femmes 
en couches, les voyageurs, les pèlerins, les mar- 
chands , les laboureurs ; quand vous avez rappelé 
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Tentretien des bâtimens , le tropc de l*œuTre , vous 
ne manquez pas d'ajouter aux recommandations la 
formule ordinaire : Je vous recommande votre clerc 
gui si bien vou$ sert en f administration des sacre-- 
mens , comme vous savez ^\ Le clerc ne me répondit 
qu'en faisant sonner plus fort sa clochette. Toute- 
fois, quand nous fûmes de retour, il voulut un pep 
se revancher : il me dit que je n'avais pas chanté 
les prières des agonisans'^. Je lui répondis que je 
m'étais sciemment contenté de les réciter à voix 
haute , que je ne chanterais , et que bien sûrement 
dans la suite on ne chanterait plus pour les hom- 
mes tant qu'ils seraient dans le lit, mais seulement 
lorsqu'ils seraient dans la bière. 

Il m'importait surtout de gagner l'affection du 
curé 9 et c'est à quoi je réussis entièrement le jour 
du Saint, qu'il avait invité beaucoup de monde. 
On sait que la partie la plus essentielle de la fête 
est un bon sermon. Le prédicateur qui devait prê- 
cher fit avertir seulement la veille , qu'il se trouvait 
empêché de tenir son engagement : Comment fe- 
rons-nous , dit le curé en me témoignant sa peine 
et son embarras i Je prêcherai , lui répondis-je , et 
j'espère que je m'en tirerai sans trop de désavan- 
tage. Le curé y consentit ; il me porta cependant 
le recueil de sermons tout faits ou le Dormi secure^. 
Je ne l'ouvris pas* Lp lendemain, sans autre pré- 
paration qu'un bon déjeuné , j'entrefurends de ce* 
lébrer les vertus du Saint et de mettre à nu les 
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vices des piécheurs. Je parlai, et long-temps, parce 
que )e vis sur la figure de mes auditeurs que les 
hommes n'étaient pas plus fatigués à se tenir 
debout que les femmes à s asseoir sur leurs talons*^. 
Après les oflSces, mon curé et les autres curés ses 
convives m'accueillent , m'embrassent , et me font 
répéter à table une partie du sermon, particulière- 
ment les pratiques ""% les^postrophes aux gens des 
divers états. Us riaient , ils applaudissaient avec 
une manifestation de plaisir , pure de toute ja- 
lousie, de toute envie. Qu'il me soit permis 
de le dire : la bonne , l'excellente espèce 
d'hommes que celle de nos curés français ! J'ai 
vécu avec eux ; )'ai même été quelque temps de 
leur nombre, je les ai parfaitement connus, et 
extérieurement et intérieurement ; eh bien ! j'ose 

« 

croire , en ma conscience , que si au temps du dé- 
luge il y en eût eu , la race humaine n'aurait pas 
été noyée, eût-il fallu, au lieu de dix justes, dix 
mille justes. 

Les échelons que, dans mon état, j'avais immé- 
diatement à monter, quand je vins dans ce diocèse, 
étaient ceux-ci : vicaire d'une petite paroisse de 
campagne, ensuite d'une moins petite, ensuite 
vicaire d'une grande paroisse , ensuite d'une plus 
grande , ensuite vicaire de ville. 

J'avais passé par ces différens vicariats; j'avais 
trente-cinq ans ; je fus appelé ici à Troyes. 

Deux curés, l'un, curé de la Madeleine, qui, me 
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dit-il I avait Teepoir prochain d'être conseiller au 
parlement, ce qui, suivant lui , ne l'empècherail 
pas de continuer à. être curé '"; Tautre, curé cardi* 
nal '' de Saint-Mizier ^""^ me proposèrent presque, 
en niénae temps d*être leur vicaire. J/acceptai les 
propositions du premier; sa figure bonne , ou- 
verte , et , le dirai-je, la beauté de l'église, et, le 
dirai-je aussi, la beauté de la chaire, me déci- 
dèrent. Je n'eus pas lieu de m'en repentir ; jamais 
union plus parfaite du vicaire avec son curé. Je 
partageai sa maison , sa table : il voulut aussi que 
je partageasse ses fonctions; bientôt il voulut que 
je les eusse toutes sans partage; car, après m'avoir 
établi son vicaire régent ^', avec plein pouvoir de 
le représenter, il partit pour Paris. 

Si je ne me juge trop favorablement, je suis un de 
ces hommes qui veillent avec plus de sollicitude sur 
ce qui leur est confié que sur ce qui leur appartient. 

Je n'épargnais ni soins ni peines pour qu'en 
l'absence du curé il n'y eût point, par ma faute, 
moins de monde aux offices , surtout à la grand'- 
messe ; et , en cela , j'étais bien secondé par le chef 
de la sacristie. La veille , il faisait souvent courir 
le bruit qu'on devait après le prône excommunier 
et nommer les concubinaires ^* ; le lendemain, à 
l'église , il ne manquait personne. 

Bientôt cependant j'eus lieu de m'apercevoir du 
relâchement qui peu à peu s'introduisait dans la 
paroisse. On ne croyait pas que j'eusse la même 
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autorité que le cure ; on ne me croyait pas aussi 
ferme. 

Un seul clerc venait me servir la messe : je les 
fis venir tous les deux ; j'exigeai qu'ils fussent tous 
les deux en habit d'église , et que leur tonsure ^^ 
fût rafraîchie aux époques fixées. J'exigeai aussi 
qu'ils bornassent au catéchisme l'instruction des 
enfans^. Le premier clerc me dit qu'à la grand - 
messe il chanterait l'épttre ^^ malgré moi ; le second 
clerc me dit aussi que, malgré moi, en l'absence 
du premier clerc, il la chanterait. Je leur répondis 
pacifiquement que c'était leur droit. 

Plusieurs personnes venaient scandaleusement 
me démander à échanger des abstinences contre des 
aumônes^. Je les en punissais , en les condamnant 
à faire maigre , à faire le jeûne et à faire l'aumône. 

Quand messire le curé est ici , dis^je un jour à 
mes paroissiens , la rue se remplit de personnes 
qui accompagnent avec un flambeau le saint Via- 
tique ^. Hier il y avait bien peu de monde : est-ce 
que la cire est plus chère? ou est-ce que messire 
le curé ne vous voit pas , et que Dieu seulement 
vous voit ? 

Je ne contrariai jamais ceux qui par dévotion veu- 
lent que les corps de leurs parens passent la nuit 
dans l'église , la veille de l'enterrement^; mais je 
croyais devoir leur dire que si l'honneur rendu 
aux morts était une chose sainte , le soin de la sanlé 
des vivans était une chose sacrée. 
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Je ne contrariai jamais non plus ceux qui , le» 
premiers jours^ font garder dans les cimetières les 
corps des financiers , des procureurs ou des gens 
d'autres états , par crainte que le Diable vienne les 
déterrer ^ ; mais je leur accordais cette permission 
en riant, et en riant le plus que je pouvais. 

La nuit, quand je passais sous les arcades du ci- 
metière de la Madeleine^, et que j'y rencontrais 
les gardes des corps de Véglise ou de corps du ci« 
metière mangeant , buvant , jouant , je leur disais : 
Allez manger, boire, jouer ailleurs! et il fallait y aller. 

Le jour , lorsque j'y rencontrais les enfans de 
chœur mangeant les pains et buvant les deniers de 
leurs distributions obituaires^* qu'ils avaient mis 
en vin , je fermais les yeux ; mais je Ibs ouvrais 
lorsqu'ils jouaient , disputaient , juraient ; alors 
je leur disais comme aux autres : Allez manger , 
boire , jouer ailleurs l et il fallait y aller. 

Une fête , veille de foire , j'entendis le tambourin 
et la flûte dans le cimetière ; je me doutai qu'il 
était plein de danseurs "^^ : je ne les fis pas sortir; 
je fis au contraire fermer les portes ; je m'avançai 
vers cette joyeuse foule : Si, à cette heure, dis-je, 
la trompette du jugement sonnait, si les tombeaux 
s'entr ouvraient , à l'instant ne seriez-vous pas con- 
fondus avec les morts? Je m'en allai ; tout le monde 
me suivit. 

Les jeunes gens, les jeunes galans , qui certes ne 
sont pas les plus dévots , ne manquaient jamais , 
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à Féglise de la Madeleine , de venir aux matines les 
jours de Tannée où les laïques y vont ^^ ; c'est qu'ils 
venaient y porter les livres des jeunes filles , et allu* 
mer leurs chandelles ^^. J'ordonnai que chacun por* 
tât son livre, allumât sa chandelle, et je fus obéi. 

Dans les villes où l'on sait plus communément 
lire, on se sert de livrets pour l'examen de con- 
science, qui , en certains endroits, parlent si claire- 
ment du mal^^ qu'ils l'enseignent. J'eus beaucoup 
de peine à engager les chefs de famille à y renon- 
cer : Ces livrets sont faits , me disaient-ils , par des 
docteurs "^^ : Qui , leur répondais-je , s'ils ont mon- 
tré beaucoup de science 9 ont montré bien peu de 
sens. Ces livrets^ me disaient-ils encore, ne sont 
pas chers : Ces livrets sont fort chers , leur répon- 
dais-je; ils vous coûtent l'innocence de vos en- 
fans. 

Quand le curé fut de retour , il trouva toutes les 
parties de la vigne qu'il m'avait confiée labourées 
et verdoyantes. Aussitôt , afin de me donner une 
preuve moins de son crédit que de sa satisfaction^ 
il demanda et obtint pour moi une cure de cam- 
pagne. Je l'ignorais. Un jour, après dtné, sans 
autre préambule, il m'appela : Curé, mon cher curé; 
je ne compris rien à ce propos. Il m'amena avec 
lui, en me disant qu'il allait s'expliquer. Nous 
prenons le chemin de Tévêché, nous y entrons; 
je suis présenté à l'évêque qui venait de me nom- 
mer à la cure de Saint-Martin ; j'en fus très gra- 
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cieu^ment accueilli , et je prêtai mon serment 
entre ses mains ^^ 

Je me hâtai de me rendre à ma paroisse. Le curé 
le plus proche était délégué pour me donner Tin- 
yestiture; il vint le lendemain. Je sonnai la cloche, 
je touchai 1 autel , lemisseLet le calice ^^ On me 
remit en même temps le sceau de l'église parois- 
siale, qui dès ce moment devint le mien^', et je 
pris ainsi possession. 

En vérité, c'est une rosée continuelle que le clo- 
cher attire sur le presbytère : au printemps, ) 'a-* 
vais la dlme des agneaux, des chevreaux, des pour- 
ceaux ; en été , la dime des gerbes ; en automne , 
la dime des raisins ; en hiver, la dime du bois^. 
Si je ne roulais pas cultiver les biens-fonds de la 
cure , mon fermier devenait , comme moi, exempt 
de tailles^'. Les offrandes ordinaires en argent 
étaient considérables, et les offrandes funèbres 
suffisaient à une partie de ma provision de pain , 
de vin, de volailles, de chandelles^'. Comptez en- 
core mes rétributions pour les bans de mariage, 
que je publiais au moins trois dimanches, quelque- 
fois quatre, quelquefois tous les jours de la semaine, 
lorsque j'en étais requis^ par les opposans, qui 
voulaient découvrir des empèchemens ou de pa- 
renté, ou d'affinité, ou d'alliances spirituelles, ou 
d'autres sortes d'empéchemens ^'. Comptez mes 
rétributions pour les baptêmes, les relevaiiles^\ 
les mariages, les sépultures, les autres droits eu- 
3. 24 
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riaux , les autr^ droit» d'usage locale que la vieOfe 
gouvernante de mon prédécesseur qui» bon gré mal 
gré y était devenue la mienne , parce qu'on n'avait 
pu la faire sortir du presbytère , connaisftait par- 
faitement. 

' Il faut compter aifôsi mon salaire pour les testa- 
mens. Je recefais ceux des ecclésiastiques^^ cela va 
84ns dire; je recevais souveoit eneoce les testament 
des laïques ^^ 

II faut de plus compter pour quelque chose les^ 
citations que \e d^winais dans ma paroisse i ceux 
qui devaient comparaÈtre devant Tx^ficial^* 
, Du re^e^ je n'en ai jamais provoqué contre 
aucun de mes pasoissiei» , pas même contre ceux 
qui, au temps des réeoltes^ travaillaient un peu , 
^es jours.de féte% éaios leur^ cliamps ou dans leur 
vigue. J'ai toujours supposé que les fruits de la terre 
qui périssai^il; étaient l'âne ou le bœuf de Févan- 
gile , qui , le jour du sabbat , tombait dans la fosse» 

J'ai toujours même forcé les laboureurs à tra- 
vailler les )our» des fêtes qu'ils ne doivent pas chô- 



mer^. 



!Ne maltraitez pas vos bestiaux, leur disais-je, 
leur répétaiS'^je, en leur traduisant en français^ ou 
dans leur français , les passagea des plus célèbre» 



sermonaires^*, 



Mon devoir et Àion plaisir auraient été de faire 
d'abondantes aumônes : ma famille m'en «mpécha 
long-temps; et c'a été une des grandes peines de ma 
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vie. Dans la belle saison surtout ^ mes frères 5 ineï 
sœurs arrivaient avec leurs jeunes enfans, leurs 
amis , leui's voisins , et dans leurs longues visites 
consoramaient les revenus de ma cure. Je m'avisai 
de faire passer les aumônes par leurs mains^de leur 
faire voir de près la misère des campagnes; leurs vi- 
sites furent moins dispendieuses ; l!>ientôt elles fu-^ 
rent plus rares : enfin une méchante année V mafâ-^ 
mille m'envoya une somme d'ai^nt pour distribuer 
dans ma paroisse. - 

Cette année, il fit tant defroid>el il y evFt tant de 
misère, que je logeai à l'église, les* pauvres ; ils y 
furent chauffés , nourris: dehors: ils auraient péri. 
On sait qu'il est permis, à Fappaidtfon dos ennemis 
ou des gendarmes indisciplinés, de Tecevotr dans 
les églises les denrées et les meubles^. J'en conviens, 
les lois ne parient pas des hommes; mais sûrement 
elles ne peuvent entendre qu'ils soient moins pré- 
cieux. 

Depuis assez long-temps je gouvernais tranquil* 
lement ma paroisse; je ne pouvais , à la vérité^ dire 
que j'y fusse très heureux ; mais je ne pouvais non 
plus dire que j'y fusse très malheureux. Je comptais 
y achever le reste de ma vie, mais je comptais sans 
ma destinée , sans mon malheur. Un dimanche , 
j'aperçus à l'église une figure étrangère, une espèce 
de personnage. On m'apprit que c'était un ancien 
échevin de Lyon , qui venait d'acheter une niaison 
de campagne voisine. Le dimanche suivant , sous 
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maiBen hautiatjb de saint Augiistin ou de saint Isi- 
dore , que le porteur de ces lettres « ne se trouvant 
pas retenu dap& le& liens de rexcomunication , je 
priais le curé de 1^ paroisse dans laquelle il irait de- 
meurer , ou de le ipoarier s'il en avait envie, ou ^ s'il 
iDourâJitj(de l'enterrqr au cimetière^%Le doyen rural 
irépondit à l'échevin que ce n'étaient pas des lettres 
dérisoires , qu'elles étaient au contraire bannes et 
belles I et qu'il n'entenddt pas le latin. 
• Je cvçi? que povr me faire pièce, pour continuer 
a se venger , plutôt que pour agrandir sa fwtune , 
il acheta, dans ce temps, lasçignç.uriede la paroisse. 
Je ne perdis pas un moment , je dois vous l'îavouer; 
je me mis à fouiller dans le chartrier de l'œuvre^ et 
j'y découvris qu'il n'était qi|e S€%neiir directier du 
terrain où était bâtie l'église. Aussi-i lorsqu'à, la fête 
du sdnt il voulut^ QQmme s'il eût été seigneur haut 
)mlicier> qfte je lui présentasse l'eau bénite et l'enr 
cens , je me lui présentai que l'eaii bénite, et je lui 
«efuaal l'encens'^'. Procès deirafnt le juge.dulj^u. Je 
(us coDcbmné, )e m'y attendais; mais y^ ne pouvais 
n'attendre qu'on enfreindrait à mon égard les im« 
munités ;des dwosy et que je verrciî^iVM meubles 
8aisis7% J'appelai au bailliage,où je gagpaimon pro« 
oès,: et j -ce. qui valait oMe^X) Taonitié d'un grand 
seignéujn de lacour : en m'entcAdant parler de cette 
affaire , sans» me douter le tetuiHi d'achevés » il mto 
prit vivement par la main , et me dit Biea ! très 
1 point d'encens i ces petit^bourgeois , de l'eau 
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seideinemt ; encore e^-^oé trot»»- Yôu^ coti^ 
naissez paHfîtement. les droil9 honorifiques dès 
seigneurs ; vMs êles le plqs habile boimiîe de votre 
robe. Je veux que vous professiez la théologie ; il 
vaque dans ce momeul: une prébende -préceptoria* 
le"^? à ma nomination'^ ^ je vous la dobne. • 

J'eus alors àdéKbéreiren uioi»niéine-sut(p^hlsiùurB 
poialis : Quitterai-^^ ma paroisse? je ïti^j^ décidâi^^ 
parce queféchetio, chez qui l'on troavâit toujours 
une excellente tablé ^ avait gagné ks pkis riches, et 
que les plus riches avaient gagné les aoires s Accffp* 
teÉaî-je là chaire de théologie ? mon goût» que je 
devrais appeler ma vanité ^ ne me permit pas de ba- 
lancer : demanderai^je yénsction d'up vicariat per^ 
pétueL 7^ dans ma cure? Yaura*t-èl, sott9cieuxi3iom$ 
diffârens, ideux curés , doat Yuxi prendra -to ptus 
(grosse partie des dtme» et ne fera rien ^ et t-a«trîe k 
plus petite et fera tout^9 ces érections m'ay^nt t^u^ 
lours paru une dégradation do la dignité - en riale, 
sans dulre exception , du m4Mm à ma ccmtiàiëstitfôe,' 
que Ift paraisse de Saint*Méri de Paris v'5i]i il fa 
dbux curés^n tout égàmit^, j*y irenodçal i 9erwu- 
terat-^je ma cwecontreune Itosmetdhd^lêirtev cfiié 
je pourrai posséder en même; temps que tM> chaire? 
les pensfutatibufs^^ étânC I0 plôs- souvèiKt, à mon 
avisv des mnonies cfeguîsées, fy riofnonçai encore : 
Résigâerai-je ma cure entre les main» du pape "^^ , 
qui en^ pourvoira ïà personne que je lai désignerai ? 
fe préférai <i^adresser ma rés%nation à l'évéque, 
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auquel la nomination de toutes les cures devrait 
canoniquemeat appartenir ^"^ , bien (ytie, dans ce 
diocèse, il ne lui en appartienne guèie plus de la 
moitié®'. 

Le chapitre duquel dépendait ma prébende pré^ 
ceptoriale. était dans une petite ville du Yexin. J'y 
arrivai comme Ton. sortait des vêpres. Après m'étre 
fait connaître à mes confrères» fe les priai d'excuser 
mon. retard ; j'ajoutai que je sentais bien que les 
jeunes clercs et surtout les jeunes chanoines étaient 
impatiens jd^entrer en classe, mais que j'étais pr^ à 
commencer le lundi suivant , ou même le lende- 
main : Certes, me répondirent--ils ^ si vous êtes 
pourvu de la prébende préceptoriale , vous n'aurex 
pas grand' chose à faire , jamais nous n'avons vu ici 
de clercs écoliers ; et quant aux chanoines , nous 
ne sommes que cinq en vouscomptant, et vous êtes 
le plus jeuïie. 

Je pris mon parti ; je fis comine les autres , |e 
çhuntai une partie de la nuit et je dormis une par* 
tie du jour. Je me serais même habitué à cette vie, 
si mes confrères ne m'eussent continuellement raillé 
sur l'auditoire de ma classe de théologie. Je ne vou- 
lus pas être en reste ; je leur reprochai d'être sou<- 
vent occupés de gloire humaine , et je me fabais un 
trop malin plaisir de les rappeler à l'humilité chré* 
tienne^ lorsqu'il leur arrivait de parler avec envie 
ou emphase des chanoines de Saint-Quentin , de 
Tours, d'Embrun, qui, dans leurs chapitres, étaient 
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assid à côté du roi , simple chanoine comme eux ^, 
des chanoines-sénéchaux de Rheims , de Tours% 
des chanoines nobles de Cambrai ou de Mâcon^,des 
chanoines de Lisieux , qui étaient comtes chacun 
deux jours de Tannée'*^ , des chanoines de Lyon, qui 
étaient comtes toute Tannée^. Il me répondaient , 
je leur répliquais s et eufin^ de discussion en discus- 
sion , ils se mirent tous contre moi. J*en excepte le 
roassier , qui était membre du chapitre , portait la 
masse et faisait garder Tordre aux oflSces et aux ce-- 
rémonies^^. Il m'avait quelquefois entendu leur dire 
que mal à propos ils mettaient» sur le bras-, Tau- 
musse, ornement et couvre-chef clérical^; que plus 
mal à propos encore, ils intervertissaient Tordre 
des sept heures canoniales, matines, prime, tierce, 
midi, none, vêpres , complies®' : et une année que 
la grêle avait enlevé la récolte , il ameuta le peuple, 
qui força les chanoines à chanter aux heures près- 
criteset à mettre Tautûusse sur la tète. Mais, Tan-* 
née suivante , la récolte ayant été encore plus mau- 
vàise, le' peuple s*améufa de lui-même contre moi, 
et it voulut que le chapitre mit Taumusse et chan- 
tât comme auparavant : bientôt la récolte étant en- 
core plus mauvaise, il â'en prit à tnôi. On me con- 
seUla de ne plus aller à Téglise, de ne plus sortir. 
Je rejetai d'abord ces conseils; mais ma vie ayant 
été plusieurs fois exposée, je fus obligé de les suivre. 
Battu par tant d'orages , je résolus de me retirer 
plus avant dans T^at ecclésiastique : je fis la dé- 
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Le prieur, interprète du vœu général , me dit , là 
face toute rouge : Sommes-nous donc ici à un ser- 
mon des Cordeliers? Allez tenir ces propos chez eux. 
J'y vais, lui répondis-je tranquillement ; et dans 
l'instant j'y allai. 

M'étant levé de table , je repris mon long bâton 
et sortis de Tabbaye. La riche campagne que j'avais 
traversée en venant ne me parut plus la même : elle 
avait été dépouillée de ses abondantes récoltes par 
la vallée stérile , je Veux dire par son abbaye , dont 
il me semblait entendre encore les moines chanter 
avec de longues traînées de notes sur chaiqûe a, sur 
cfaaqtre e, sur chaque i, sur chaque voyelle, les 
nécrologes des bienfaiteurs : Obiit dominas de Ru" 
peforti , qui nobis dédit quînquaginia sextuaria fru- 
menti : i)biit dominas de Montecalvo qui nobis dédît 
quinquâginta sextuaria vini puri et sine aqud^. Je 
marchais avec assez de feu , fe m'en retournais plus 
Vile que fêtais venu; J'arrivai bientôt à la ville. 
J'aUai aux Cordeliers : je demandai à parier au gar- 
dien ; je le trouvai dans sa chambre ; je lui racon- 
tai comment j'avais quitté les Bernardins , et je ter* 
minai en lui démandant si leur porte se fermant , 
celle des Cordeliers voudrait s'ouvrir? Oui, me 
répondit-il , oui ! là petite , la gratide porte , toutes 
les portes s'ouvriront, le jour, la nuit, quand il 
Vous plaira d'être des nôtres ! et il sonna , et il 
m'embrassa , et tous lés Cordeliers vinrent et ni'em- 
bràssërent. 
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On me fit porter assez long-temps Thabit de Ber- 
nardin : c'était un trophée qu'on se plaisait à mon- 
trer aux processions , où je promenais ma vieille 
tète blanche au milieu des jeunes têtes blondes des 
novices. 

Enfin on me donna Fhabit de Gordelier; je com- 
mençai les exercices et les épreuves qui précèdent 
la profession. 

. Je remarquai d'abord , à l'avantage de Tordre de 
saint François, qu'il se maintenait dans son insti- 
tution avec une vigueur que plusieurs ordres avaient 
déjà perdue; je le remarquai surtoutpour les études* 
Il y a, j'en conviens, des savans chez les Bénédic- 
tins; mais^ chez les Cordeliers, la science est bien 
plus commune. Le proverbe parler latin devant les 
CordeUers ^, est généralement vrai. 

Le temps de mon noviciat étant près (^'expirer, on 
délibéra sur les fonctions auxquelles je serais le plus 
propre: on me trouva trop âgé pour prêcher. J étais 
un ancien curé ; on crut que je pourrais être utile 
au confessionnal , et , sans autre retard , on essaya. 

Presque tous les pénitens qui se présentèrent à 
moi se plaignaient de leur curé ou de leurs vicaires; 
je crus ne pas devojr les entretenir dans leur ani- 
mosité contre leurs pasteurs ; je les calmais, je tâ^ 
chais de les faire rentrer au bercail, hors duquel , 
leur disais-je , les loups de toutes les couleurs dévo- 
rent les brebis errantes. Mes exhortations ne man- 
quaient jamais de produire leur effet : on s'en aper- 
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çut; on reprit mon habit gris, mon cordon^ on me 
remit mon habit blanc^ et on poussa sur moi la porte 
avec un bruit qui me dit le resté. 

Je m'étais éloigné de Troyes ; je résolus de m'en 
rapprocher. J'allai de Tillage en village, en suivant 
de préférence les sentiers solitaires. J'étais entré 
dans un bois où je marchais lentement et en chan* 
tant à pleine tête le premier psaume des vêpres , 
quand tout à coup j'entends derrière moi , à quel- 
ques pas, une voix de femme qui me répond 
par le verset suivant ; je me retourne , je vois une 
sœur grise , je continue jusqu'à la fin du psaume , 
elle continue jusques à la fin à me répondre : Ma 
sœur, lui dis -je, certes je ne croyais pas trouver au 
milieu de ces arbres un si habile chantre. Elle re« 
leva son petit capuce pour prendre l'air, et s'ex- 
cusa de la manière la plus polie, la plus gracieuse, 
de m'avoir interrompu : je vb, j'entendis un ange. 
Bientôt s'offrit à notre droite une fontaine entou- 
rée d'un petit tertre de gazon formant un siège na- 
turel ; je proposai à la jeune sœur d'aller nous y 
reposer; je tirai un morceau de pain de mon aumô- 
nière ^, je le trempai dans l'eau , je le partageai et 
lui en offris la moitié avec quelques jointées de 
mûres que je cueillis tout autour de nous. Oui , 
messires , j'en conviens , nous étions seuls ! Quel 
âge me fallait-il avoir, pour que maintenant vous 
ne soyez pas scandalisés? quarante, cinquante, 
soixante ans? J'en avais soixante-seize. La sœur 
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grise , qui ne pouvait en avoir moins de vingt ou 
vingt et un, ne paraissait pas en avoir dix-sept; elle 
m'appelait tantôt damp prieur, tantôt damp abbé''': 
je lui dis ' que je n avais été que simple novice 
Bernardin , ce qui insensiblement amena Thistoire 
de ma vie, de te qui m'était arrivé depuis ma 
sortie du collège jusqu'au moment où je l'avais 
rencontrée. Elle ne voulut pas être avec moi en 
reste de confiance : Je suis Dijonaise, me dit-elle; 
mes parens , qui peut-être avaient été un peu in- 
quiets sur mon goût prématuré pour le mariage, ne 
furent pas peu étonnés quand â seize ans je les priai 
de me permettre d'entrer en religion; je leur en dis 
des raisons fort bonnes , mais je ne leur dis pas la 
meilleure : je vous la dirai à vous , ancien curé , 
qui avez daigné raconter votre vie passée à une 
jeune inconnue. Messire, continua-t-elle, dès que 
je suis venue en âge de penser, j'ai toujours consi- 
déré le lendemain , j'ai considéré le lendemain de 
la vie, et voilà pourquoi je ne cesse de me conduire 
comme devant alors paraître au tribunal de Dieu. 
Je Mis bien qu'à lexemple de tant d'autres je pour- 
mis moins «ne gêner, compter sur la confession qui 
nous remet au même point où nous étions avant 
d'avoir péché, mais je suis fermement persuadée 
que Dieu fera une grande différence entre celui 
qui a manqué à ses devoirs , qui l'a avoué, qui s'en 
est repenti , et celui qui n'y a pas manqué. Je sou* 
ris; la jeune sœur s'en aperçut. Ma raison lecroit^ 
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ajouta-t-elle , et peut-être votre raison le croit-elle 
aussi. Elle poursuivit: Considérant donc toujours le 
lendemain, je voyais les hommes, tout de feu avant 
le mariage , baiser sur le sable ou sur le gazon les 
traces qu'en marchant avaient laissées les jeunes 
personnes qui devaient être leurs épouses , et le 
lendemain des noces je les revoyais indifférens, 
froids, tout de glace. Cette pensée se gravant 
sans cesse, s*agrandissant sans cesse ^ finit par 
remplir mon ame. Je ne voulus plus du monde. 
Un dimanche, en venant de la messe, au lieu 
d'aller à la maison j'allai au couvent, dont une 
de mes parentes était supérieure. Toutes les ins« 
tances de ma famille ne purent m'empécher de 
commencer le noviciat. Je touchais au jour de faire 
ma profession, lorsque la maîtresse des novices 
entre un matin dans le dortoir où je me trouvais 
seule. Je lui avais fait confidence des vrais motifs 
qui m'avaient engagée à prendre le voile de reli- 
gieuse et elle les avait inutilement combattus : Per- 
rine , me dit-elle en m'abordant , vous voulez faire 
ici vos vœux? Je suis votre amie, je m'y oppose. 
Dans nos antiques instituts de saint Benoit, de saint 
Bernard , nos pesantes chaînes , devenues avec le 
temps des liens assez légers ^, sont aujourd'hui re- 
devenues des chaînes encore plus pesantes : partout 
les clôtures , les grilles sont relevées ; la longueur 
des offices latins a recommencé avec les vigiles , les 
nocturnes, le fouet, les macérations, les cilices : 



piMcfûl lélBttiëCèiivM oift^DâBevsailmBeiiti nfkfdiâ* la 
y^sidi^d' âbMine' des 'aiqpféricniiis ^'^^ Lelinondé 
thrétHèol Veut doimeriiux hiéfétiqués i'e^nîpfe des 
iàiiÊkÂmBn, dés aiMlétltés^ ètjl n^irf qqe Êèrsoitfe 
'géméfàiUe/>èe '({tti^Bt le phte iadife v ce'q«in'e9t 
«eifteé'n} leipliM {«bleui te piiisiGKenpIakia Perrioe^ 
dettkte éOTtio i^mi'^i pmsque :^nmé évex ràèelu 
de V^tyu» êonsdcr^ â Dieu >/ ^conëaeiréz+Tooi :âi«Q 
bdnCé I fâriltei»''t^tt»«€éur giise hospitaU^ lliU d«i' 
.pAêW^ Je nîai jvkînîs su -réBÎGiterlà Dânteiiité idè l'ami- 
iMé Qn^qfueri jean àficèsiie portEtis uoâ trdbè, «im 
soapofciire de gros'dirarp eiLiaioeiHisëbbn tejntèj, 
fouritéi de peaw de. Jirèbisvîaveér>iiiB0f>eeiptiM>e'd|3 
cerde de éhanvi^ei je faisais ÙMàgusiïé luodtv^îeaaie 
lè-^ais a ibhiniC t «•'est^-dkequafétaiii Meplrgraù'i^i. 
tLa- ^ésideôte dst la nuôson *"% en Fdbààneèbclaila 
nialliaae ^^^.m'àrâit dccjoeiltie Afreû)eaii|bMiaBiilèil6( 
iàn ternie preserifc je i fis ilia 'tA*ofiaa8ifiii&;i Cpiatàfe 
je Ifsaki GOBràmflbent^ Jefinstdil/Daiiibrtcflbî mInt» 
lireisesy giii récitmê letkciteeaidejKQiitffDbaieds^ 
Oa me trouva ide, .la < Yoix:; ;oé> obeijfitijQtmribtkt 
bientôt, oa «irut i(6ir/qi)e*je jie îmfuiqiiaÎBJiii td'w- 
dresse ni d'activité y» et,. quoiqadi-tonite)feiHiet) «M 
me cdûfia le serfice d'ila:petiÉ;bopilaI/.€kftia>j|fli. 
uée^ ûote miiadb épidéînits^ùe - isIètoKl : ééciÊfàk 
dans iè pays ^ les Yillagiesj qiiU;nau'9 «Akrâmufiîieiii 
attèreat deofiatider aU C(nityeattiiiiQ9oauii^iii.eèide 
ià isaEVté et du ooucage^ oaf w'y ]a>é^oféfïiiOïtU 
'^e.mâux ')'at jfus L'cambion de*têtèflttë^ 
3. 25 
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faillantes î^at soutenues entre niie»;ife^n6j <)e €<m»- 
bien d'homnres )'ai réspéeé le derjwr «oufflç I Que 
d'efiroi, que de terreur, quc.de regcetol Que: de 
bdbftvilla^sois^qui., à l'extrémité .du . peoiQbïMPtt de 
ee moqde ,' près de tomber daùt; FautrQ >: !se( ristoui^ 
naient vers le^st^aihps, s'entreteilCKient de leur 
culture, de leurs moissons! Je m*dii entratenàîs avec 
eux; Regardais leurs vaches, leurs brebis avec eux, 
fe criais au loup avct eux; je labounais avec eux , au 
lieu de leur réciter les funèbres prièrèsdes rnoorans, 
au lieu d'en allumer devant eux les redoutables 
âerg^ê '""^ £h!bien! aujourd'hui, loin de in'en re« 
penlir, jesena Jiaitre la satisfaction au fond de ma 
consciettGe : Meastre le curé , me dit cette sceur en 
iiniss^fit , ai )!èd suis, digne , je vous prie de me bé* 
.nir;;elle.s3était mise à: genoux. . Alors je mé levai, 
^ti étendant moa bras t vers le ciel au-desaus.de sa 
lôte, )é m'écriai : Mon Bien ! bénissez par ma main 
Y«Are îeàne- servante; remplissez de plus en plus son 
ccieur d'àmour^pour vous et pour ce qui peut vous 
plaire ;'rendez^la de plus en plus heureuse, et, au 
«air d'iflie longue vie , appelez^la à' une autre, dans 
MU dioilix sommeil qu'aura . précédé le souvenir de 
SAtœavres et. i'àttebte de leur récompense. Elle se 
levaV lâs yeuX' humicicâdè larmes qui roulaient sur 
Mal|QUeS6eUt t'enallaou plutôt elle s'envola. 
tiliie côDlinttat. mon voyage. Je mettais beaucoup 
idrftèmpsàiaire peur*de chemin; je n'étâb pas, à la 
«âpité, pressé d'arriver ; car,* quoique je me diri« 
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geasse autant qu'il m^ était possible vers Troyc^s ^ \e 
ne savais guère où j'allais. Je n'avais pas d'ai^ent , 
puisque je sortis des Cordeliers ; je logeais chez le& 
gentilshommes , et plus souvent chez les eeclésias* 
tiques , où une fois » on n^'accueillit bien, mal : ce 
fut chez le curé d'un gros village; le seul mauvais^ 
le seul méchant curé que j'aie rencontré en ma vie. 
Il était ignorapt » intolérant » obstiné, ex,clusif dans 
ses opinions, l'opposé des bons curés; il était même 
l'opposé de tous les curés , car il était dur , incivil , 
insolent ^ inhospitalier. Cependant il ne put s'em- 
pêcher de m'inviter, à cause, de mon habit. d'église. 
Son diner fut maigre et mesquin; mais au dessert 
la table se trouva chargée de^ beaux fruits que. c^ 
pays produit en abondance. Je n'y touchai pas,, ça^v 
dès qu'on les eut servis il se mit ^ m'.apostropher ej^ 
ces termes : Je ne voudrais être comme vous Ber<^ 
nardinpour mon bonnet plein de piètres d'or; vieeux 
vous courez, [c ne sais pourquoi; mais lorsque 
^ vous êtes jeunes, je sais bien pourquoi vous courez. 
Le cordelier Mjenot l'a appris à tout le monde; c'est 
celui-là qui vous parle dans ses sermons aux moi-^ 
nés blancs, ad monachos albos'°^. Il n'a pas tout dit; 
vous scandalisez le pays par des élections tumul- 
tueuses, des doubles, des triples électious de ^ vos 
abbés'''^ Le supérieur de l'ordre est obligé de vous 
envoyer des délégués pour venir publtquement.vous 
juger "^. Plus loin voiis. sc^^iflaliscz le pays d'une 
autre manière, et plus loin 9. eucore d'une autre. 
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Des nuâges ettvii'ôfinèiit l'Égfl^e chrétiéïiYié ; c'est 
TOUS qnï les attiéèxi c'est tonjoùts pBt vous' (jue 
dans leurs déclatxiationé hi hérétic{Ues corniiieti- 
tehV^. 11 DM3 tèteît qu'à nioî Àé dîre^ <3fùé je n'étafe^ 
i^lus Bernafrdîn, que je ù'én portàlsi'hkijit'qii'â faute 
d'autre} fë riè te Voulttsf pas. Quaùtl ce cùrè eut fia? 
de parler, dé litaiiger, je fins congé de ïttl , et je 
fofs demander ïnon dessei^t à dé bonnes gen» qui 
étaient assrs Soùâ leurs arbres. 

TéM la fiû' dé ce jdtir , où je n'avais qu'à moitié 
Sine à table, jTapérçtis, se proménâD^ sut sa fer- 
ra#^é^ Un autre cù'ré qui iri'appèlâit dé la main'^ je 
û'eàs pats lé côtiragé d'aller chez tûî ; je préférai* 
d'aller chez lé ptus pain'tre seigtiéur :* niais toilâ c[ue 
la ^irte àd pt^ésb^tlérë' s'ôi^i^e i te étiré, sU ^buver-^ 
liante, sbti ëfèfd, éoti chfeti sortent; fésùts, hùxk 
gfê «àl gtè, forée âe m'(tt¥êtér. Jamais fé tfàr été 
ifiSéui rèÇtt ; fé ne iné^ suis ttou^é jàicùM Vî^-âf-^îs 
liûè iteeiïlt?ui*e Q^ntfiâliofé; eï la éhè^é f tépbii^ 
daît. Lé vin blaric qUÎ iuccétfa ad vin ifàxi^é, rie me 
permit pds de ne pas faïré à' ce hàH ehifé ïtiùti fcïâ- 
foire. Je là lui fisf auâsi ^ih&éré ({xfà la \eitrle sTûéirr 
g«8é i Hiaii je lui Adnrraî tfrfè àillîré frfèé ; U fMë dé 
notre état , la face clcHcaîe. Se^ coriéèîls*, éôifimê 
dé raison, suîvîréht : Mon éïië^ curé, médît-if, 
abandonnez Vôtre prtffet d'aller vôtfs p^égénte^ a(ii 
Carmes, aux DoMifaicait^s, a'tix Augdst^ns; Voii^itë 
seriez pas reçu. ïf y d ëùttéeUi et les CàMelie^s dé 
chez lesquèïi^ vtiùs iàriëi tiii traité de t][uàdt^tipfé al^ 



Uance'l°. Si d'ailleiirs vous étiez dcms le clergé l;é* 
$[iilier. îe vous conseillerais, au temps actuel, d'en^ 
U'erdaflsïe.cjieteéswulie^^ YPMsj êÇes; rçs^^-y^ 

pes petits^pt^rêts privés de nous^ simples cl^^ 
passant bientôt apx intérêts généraux de rÉglise , 
nous nous intoirogeâtnes sur nos sentimens respçc* 




5' 

deux, sinon toujours également avancés, du iBoins 
toujours sur le même chemin .: Pen&ezrvous , me 

► t I • i I t • 

demanda- t-il, que 1 Eglise gallicane ait, de t<unps 
imÎDétnorial , le droit de Vétre soumise , nuant à 
la discipline ,/ ni a[ui décrets du pape, ni aux ca- 
nous des conciles , .que lorsqu'elle les a màrement 
exanaiDés et librement reçus'"? — Je le ))ense* 
^ Péhse2-irous que le concile représenta là raison 
universelle de TÉglise? — Je le pense. — Pensez- 
votis qtiele pape soit t'éVêque-universeldè TÉgli- 
«e**^? i— Jefe pëhse. -^^ Qu'il Véh *8ôlt pas moins 
-^uiiiis aux décisions des €on<:iles'*^-^Je Ib pensé. 

• • • r 

^— Que le concile peut s-'asséixibler és: droit tous les 
^% aâS' ? -«^ Je^pMfiè qU'^t pÀétft s'assëâtbler q^iand 

il veut*'^; mais qtie^^t s-àksemble4eu8 'feè tébt ëtis, 
doeptestièeilaMeiMat pas Irôp, -^ è^edl^cvUNtieBient 
•éssov «ï-^)D!oiiije.voi8 que les; conciles ép &cuiMtance 

et de Bâle sont pour vous les perpétuelles consilitu^ 
>j^^i^ 4(»;lii ^bsrëtieolfé' '^ . -— 1€'^^^^ 

de France , assemblé à .Bo«iii§e8'^% te idok jètne, et 
-tî'«# Jj*B|i [la jsmm^ — P'W je 1^19 ^nèfles .iréu- 
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nions dés législateurs, interprètes du sens des dog- 
mes , TOUS paraissent avoir été jusques ici trop fré- 
quentes. — C'est ition opinion ; c'est la vôtre, car 
vous avez lu comme moi l'histoire de l'Église. — D'où 
je vois que vous ne désireriez guère de conciles que 
pour le maintien des dogmes. — C'est encore mon 
opinion; mais j'en désirerais aussi pour les réformes 
de lâ'dîscîplîne, ei 'mêqae j'en désirerais un fort 
"prochaïni car lés'demandes des hommes du siècle 
rie cessent' de se faire entendre. 

Et alors, après avoir pour ainsi dire dépouillé 
notre habit et posé notre bonnet, nous examina- 
mes ces deiriandes qui sont bien des voix, mais 
'qui ne sont pas la voix de l'Église. . 

Les hommes du siècle, dtmes-nous» demandent 
une meilleure hiérarchie sacerdotale. 

- . « ^ . 

Ils* den^andent que les curés élisent le» curés "^ 
•Ils dem^pdent, qu'il '.n'y ait pap au-^dessus des 

curés des curés -doyens- ruraux"^, des archiprô- 
. treu * '9 j dçs arqhidi£|cres '*°. 
. Ils demandent qu'il n'y ait au*dessus des curés 

que les éjirëques, les archevêque '""S 

. Us dMiandent que les évéques , ks atchêvèques 

ne soioBt plus élus par les chanpihes descathé- 

drâfes^'% 

Ils demandent que les évéques et les archevêques 
soient élus par les curés '*^. 
Ils nemandent que les évéques et lés archeYé- 



que»' de ifiliàqae iialfon prèseatetit^ au pape les.caiv 
dioaGix élus parnif eux '"^«^ > ',: : .. ; 

Us deman^elit que k pape SUseilea:cardHiaiix 
pafUHi Ies^éfvéci«epa«leaarcbef6qilfiapcé^ 
y- lis demandent 'que les Qavdii»âia âioei élpsélt* 



«éntie-papc". •■-•'- -.-M.!- ".♦ îi. :,,]î 



î 



nRé de rÉglUe, tous lesmiuislMfli'paktqartsMbiift 
ioMiitoét ûntnédiatepiênt. ou niédiatboicnfct par * le 

papë*«^'5 ''"' ' '• ;^f • • ■ V ;;^ .. : i.î: 

-nUsidelnaDderit auési qù^'te'pap&'îel ks rôié'Dq 
s'mîuâetsi pas^; que* les buUeé pie soleDfi paialrdkd 
dkitribes ocmâre latypraxinb etlSeréUgion des rek t^^ 
qtte les'^^îls'tie^aiettl pai Uca djiatnbès contrçfri^ 
vi(iité:fiécàlt des papéfi>^^ ; que le j^enple 'd« Biome 
ne traîne pas dans les rues les décrets deFassesHT 
bléedii cttiffé de France, la piïagèialique sanc- 
tion'^; que les parlemeus ne fassent pas éch^aur* 
d^i^V' tiiîtrorâcéinineidé8.'iEdeUEi et des. iauMaireÀ !les 
p<Mrteut^ dés âoteii-de laicoor de ^dmé^^^ 

-' Us demàlîdeûi; qoe le pape' ne nomJQfie'dans^lès 
État» êeé priUceé auciiii évêqoe>^1 , aucun curé '^^ 
ail^an bédéficier ''^; que ctt .irantinuël monvemoit 
derlsoUidileiirSy'^e dethaudeurè , que eeicontinuid 
mouvement d'hoamies i^ers Rome cesse. . / ' * 

' iU'diBàfândeiit que te pape ne perçoive^pasies 
aimâtes; les rhésus dnimela d'un bénéâce., lors-L 
qii'i^4oanè kbkille d'instîlnlion dii bénéficier'^; 
qu*'ll ne pérçbvrè lauduiie eipècc de taxé *^^ ^ que ce 



aussi 9 et qu'il cesse encore (iltt» tite^(fat;Iès/jb«ni^ 

siàètîqite taotk>aaèif^Jlii£Coiiii âO^dopblttoîutfvrJtuî 
juge en dernier ressort au spirituel^ '^<f30pistieiJft 
paiieÉi«idilntllaMfii>filhijrtf]cpiwp 

au pape '^% que rhommc qui a commis i:ert8|iM) 
péckéft nd toit)paa]ola(Iigè|d'âttBR)aitf»(Vfln9flet lUKln- 
la|;nësi€l; Ito^ibeêtiri feéi aiicr»' elJps ;tgax\pH»Biii à'Qtt 
çotifiéssBr )fc sis.' isënte Ilerueë 1?? ^ ;qiio> h-Blmù^ wHi fés 
0b1igi6)nvx/e6âiriV'fho«v' leBi{i|ét;feâiHde^raBi ipènei on^ 
monCbafinfifine^ dfalifir çatis&irct 4 Jb fftoMfèuaMd^ 

->&-. deifusinà^ qvle .les idUne$> sqmlt) Mfcppoifi 

^ 'Ok de«Niiideai) ifise lesudolatioDftidQS létfiab^t^ 
des cures, éôient feités 'i€n.:il»kiu9-feldi»^^'i; ^Il^i4ifl 
ëdtalnriiSMdes iévêidiéft|S0feD| df{>dWftbliil((^M$:li- 
néÈ^y jdtux miik ItTra^^ loe <|Mr>fitf kk jdi^^tîoil; «ndït 
iiMiif>deB^évêchéBi^?ipqiielar4o|àti^jiBfl iCttr»iiMÎt 
êeolht ciaqua^t^lifmi;, dffisfc Q(tol^lwm»^:ito^)lli 
est la dotation ordMMiim'd^^aiWfti '-^^ . . '..t>M: 

v^ilk<^enâBiieqtique>l|(icfq*e3Q^ fm^tilMtiaiif ido- 
labtf aiironfc ék&iis6lideaMiiit. MttWW^. le! ftHlfit, de 
lésas' ohassei léb mafolianib!>dili.Aèinpie; «fv< 1^ 
tKffrandcs de. toirte: natam^ Ifis rélribiilif>M.qii0lr 



plus que le prêtre, que l'autel. ,i>î]:j:i'l 

dMiiMlr4sij[u*cideds /«tevfièrès t]e/faqiillaf9i|dBa»/ 

qui demandent que les <oeuf«B6eursifd99 femoiies 
aMbt«an^moiiÎ8(einqM&td>aitf'^^i''Hu^ -«^ot^a- / 

' Il ijr/efi' a'> qiilidemfiinij^ qtite^ed'îi^înnies',^^ 
|«ifliéi«fltA«kétit 'W* fêmniés , ^ ri%at^f(«Mt ""illtts V 

- iPf ètt ^j^dtisBtéëiit tlknl'^le not* de rEWi^V 
^ùî fteRÎ^nae^ 'iïiié fe^ prrêtrés pdfeâetît êll'é'Tnai 

ittaïii)èii8^Wmènrrh'aHé8''''r"': ':'■ ": '• "'••■•-'^ 

II y en a 9 dans ces mêmes pays , qui demahcteot 
que pendant le cacême op puisse .faire grâsAiî^c 
foisle lour^^^ . . ' ' \ 

Il y en a qui demandent que. lorsqu'il t a une 
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temps , à te téison des sièôlèi'd démèltfr Tun de 

Tautre. 

Miras : primes * muluelleBMiit congé en &Uaal des 
vœoi pef r 1b paix de^ rheureuse terrechréiîettae» 
. Je me cefaiis j»n fojragei :) 

A force de journées^ destatiods,^^ |e revis»«liifin 
Trpye?*:J*alW 1^ 1^ Afad^Ieiiie, que rabais, qjaîllée 
deppfs .pr^df qqaraDte a^is. Je frouY^î <îpl*e. 4glMe, 
retnp^e d'iui peuple npjutyeacU et .d'uD.cleig^ fmcoffi 
phxsrQQUveau. J'allaiàla cathédrale ; f y jC^u^reconml 
par un archidia.cre », dc) oyoi^ t^mj^ fi^Ki^xlmo da&a 
ma paroisse -9 mais alors si timide ^ V^'W P^*9V^^ ^^ 
v^J^P^f? qW*à> messe, li eu^ flitié d^;iwî • H wc 
fit Dommer habitué, je le suis encore. Mes d^aç^ 
ïAcTS pas , les derniers que isfans doute, je sui;» destiné 
à faire dans ma carrière, m'ont à peine Tan^né 
aux pren^iers. Voilà toute ma vie, ma confession 
entière. 



ifessires. ai-ié pliis de bonheur que vous? Èh 
bien dans les rangs où je me suis trouvé , les au* 
très nommes dé mon ëfat n*en ont pas. plus que 
moi , et dans les rangs supérieurs ils en ont ôioms : 
Quoi! me direz- vous, dans les ran^ du haut clergé, 
dés abbés, des èréques? Oui! vous tsépôildrai-)e , 
daps les rangs du haut clergé , des abbés, dés évê-^ 
quès. Ils Veulent tôuj^èurs être , malgî^ le siècle ac- 
tuel j ce qu'au siècle dernier ils étaient ', et ils sont 
oaiis une'continîiellé, pénible et latiganté oppo- 
siliofei a^^ec le t^mps présent^ Vort^du tempe à 
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venir. Mais quWporCe qne âiiDS'certaiDii rangs 
liotid soyons maîheurem, d^nS' certaînÎB autres 
plas 'm'alhéttrëux , dans tousries plas tnalheùrèox? 
nous ne nous plaindrons pas; car heureui ceux qiii 
plenréîitT heureux les malbeureuxMes pKis malheu- 
reux î G*est surtout pour' eux que doit s*biivrîr ce 
sëjourrempK d'éternéltesjofes, où vivra nottr^ ame, 
•ttloi^s que Ic'glbbè qùi^ûous porte, 'et le fifmatbent 
qtii rdliie au-^deftsus dé houis, Siéront retombés eu 
poussière. 



» • - 
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Visex&ois<, qui se 9Dttvient d'avoir éCé"lé'e&2ââfi^ 
pim de la' i^illè, ^uiekkore croit i^tt^V%ièta^()ufe 
dcipuis loâg-te«ip» il n'y à)t ptiis^ ili ^^AiiiÉp ^ -m 
champion, s'assied oriiinairemènt pires dé la cl&e- 
miniée; il ^ért t<6iijours vêtu â'ub vieil 'bàlâl propre 
et lirais, toujours il porte une" longue épéedè fer, 
suBpendue par une coi:'de de s6ië rouge'^ : son 
visage pâte, creiisë, ne nioâtrë plus qtïéles os; On 
ëit^Hl a centanë passés; lui, comove s'il avait main- 
timant é «e faire feiine ,: ne s'en dbn^ qùe'qili^tié^ 
vingt^dix; Êe<8oir, it né cessait de touSsér;'a»àiS sa 
toux sortait d'une poitrine forte et bien voûtée , 



iW^S^Jrm'ff .-.'I •-"••• r^"'-! ■;:■•'. lu:;;;; : f.i:i: -..n k: . 

que de nom. • ..; 

Temps passés , temps florissans, temps heureux 

^ç .ilft.oaçjQdjnpUbJ .Quafar/i^rof^ inewièinevdaur 

zième siècle surtout , où l'on se battait au son de 
la musique^, olyl(gqf;ji^f|,'pf|L^)e étendre votre 
durée jusques à nous \ Alors l'épée du champion 
était honorée ; elle 4éf^^^»i (Quand le juge n'osait 
juger. Alors des champions, des liées,- dans tous les 

jam.i^i»^if^». '1« J40ipt«nftitfiJi<o». ft*,joji.K(»)r9gi9roit 

ifiJi^irt{«Mi9I^Utfl4pl|t»;> 9Ue«i cfafWMjV^jtogJlitpltl* 
JWR>4»«ihl»'j«|^si«eiflt,JÎ«HWi. ; >i •? . ; ,: rr,: 

.f«|i^Rt.)i^94«^^i$J^i«;j^^ Bi)!âRftir!iUP,1iWHrS:«i 
#»»lhei;MiP»i! %m lçip<iMY^e jM9U«k> 9.(6tif9ft{»Br 

Jkt NRP» |¥Ntif 4 «fini 8'«»(éA9i$4fQfMiite»^^4a<r|ijnf«': 

-6faMniM«»:mw éi^i ,twi <i^;, fip.^k«j:« y^^i ai» 

^MlipiOA^ iJMl IMtlt^ pl«MVr9f.uI)^8<MlteMJiilM0 
i«IMtl»)i<|4t»« '^ «t^iWf j|H>W4ia99«f.>JiPMll |M}tâ jiUie 
.qiSMl!^^ TjMt«$oifi:,:(||)«Mi4fiM ^ n'i«0'lYeffiU9<pa9 i^<bi 



quarte ; sàcfyé'^ùé cémUi^é ^'Mihàiiiie ','inktl 
iiû'iVfsaiihîenh'èévéUppéi-, 6ién tèùi'àèr leé oii- i 
gle» ed (idlbj-^; Ûà' (kttx iaifdyèihént>, ^ùé mon 
àdVéti^aii^ W Mi, bduî^^ë tôiÀëil ïè» të^leV, Wën à 
ètapéché:' thàitipioiî iùéti ÛW,'piiiàc'tié-i6iat6n 
état, a ëstétceUémî et éurfôûf, fé t'éb" t)i^fê, n'en 
tcMflè p^s^àià qQà^^e: Ëé^étidknt ib ^'éttj^Ië è'îm- 



patientait , et l'exécuteur dû Ye pehdétit,' éùïùiiiè 
on dit en flàndré ^ fvtt àWîgé' àé ttéHé fn'ôn ëtàùd- 
père , (|ui ihôtit^ aà ^èt, knûïilïèti deï linpiféci^ 
tiôths qti'ô* ^clmU^^t coiiiré'ftti , pour a'voir iMil 
déferidi'è' UÀ séàétàt (pi^àà ùi'ù'^àU jtii^tcMëîii a<> 
ttt8è^thMvàtih gPatid-p'érè', iidà pieds â pèiAé éndôre 
aififiluyés sti^ Ids bofdii'decé mbfadé, sbuteWài't ifol^t eé 
ferme le droit de sa partie, et ne pouvâEbC ^liié i^^ 
tàièë eMéndrè, il hatfséà ]f»lii'âlèitr» tàÙtëi épaules 
éH àgiïé de ïiiépdârpdùr là' fbùîé qui tén^ou^ait;; U 
teiltmâ âîM iiôhiéttim et glorîéûsëihent sa '^ie en 
Ui^,éh Ibfal bUiàïiîpm. ■ ' ' • ■'■'■ ■ • 

■lH6ii- pété M aM^à pétiâu; ioiiààes'àohnà ; 
TâëkàWèk, à%ii t^è Vo\!i'^ n'avez pas vii' Fancîeh 
<ètW^, àà nû éhâ'tttp'iori, àiisSitoi quil avait' eïe 
i^ltfctf , éiéài tifaînë h<*s déà ïices ", ëtpenâiii; ' ' 
Ap'tbs Uib'ît été uA itëi grand' homBré <ïé~'foif 
tàW<iuétir^ CMlôéi^ët àiriéùrs, mon père ^iitén- 
nti fditléù^ A'otf fatitè d'àrfrèssé ou de côiiragé ,' 
ftiaîs p^ttè' qifîf gtîél^a. Il motirùt , èri me recom- 
taàtidànt dé fél^rër tôûj6ùi!^s avec des clous neufs 
iUki âbiuïtel-fir cftfâhd îWis combatlre. Je puis attes- 






\ 
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1er ici qu'il mourut fort x^retté du peiiple , tsm- 
dis que celui pour lequel il avait combattu , et qui 
allait être pendu en même- temps que lui, était 
furieux et riqjuriait; c'était uu ayocat, d -ailleurs 
fort insolent de son naturel : Maître Marteau, lui 
dit mou pèrç, ni tous, ni vos pareils n'êtes assez 
habiles pour me faire des leçons d'armes; autres 
paroles n'aurez de moi. 

Quelques îours après , ma mère, en deuil , vint 
m'apporter l'épée de mon père qui était celle de 
mon grand- père ; mais quoiqu'elle fût plus haute 
que moi , je parvins à la tirer du fourneau et à la 
tenir nue devant toute la parenté , qui en tira un 
bon augure. C'est la même que je porte , et que 
vous voyez. 

Il me tardait d'avoir vingt ans ; enfin je les eus : 
il me tardait de me battre ; enfin l'occasion la plus 
solennelle s'en offrit. Deux hommes de distinction, 
âgés chacun de plus de soixante ans , s'accusèrent 
sans preuves suffisantes. Le duel judiciaire fut or- 
donné, comme de raison. Un beau champ clos, 
dressé sur les bords de la Marne , fut le lendemain 

• • j 

environné par toute la Champagne , accourue à un 
spectacle devenu déjà rare ^. Le combat était sur 
le point de commencer. J'étais au comble de la joie; 
mes yeux brillaient encore plus que mes armes , et 
sans doute la partie que soutenait le champion mon 
adversaire s'en aperçut; car tout à coup elle voulut 
s'accorder. Voilà le peuple en fureur ; il prétend ne 
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paéèlie téqu poor rien ; i|-TGuC au eoolraine qu'on 
né ft'accordei pftsi:mais Taccord ne«'cn fit paM moins. 
Alors la fureur du peuple augmente /: menace la 
tranquillité: publique. • ,. .: .. . : i 

Pour la qalmer^.ou. iimgioa , k la mairie, de 
dç^noer 1^ spectacle d'une fôte , de faire allier en- 

sends^le J^ .de^i^ .cb^tnpioiii , de me marier avec 
la filie de mou adversaipre. On la nommait Cham- 

piounelte; iç)le était bçUe comme le )<nir; elle avait 
à peine seizp ans. Vous pensez bien que je ne me 
fis pas prier. La noce commença tout de suite , et 
le champ clos où le combat devait avoir lieu put 
à peine.contenir le grand nombre de danseurs. Le 
lendemain on éleva une barrière en charpente , 
qui traversait et partageait les lices dans leur lar- 
geur. Plusieurs assaillans vinrent y disputer le prix 
à la lance et à l'épée ; ces combats à la barrière ' du?> 
rèrent jusqu'à la nuit. Les trompettes de l'hQtel-de- 
ville n^avaient cessé de se faire entendre , et le soif 
on tira des fusées^ des serpenteaux, invention alors 
toute Douv^le ^"^^ le peuple se retira content. 

Depuis ipcNCf mariage avec Championnette, je ne 
p(:(i^Vfiiai plu^'jme: battre contre le champion mon 
beau- père ;/afin de m'indemniser , la municipalité 
me proposa plusieurs emplois , qui tous me paru- 
req^. au-dessous de moi. 

Alprs le clerc de la ville '', homme des plus habi; 
Iç^ 9 qui trouvait toujouri une bonne issi^fà tout , 
{(^i: nous, avait déjà fait mariçr Championnette et 
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veske «haiD^oi»' as lai<!nlfe'V etn^iâsoiui-le geadre 
«haaipion foràhi»M)i «haÉqûon des dunnipsi -SoU, 
répondit d'une voix unanime talidiaiiieipflililé';''!* 
liQssildi éftg-fetéreB'iiièr M»èiild«fii«éie»<> 

QvÈë fie' d«inabdea^VÀCM>'â': 'OdKméâUt fottt flfMÉé 
tâ<ébétài'?'Qaënâ inod««MiRlef^Vtft»iïi tttà pdinâeà 
d<^ diaihiAtfà^Mriiiit /ut ik ïiié^ 4tié éëllé de 
champion de la iillfé f {Tel V6ù j Të^tindrdi 4iîri> 
tl'y ptei'âis rfed; car' ^^i^ Itidg<ièttiiiS ifiilië peit 
6b n^ ^Jïydît ééipëmîÀùif "i " < •»' ' ! ' ' 

ràiàeûiS Gliàtùpioittitttti hui dH^ti^s ; Wpbm 
lé ^tmté fôi^ pàm^life, àéptbi fSàiïetiifs Ahchs, 
l'antr^ùë ét)éé deis éfiarii^ils dé* €hâlbdi sdHit de 
îâ' ville.- ••'••-••'■ 

mtoùnàlitè } ]è îetttiiiit, ifiïiâùt Vàis^è, iiiéé lèf- 
ites sui* isl pàité âé Téj^ié '*,éliiVtMtm Ile trie pri>- 
l^nft pdilr uri décéè àitéeùs éhèVé^e^ àhàhipîùtti, 
ikéirëièttiti de» ton^tsj pni'otecteiii^ désèj^prî^à. 

Un \bixt ]i! Irsiitétiàii uùé'ijëttte pïaStië, eti ^ùiVàttt 
ùb ChéMitt étroit; à l'ôp^dàitë "^B^ tih ht^the , 
«endnt ttti long pàtcheriiln : de IbiiV/yàVàfe èM^tiit 
an ptodUt^bf ou ttti liàtaitëi inâh'àté prés'V'}è Vii 
tiiiéfe tti'étàîi trompé , car il plëhrait; 'lés pàVèhë- 
mins ne font pleurer ni les|)h>bUreui^'ûiTësfadtlii'^ 
tiéè : Ghaiktpion , iné dit-il, écoutëi-i^ôi , secbùt«z- 
mdini y'ad€)à pldsiéurs anhée^ ^(l'if cÀitrà dMi 
tua chaotiiière un iithe propriéta^e ' qu! ^ëtaiit 
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assis ine dit: €lil*d6-voirre, je.soiisF.qitè t«i es un 
père de famille laborieux , )e Teox f e donûer ma 
ceMe '^; eUe^st de trois o^Ats arpans* Tu.es Je pay^ 
San le pltispau^re ; tu seras le.plusgrds cepsier du 
pays.: Tiens; voîlà^ lebatl; il me le lut deux fojs ^ 
et ehacfite Ibis très pôsémept: Tu le. traôivmt^as un 
peu luiantieux, aÎMite4^il^ tnaîâ enJes; fait ainsi '^ , 
«t je lie serai pas.afrssi méobaot . que. mon parcfae^ 
mmi Je pris: sa censé ; )é as la pris p^s pour un an, 
pour dix; je la pria à perpétuité '^ Ta«t;quei)et.èx-r 
<»llent homtneàiréGi; it m%jteiiu parole; il se Con«- 
tentait de ce que^jehii donnais idialkeurousemont^ 
'DiefQ^ comme on dift^ Ta Yimiii àsa part '% et niain<- 
tenant fai à foire avec, son héritier^ qui est mesurènr 
des foois de la chatellenie.de Gkiise *^,' qui exige le 
Jblé^ non à laJotesttre. d6^ lieu 5 mais à la mesure du 
chapitre ''.; . quiae fait payer non en espèces couv- 
rantes , mais en JomrveUes espèces ; qui ensuite me 
dit : Item^tà la Samt-Marc, fleur de farine^ qm re^ 
.irient tenant lou^ofirs son parchemin: Item, à là 
Saint -Mathieu, deux gâteaux""; qui revi^it encore: 
Item, à la Saint^Pierre, une livre de piment ^' ; qui 
revient de nouveau t Item, â la Saint-Jean , quatre 
lapins''; cfui,:dufant toute Tannée, revient sans 
:cesae av^ec un item. Champion , défendez-moi con- 
tre les item: du mesureur des bois de la cbâteQcnie 
de Guise: Cul-de^vonr£e,.lui r^>ondis^je, vous n^ 
demandez chose impossible ; je ne pais vous dé- 
fendre contre vos conventions écrites en belle en- 
3. 26 



cre f 'svr beau parolieiiiiiip; ti)àistécbate2-moî j ît 
u*est de Tie s) pare q^i n^att quelque taiche, à pto$ 
forte raison , la ne d'utï mesûreAr de bcAs^ ^et )[{Uâttd 
on y regarde de 'prèè', iiee; petite tacbe de^îsot 
grande, ànb favte de^iesn't fub -fléfit^yet qimâd on y 
Kgarde de \Aà9 prèii.v undéiildëviènïmi crime. 
ChéroheKi,ipei]4>^bre]troiivèrdz«*Tous ? Vùiis L*accu|> 
«erezi. Ilnieca; ÂuàsiittàaKSîces/et )è suis là delr- 
rière vous }'épée . a la inati;! ; >Efh l eombîeit pnén- 
driéz«>¥ouf P**^ Sohàtité^ cinquante lûri'e^ au moina. 
Ah! ehampiony.à ce |»îxi^là ^ iL n'est point de pây- 
san qui ne ae battit au bâidn) au -sabot; àéolipbtlè 
pierre ; *à cdupf de: peingf à ko^ù^a de pied^ -qwi aftë 
te battît même avee lés ongles, même JEi^ecilê^ dents; 

Alors |e vis qu'au 'mUieù. de A ^ufrrés ciu.de sî 
a%aresTHIagëois 3e métier de cbaBi|noiî des champs 
4ie i»aiait rien ; bientôt (e le tis iencère mieu%«^ • . 

J'avais l'Iiabitiide' d'aller, apvèsfmob level* , m& 
pnoînener dims la eampagnei-Un^hiatiia, deiixen-- 
fafis^ tm petit garçotn et uae^peii^ *fille , se tèna'iYt 
par la main, vicnnentTers mot : Chamipioti, du se- 
cours ! au secours ! Lai8S0rez^To<tis brhmeiier . notre 
père par deu^ méehans boknme»? Je les tois, fe 
tire Tépée ; .je la remets otiteitdtdans Ijs iburroaii ^ 
car je reconnais deux sergens'de justioeconduisaDt 
un gros réjoui de villageois; Je leur dbmonde graœ 
pour lui : .Ce malheureux , leur dts^je., est jeune » 
il vse corrigera.: Non , me répondirënt^its ,^ non, 
champion ; les . amendés seules corrigent les pay- 
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MHS. Il irait encore aux cabarets, bû il est défendu 
de vendrfe du pain , du \în "^^ ; il continuerait à ne 
rien faire , à se ruiner , s'il ne payait l'aiTiende. Il 
mangerait , il boirait encore le blé , le vin qui lui 
auraient été saisis ^^, s'il ne payait Tarmcnde. Enfin, 
il résisterait encore quand il serait , comme au- 
jourd'hui , légalement amené , s'il ne pàj'ait l'a- 
mende. Je continuai mon chemin. 

Pour savoir combien est malheureux ûh cham- 
pion des champs , il faxrt avoir , comme moi , de- 
meuré au village. 

• • * ' < 

Un boil villageois venait mê dire t Non , jamais , 
je ne fermerai la porté à mon onde ! J'ai été con- 
damné à l'amende pour ne pas avoh* fermé la porte 
â mon onclé poursuivi par les sergens '''; que faut- 
il Éairè? 

Un autre venait encore me dire ; Que faut*il 
faire? Il avait été condamné à l'amende pour avoir 
mal parlé de la gendarmerie "^ 

Un autre venait aussi pour savoir que faire. Il 
avait mal parlé de là justice; la justice l'avait con- 
damné à se prosterner, à demander pardon '^ 

Je répondais à l'un : Payez votre amendé , le 
connétable paie bien les siennes**; à l'autre, dônime 
m^avaient répondu les sérgens : L'amende' vous 
corrigera , et dû dernier : Prosternez- vous , pros- 
temez-^vottS', c'est ^itôt fait. 

Mai3 ces braveis gens, qui me portaient des pou- 
les, des pigeons, des canards , les remportaient, au 
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grand déplaisir de Championnettc , qui étant ak>r9 
en couches, aurait eu grand besoin de bouillon 
de volaille. 

Je gagnais tout au plus quelques écuellées de 
lait ou de caillé; car, je vous le demande, que pou- 
vaient me donner des malheureux qui, aprè». s'ê- 
tre laissé enlever les portes de leurs maisons , de 
leurs étables , faute de payer leurs impôts ^'^^ ve- 
naient me prier de faire la garde pendant Ja. nuit 
contre les malfaiteurs ou contre les loups ? 

Une seule fois j'eus une bonne aubaine. Les ha- 
bilans de quelques yillages voisins, qui avaient 
fourni des arbpes pour faire des rou)is ou ponts de 
bois sur les fossés, devant les portes de la ville % 
voulaient empêcher les habitans des villages qui 
n'avaient rien fourni, d'y entrer ^'. Inutilement ou 
les menaçait de l'amende ordinaire de trois livres '^; 
ils étaient en si grand nombre que l'autorité jugea 
plus convenable de me'placer en avant du princi- 
pal roulis, pour en maintenir l'accès libre indistinc- 
tement à tous les villageois. Je rendis ;bon compte 
de ma commission , et je n'eus pas à me plaindre 
du paiement. 

J'aidai aussi , en l'absence. des. sergcns^î^, à ar- 
rêter quelques malfaiteurs.; au commencement je 
ne pouvais m'y résoudre ; mais je. vis que les gens 
de guerre ^% les nobles/^ les juges ^ même ne s'y 
refusaient pas. Je ne m'y refusai plus dès que l'on 
me montrait le capiatur^\ ou décret de prise au 
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corps. Ainsi, au besoin, je fus champion du public, 
champion de TEtat. 

Cbampionnetté et moi, ne sachant plus de quoi 
vivre, mîmes un jour nos deux enfans chacun dans 
\ine tête de bissac, et nous fîmes dans la campagne 
une excursion pour chercher quelque bonne aven- 
ttire. Vers midi, comme nous suivions un chemin 
qui passait sous les murailles d^un fort château ^ 
une voix se fit entendre à travers les canonnières : 
Champion forain , vous vous promenez bien loin; 
où allez- vous donc? Je répondis à la voix : Eh ! 
d'où me connaissez-vous ? Est*ce que les cham- 
pions ne sont pas connus partout, me répondit la 
voix ; entrez , venez vous reposer. C'était le capi- 
taine du château ^ qui me parlait ; il sortit pour 
me recevoir , m'invita , me fit mille politesses , et 
nous n'eûmes pas demeuré deux heures ensemble, 
que je m'engageai à ce château, comme archer de 
corps ^, et que j'y engageai aussi Cbampionnetté 
comme demoiselle de corps ^^. Quelque temps 
après , le seigneur arriva ; il voulut d'abord me 
garder ainsi que Cbampionnetté; mais il voulut 
qu'elle renvoyât les petits champions; j'y aurais 
absolument consenti : Cbampionnetté se montra 
plus fière; elle répondit qu'elle ne se séparerait 
pas de ses enfans, et m'emmena aVec elle. 

Nous repartîmes : les archers, mes camarades , 
vinrent nous accompagner ; ils me voyaient sans 
ressources, ils ne me ménagèrent pas leurs conseils: 
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Champion , mon ami, me disait Tud, vous nvez de 
bons bras, de bons poings ^ faites^yous batteur à 
loyer ^'; vous, ne vous louerez qua des gens qui 
ont raison ; vous ne battrez que des gens qui ont 
tort; vous les battrez bien, voi^s serez bien payé : 
Non, me dit un qiutrc, vous risqueriez d'être saisi 
par les archers du prévôt de Paris , dans quel lieu 
du royaume que vous fussiez '^% et ensuite d'être 
fouetté ou peut-être pendu ^^, C'est à considérer, 
me dit un autre , aussi je pense qu'il y a mieux 
à faire. Allez <^aDs mon pays, à Yalenqiennes; vous 
êtes c^an^pion de Châlons, vqus avez été archer de 
corps, vous y obtiendrez la place de roi des ri- 
bauds ; il y a là , comme partout, assez de canaille, 
et assez à gagner en confiscations et autres droitu- 
res ^f outre que tous aurez tous les ans quatorze 
livres pour aider à maintenir la tranquillité publi- 
que aux quatre bonnes nuits , la nuit de saint Mar* 
tin , la nuit de l'an , la nuit des rois , la nuit des 
carnaux ^'\ Je les remerciai. Je pris congé d'eux. 

J'avais dans ma pensée de plus nobles projets; 
Je voulais aller offrir mon épée de champion à deux 
petites républiques de France, celle du Fraûc-p 
Lyonnais et celle de la vallée d'Aspe. Je recon- 
duisis Championnette et les petits champions à 
notre résidence, et tout aussitôt je me mis eo 
route. 

J'allai d'abord dans 1^ Franc-Lyonnais ; le terrt* 
toire , si je ne me trouipe ^ eq est de ticuf ou dix 



IteuQ^ dQ long r sur: tablât deux .^i tai^tot aemleniedt 
^f^a», à$mi^h&m, iie Ucge f ^ îLés: hif^iàfeaiis de celte 
piQlitff Dëi^abliq^ejaoqt de «HiUieuMU» TU&igfeoii , 
gouvernés non par des tribuns,. des consuls, eii 
des dictaleurf , maie par' déa procliMurs et dos no- 
tairef . Us ne.ae.hdtlept:id*£^iliettns '-que eommelef 
paysaM des envifona dè'iGhâleMilij-.: 
, . Je passai outrei : . i ...:.. 

.Arrivé à Lyoa, )*y appris «que la place de tbam« 
fian était vacante. Je fus la deBÉ^^bider ii rHôteI«d&* 
Yille; je m^adressf^i à un offiejjer »unidpal qui 
tenait sédnce; je n'ai jamais vu d'komaïke d'un abord 
plus désagréable, plus disposé à nrqnit refuser, à vovs 
désobliger : Po|ir qui nous pnsnesh'voiis, aie dit-il | 
peut-^étre pour une. gothique cité du quatorzième 
siècle? Lyon est une ville polie ^ éclairée où tout la 
monde ^t aujourd'hui écrire* Personpe ne peut 
dotinec un déon^nti à sa sigoatuve;. allez plutôt dan^ 
quelque ville du Jum ou (|e3.Vps9QS(} ii est possi- 
ble que les champions. y ioienb eixQore de quelquiS 
usage» Ab! js^essires, que danà ce làomeni, j'au-» 
Pais voul« pouvoir marquer, de.niûn;.é|ké« toute la 
laideur de cette iosoleiileiigurel Ma» Jàjc^ n'avaia 
pa^ potre habile. courtier Xhibaufcy et Je^n'igttora» 
pas. qu'il m'en aurait eouté pluaiqu'uu soupe, qu'i) 
m'en .aurait coûté au.mdioadôuïe livres, et peuti^ 
être plui ppwr bMtP€» un oflBiçjierî «AUiicipal^^; que 
méme^ aeulemieasl pour J'injurîi^r^ il m*ea aurait 
coûté wiugt sous f. Je me contentai. de iet regarder 
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de travers^ ce qui Découlait rien» Je me retirai; mais 
bien sûrement ^c ne lui aurais pas'coM^lé de Tenir 
mè croiser dans «ioà <Aemin,*6^ ]ew»lë lui «onseil- 
lerais pas encore- 

Il me prit fantaisie d'aller Yoir en passant la ca-* 
pitafe' de la Savoie; J'y allai; Cbambéri me plut; 
)e m*y serais peut^tré fixé; mais il y aYail deux 
champions. Ils me firent toute sorte de civilités , 
excepté celle de m*inTiter à dîner ; ib me dirent 
qu'ils étaient olitigés de recevoir les champions ita«« 
liens. A quelques jours do la, j'appris qu^ils disaient 
aux champions ItaKens qu'ils étaient obligés dé 
Mcevoir les chsmipions français. Me leur en veuilles 
pas de mal; je ne leur en veux pas ; les champions 
en général nous sommes pauvres , les champions 
dé Savoie sont les plus pauvres. 

Enfin , après avoir parcouru beaucoup de pays, 
passé grand nombre de rivières, monté et descendu 
plusieilrs montagnes ,, j'arrivai à la vallée d'Aspe/ 
Les magistrats exercent jpi justice souveraine, ils 
ont droit de vie et de mort^ Je les trouvai revêtus 
de leurs robes rouges , tenant une audience solen- 
nelle^; je les saluai avec rèspect : Qui étes*>vous, 
que demandez-vdus ? me dit le chef. Quand j'eus 
parlé , il me répondit } Nous ne pouvons accepter 
vos propositions; tcitous les républicains seraient, 
au besoin, champions pour eux , pour leurs pa- 
rais ou pour leurs amis; mais nous ne combattons 
amais entre nous ; nous ne combattons que contre 
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les ennemis de l'Etat. Nous gardons depuis bien 
des siècles, et nous garderons jusqu'à la dernière 
goutte de notre sang et de celui de nos enfans , 
l'antique porte que la nature a ouverte entre la 
France et l'Espagne ^. Champion de Châlons, la 
république accorde avec un grand plaisir l'hospi* 
talité aux étrangers ; elle Taccordc avec un plus 
grand plaisir aux braves. 

Descendus ensuite de leur siège, dépouillés' do 
leurs robes, les magistrats m'accueillirent avec 
bonté : Ami champion , me dirent-ils en riant , 
VOUS: êtes venu trop tard; nous vous aurions en- 
voyé dans la vallée de Lavedan ; mais elle ne fait 
plus chercher aujourd'hui de champion pour se 
battre contre nous. — - Eh ! pourquoi voulait-elle 
se battre confia vous , demandai* je? — C'est , me 
répoodit-pn , que leur petit abbé de Saint-Sevin , 
irrité contre la vallée d'Aspe , l'avait maudite ou 
dévouée au malheur. Tous les ans nous éprouvions 
des orages , des tempêtes; tous les ans il grêlait sur 
la république; mas elle fut enfin miraculeusement 
vengée. La terre, les ^habitans et même les ani- 
maux furent frappés dé stérilité dans tout le Lave- 
dan. Pour faire cesser une aussi cruelle plaie , ils 
vinrent crier merci dans la vallée d'Aspe. La paix se' 
fit entre les deux vallées, et ceux du Lavedan furent 
absous du péché de leur abbé ^'. Depuis quatre- 
vingts ans que ce traité a été fait , plusieurs fois les 
clauees en ont été enfreintes. La république a de- 



mandé d^s satbfacUoos. La vallée de Lavedan a 
voulu se battre par championaet D'«n a pas trouvé; 
^dGjei elle en a pri$ un en titre d'ofl^e \ - 

En me parlant des pré^ogaitives de leur répubil-* 
que^ ib mê dirent aussi qu'dle avait le droit d'ache^' 
ter au marché d'Oléron le blé » atant que personue 
pût s'ott approvisionner ^, et que b contestation de ce 
droit avait autrefois coûté la vie à plusieurs cham- 
pions d'Oléron*. Ils m'apprirent encore que , dans 
leujT république, on ne payait pas d'impôt; et lU 
K^ie répqiidirôut à la question que je fis , comment 
on acquittait les. frais des églises i* des écoles^ des 
aumônes et l$s dépcnsea de l'Etat, que les prémices 
oii dons des richies habitaiis suffisaient^^. Parmi 
voua, leur dijS*}e, il ne doit pas y:aiitoir de procès ? 
Il y en ^ fort peu, me répandirenA-ils, etles dépbna 
n^ passent jamais douze liards , y compjri^ l'i^i^pédî- 
tion de lasentenç^^^ Ah ! messit^s, ah ! je ne Tou** 
blierai )amaia 1 Ah ! comme la mémoire aime à me 
rappeler cette vallée d'Aspe ou les fenun^s sont ai 
béliers , ai fraîches , les hommes si beaux , ai forts » 
si robustes , si guerriers! je leur rendais volontiers 
ce témolgoage,.qui,dànfiJa bouche d'un champion^ 
ne Ipur déplaisait pas* Oame proposa de me doa«- 
ner des terres à labourer , des troupeaux à garder : 
Grand merci , mes amis les républicaixis , leur disn 
je; mon état m'ibtetdit voa travaux paisibles; je 
porte l'épée , je via de i'épée. 

Je ne tardai pas^â repartir. 11 ne m arriva rien 
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d'extraolrdiQaire jusqu'à Mootferrapd, petite ville 
d'Auvergne sous Clermoot. J'y fus reconnu , à ma 
démarche, à ma oiaQière de portei! L'épée , par le 
champion delà ville, qui vint à moi, et me prenant, 
par le bras, me ditaVoUs êtes un champion ou je ne 
le suis pas ? Il n^ salua , m'embrassa et m'emmena 
chez lui. Je trouvai qu'ii était eà bon point ; je lui 
en fis compliment* C'est , me ditwil, qu'ici la muni- 
cipalité est, suivant la teneur de ses chartes^, obli- 
gée de se battre; j'ai été en même temps nommé 
champion de la ville et champion de la municipa-^ 
lité. Je mange , comme dit le peuplé , à deux râte- 
liers ; mais , voui le savez , deux râteliers d'aii jour'* 
d'hui ne valent pas un râtelier d'autrefois» 

A mon tour je lui dis que je ne gagnais rien, dans 
la banlieue de Ghâlons; que j'étai& inutilement allé 
dans le Franc-Lyonnais ', et aussi inutilement dans 
la* vallée d'Aspe; que j'allais dans la SaintongCy pays 
dont mon oncle m'avait souvent parlé comme ex^ 
collent pour lés champions ; 6ardèz«vous^en bien, 
me dit-il ; les choses y 3ont entièrement changées 
aujourd'hui ; les champions y ont tous l'épée rouiU 
lée, ils sont tous pauvres; et, pour vivre, la plupart 
sont forestiers à cheval , forestiers à pied^^ : obligés^ 
à chaque mutation du sénéchal ,. duquel ils dépen^ 
dent, d'aller de village en village lever l'impôt de 
son joyeux avènement^". •— ^ Alors, j'irai dans ia» 
Bretagne , pays de ma gnand'mère. — • Encore pire; 
les champions y «sont décoosidérés. La loi n'y fait 
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mention d'eux que pour les assimiler aux joueurs 
d'instrumens, aux cabaretiers et autres gens indi- 
gnes d'attester la coutume non écrite^ — Eh bien ! 
j'irai en Normandie. — Vous ne sauriez plus mal 
faire ; c'est , à la vérité , une belle et riche province, 
mais où l'on ne connaît que la chicane, où les 
champions n'ont d'autre lance que la plume, où il 
n'y a d'autres lices que les tribunaux , jiistement 
appelés cohues ^ ; car on n'y fait pas peu de bruit. 
Champion forain , si vous voulez m'en croire , vous 
retournerez à votre banlieue de Ghâlons; vous ferez 
\à, comme on dit> la guerre a Toeil : quelque place 
vacante ne tardera pas à s'offrir , la maladie et la 
vieillesse ne tuent maintenant que trop de cham- 
pions. 

Montferrand est situé au milieu des vignes, nous 
bûnies tout le jour , toute la nuit. A l'aurore , nous 
nous levâmes de table ; je me rendis aux bons con- 
seils de mon hôte , je pris la route de Ghâlons. 

En quelques jours je traversai l'Auvergne, le 
Bourbonnais, le INivernais^ la Champagne, et me 
retrouvai au village de ma résidence. Champion- 
nette était en pleurs; elle me dit que notre maison 
et notr« jardin venaient d'être mis au rôle de la 
taille. Cependant j'en avais toujours été exempté, 
on m'avait toujours considéré comme écuyer tenant 
noblement^'; mais à ces assises, la paroisse ayant 
sans doute trop abondamment donné du vin aux 
répartiteurs ^^ , je fus imposé. Vainement je mena-- 
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çai d*alier porter ailleurs moa épée de champion , 
vainement je réclamai , oo n'en tint compte. Alors 
je remis les deux petits champions dans le bissac; }e 
les rechargeai sur l'épaule ; je donnai de nouveau 
le bras â Championnette , je laissai la clef sur la 
porte,. et je partis. 

Troyes m'attirait de toutes les manières, je réso- 
lus d'y aller. Arcis-sur-Aube , où je passai , tenta de 
me garder ; il n'y eut sorte de propositions et de 
politesses qu'on ne me fît ; mais mon épée me pa- 
raissant trop grande pour cette petite ville, je con- 
tinuai ma route. 

J'arrivai à Troyes dans uue année de blé, de vin, 
d'abondance de tous les biens de la terre; la ville 
était dans la paix et la joie. Je me présentai à la mu- 
nicipalité ; je demandai l'office vacamt de champion 
de la ville, je. fus reçu avec bonté; ou n'examina 
mes titres qu'autant de temps que la politesse le 
permettait : on me nomma à l'unanimité. Mes let- 
tres allaient être expédiées , quand un échevin en 
. fit suspendre, pour quelques heures, la signature. 
Il avait été gendarme, et il voulait voir par lui- 
même ce que je savais . Il m'invita à diner ; après 
; diner y. il. prit. deux épées courtoises ^^ et m'en re- 
mit une : Sire échevio, lui dis-je, vous me. touche- 
rez une fois, deux fois, trois fois et pas. davantage. 
Sans se donner le temps d'ôter m robe, il se mit en 
garde ; je me laissai toucher le nombre de fois que 
j'avais dit , ni plus ni raokis :. alors je lui demandai 
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la pieraiissioa de le toucher à iûaion tiMit , je latteH 
^nis à chaque botte , mais si légèrement, si douce- 
ment , qu^à chaque botté il 8*élevait une contesta- 
tion entre lui et moi. Je soutenais que je ne l'atais 
paB touché ; 3 me soutenait qull avait été ti^uché , 
et qu'il se tenait pour bien et dûment touché. Nous 
BOUS escrimâmes durant plàsieurs heures , avec 
tant de. politesse dé ma part , de plaisir de la sienne, 
qu'il alla faire sœlier lui-^mëme lises lettres , m'ap- 
pelant Sarpodon , Hector , vrai et brave champion 
de Troyea- 

Aussitôt je fus visiter les lices qui étaient près la 
cathédrale ^'^ ; elles ont aujourd'hui disparu ; déjà 
dans ce temps- elles menaçaient ruine; les clôturas 
du pourhmr ^^ n'étaient plus entretenues, et Tinté- 
. rieur était couvert d'herbes et de ronces. Je rentrai 
tout attristé; et h l'instant je pris la résolution d'al- 
ler à Abbcville , où devant les cours de justice une 
des deux parties peut bien prouver son dire par o^i 
seul témoin , mais où l'autre partie peut aussitôt 
.l'appeler en duel ^. L'échevin me retint, en ttie di- 
sant ; Si la place du champion que vous allez de- 
mander esit bonne, elle est occupée ; si iru contraire 
eliene l'est, pas, autant vaifit rester aviec nous. Il 
me donna plusieurs autres bonnes raisons ; je sus- 
pecuttsirion départe 

Je trouvai i donner quelques iêçoDS d^escrime a 

^s anoblis ; je trouvai aussi' à en donner secrète- 

* moit à dès • moines , qui voulaient faire comme 
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MliU toi(t98i)ce0>ressoiArQes,id -ailleurs dispropor-f 
lioBoées à)ine^ besoiaty fuilent dVisâez.oûurlè durée» 
Les dents de mes cinq petite ^htioipioM. altoo»' 
geaient et ne cessaient d'alioi^ger. Ohl messires» 
TOUS ne savez pas comme moi que cinq pelitf» 
champions mangent comm^ d^x enfans ordinaires. 

Un jour que Téchevia était yepu faire des armes, 
il vit le dénûment de mon ménage: Mon cher cham- 
pion, me dit-il, vous sériée un beau sexgent; vou- 
lez-vous être sergent? U y a , lui dis-je » des.sergen» 
de bien des .sortes. 

Vouïez-vbus , rep^it-|l , être sergent à cheval, 
faire la police .djes graiides toutes ,^\? Champion- 
nette était prëseQtê; Non , dit-elle , mon mari, aux 
exécutions^ se trouverait trop près de celui qui. est 
pendu et de celui qiii pend» 

Youlez-vous être sergent à pied , faire là police 

*datis les vîHés et les villages ^^7 Encore mbiùs , lui 

rëpondîs- je ; dans certains lieux ^ je serais obligé 

de couper les pieds, les mains, les oreilles suivant 

la sentence dû juge ^. 

To iriez- vous être sergent à vergé, sergent à bâ- 
tiôn ?^ Tous ne seriez pas obligé dé répandre le 
totijg ; vous trc sei^ié^ obligé itju'â bâtonoter les inâl- 
faïteuts condamnés ; Toùsaurieà: c;inq sous par fois; 
vous en auriez autant, lorsqu^ls seraient bannis et 
que vous les bâtonnériez jusqu'à là perte de 'la 
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vitle'', afin qu'ils se souTmisedt bien de ne pas y 
rentrer. A quoi Championnette répondit noble- 
ment : Un champion frapper avec un bâton I Ma 
pensée fut la même; mais la langue des fenimés est 
toujours plus légère. 

Tous ne voudriez point par conséquent, continua 
l'échevin, être sergent de paix ^''? 

Ni sergent de justice '^? 

Ni sergent de querelle ''^P 

Ni sergent messîer^^? 

Ni sergent prairîer ^*? 

Ni sergent franc ^^ ? 

A toutes ces propositions, je secouais la tète. 

Vous ne voudriez pas, j^en suis sûr, être sergent 
des bois ^^P Oh ! certes non , dit la bonne Cham- 
pionnette; mon cousin, qui Tétait, fut, un hiver, 
si bien dévoré par les loups , qu'ils ne laissèrent 
que Tépée. 

Vous ne voudriez pas être sergent de fief , ser- 
gent d arrière-fief 79 ? — Non. — Eh pourquoi ? — • 
C'est que je regarde au-dessous d'un champion 
d'aller faire payer les cens et les rentes ^''. 

Vous ne voudriez pas être sergent de sergent fieflTé? 
vous ne seriez cependant pas tenu de payer ses re- 
devances , en certains lieux si considérables qu'il 
donne au seigneur une grande marmite, où Ton 
puisse faire cuire un bœuf ^'. Yous ne seriez tenu 
qu'au service militaire , et à porter la croix à la 
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proeenion de PAqaes-*fleuries ^ : Non , répondis- 
je^ toute Tannée je voudrais faire la guerre. 

Youdriez-vous être sergent de monastère '^^ ? — 
Non; un ctiampion ne 'saurait jamais apprendre à 
sonner les cloches, à allumer les chandelles* 

Toudriez-vous être dans cette ville sergent de 
Tofficialité ^? -^ Non , dit Ghampionnette ; je ne 
permettrais jamais que mon époux fît marier par 
force les jeunes garçons et les jeunes filles ^^ 

Youdriez-vous être sergent de la cathédrale? Oui! 
oui! répondit avec vivacité Ghampionnette, je ver-^ 
rais mon mari marché, Tépée au côté, à la tète de 
la procession ^^, et le dimanche j'aurais une belle 
place à la messe et aux vêpres. 

L'échevin avait un frère chanoine : je fus proposé 
et nommé à l'heure même. 

Mais ne pensez pas que j'aie été quitte de mes 
maux , car depuis on m*a souvent et très souvent 
tourmenté pour me faire chanter, pour me faire 
prendre la tonsure. Je m^y suis toujours courageu-* 
sèment refusé, même au risque de manquer dq 
pain. J'ai voulu , je veux rester champion, et, s'il 
plaît à Dieu , mourir champion , me présenter fm 
cette qualité à la porte de l'autre monde. 

Malheureusement alors finira en moi, non la lon- 
gue descendance , mais la longue suite des cham- 
pions de Ghâlons. 

J'avais envoyé mon fils aîné à Rheims, où l'office 
de champion était devenu vacant, parce que celui 
S. 27 
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qui en était pourvu s'était, de sa tête, ingéré, an 
.sacre de Louis XI , de faire comme le champion du 
roi.d'Augleterre à son couronnement, dé défier au 
combat l'homme qui se croit plus digne de ré- 
gner ^r Jl'avais appris que la municipalité craignant 
que Louis XI fût informé de cette démonstration 
illégale , avait destitué ce sot champion ^ mats j'i- 
gnorais qu'elle l'eût banni , et qu'elle n'en voulût 
plus d'autre. 

' Mon fils, qui maniait admirablement l'épée, qui 
jetait l'empli de coursée ^ ne fût donc point placé; 
cependant, comme le chanoine de Troyes, frère de 
l'échevin, Tavait recommandé à son ami, chanoine 
vidame de Rheims , celui-ci lui fit apprendre bon 
gré mal gré à chanter, lui fit bon gré mal gré don- 
ner la tonsure , et , bon gré mal gré, le fit partir 
pour une petite collégiale où l'ofiice guerrier de 
Tidame a été comme à Rheims , et comme h plu- 
sieurs autres cathédrales , changé en bénéfice ec- 
clésiastique ^^ dont mon fils se trouva bon gré mal 
gré pourvu. 

Mon fils pleura en me l'écrivant ; je pleurai en 
Rapprenant, et toutefois il a dû s'en féliciter ^ car 
il a depuis, nourri ses frères» 

L'un s'était fait écrivain enlumineur ; mais le dé- 
bordement de l'imprimerie le ruina. Ainsi il fr'é-^ 
tait retranché dans les manuscrits sur véiin ; bien- 
tôt l'imprimerie déborda sur le vélin "^ Il s'était 
retranché ensuit^ dans les peintures enluminées; 
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rimprimerie, par ses gravures représentaot soit des 
personnages , soit des paysages ^ , soit des cartes 
géographiques ^\ lui enleva encore cette ressource. 
Aujourd'hui il peut à peine gagner moitié de quoi 
vivre ; il dîne chez lui, mais il soupe chez son frère 
le vidame. 

De même que mon second fils avait voulu lutter 
contre le nouvel art de rimprimerie, de même mon 
troisième fils voulut lutter aussi contre le nouvel 
art de Tartillerie à poudre. Il fit pour des seigneurs 
obstiné^ dans les traditions paternelles , d'antiques 
mangonneaux, d 'antiques chats ^ d'antiques truyes, 
d'antiques engins ^\ Les châteaux attaqués , dé- 
fendus par ces antiques machines neuves, ne furent 
point pris^ se défendirent mal , et mon fils n'en re- 
çut et même n'osa en demander aucun paiement; 
il se ruina : il dîne et il soupe chez le vidame. 

Mon quatrième fils, faiseur d'arbalètes , et mon 
cinquième fils, faiseur d'escarcelles, vivent assez chi- 
chement pour vouloir soutenir ces deux états, dont 
l'un décline depuis un siècle et l'autre commence 
à décliner ^\ Ils ne vont ni dîner ni souper chez le 
vidame ; mais de temps en temps ils vont assez vo- 
lontiers y déjeûner ; car le vin y est meilleur que 
chez eux. 

J'ai un petit-fils qui va y prendre ses quatre re- 
pas , à la mauvabe saison ; le reste de l'année , il 
m'aide avec sa jeune femme à manger le revenu de 
ma sergenterie de la cathédrale. Il était à Rheims 
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avec son père , quand il passa dans cette Tîlle un 
fou de prince y père d'une fille belle comme un as- 
tre. Mon petit-fils fut épris de la jeune folle. On 
consentit à les unir; ils avaient promis d'être fous, 
de faire monts et merveilles ; mais ne cessant de 
s'aimer, de se regarder, de soupirer, d'être toujours 
à eux, ils n'ont pas gagné de l'eau à boire; il faut d'ail- 
leurs convenir que si le boh petit roi Charles YIII 
a bien traité ses fous ^^ , et même souvent ceux des 
autres ^^ le roi actuel Louis XII n'en fait guère cas. 
Cet état décline, languit, est près de finir. Suivant 
mon petit-'fils, c'est le grec renforcé de l'imprime- 
rie qui le tue : cela peut très-bien être; car ce grec, 
cette imprimerie tuent bien des états, et j'ayouterai 
qu'ils tuent aussi bien des plaisirs , les tournois , la 
quintaine, la paume, le palem^il ^^ 

Un autre de mes petits fils s'était fait gendarme 
de croisade; mais rcxpédition n'est point partie, 
ne partira jannais ^, et il a été fort heureux d'avoir 
des éruptions à la peau , réputées botme lèpre. Il 
a été par ce moyen reçu dans une riche léproserie 
où le nombre des lépreux diminue, où les revenus 
augmentent ^. S'il n a pas la vraie lèpre , c'est le 
plus heureux de la famille. 

Cependant , Messires , quoique j'aie toujours été 
malheureux du malheur de mon état , du malheur 
de mes enfans et de mes petits-enfans , pai , à tons 
autres égards, assez heureusement parcouru ma lon- 
gue carrière ; c'est que Championnette et moi nou» 
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nous sommes toujours donné la main. Elle est â 
Tâge de plus de quatre-vingts an^» aussi bonne, 
;aussi douce, aussi aimable que lorsque , à Tâge de 
seize, elle entrouvrait furtivement la fenêtre pour 
me voir passer , ainsi qu'elle me la avoué depuis , 
et qu'elle l'ouvrait ensuite pour me voir encore 
lorsque j'étais passé ; le cceur de Championnette n'a 
pas été atteint par les années. 

Oui, certes, Championnette fait mon bonheur; 
vous n'en douterez pas si Vous avez remarqué 
comme moi que, dans les plus riches, les plus heu- 
reux états, il y a ordinairement de méchantes fem* 
mes , et au contraire , que dans les plus pauvres , 
dans les plus malheureux , il y en a ordinairement 
de bonnes; alors, je vous le demande ^ les cbam* 
pions ne doivent-ils pas avoir les meilleures ? 



LE MARCHAND. 

ffîatoivé xiVé 

Denis Bordibr , un des marchands de k vffle les 
plus considérés et les plus riches, a voulu parler 
pour don état; les autres marchands y ont consenti* 
Il est venu ce soir d'assez bonne heure ; et aussitôt 
que l'assemblée a été réunie , il a pris la parole : 

MeBsires , a«^t-*il dit , j'étais encore au village , et 
encore tout jeuaegarçon, lorsqu'un orage m^amena 
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fortuitement sous un grand chêne , où s'était aussi 
réfugié mon parrain avec trois autres personnes. 
J'étais fort aimé de mon parrain ; je lui appris que 
dans quelques jours je devais partir pour Troyes , 
que j'allais être marchand : Garde*tài de cela , me 
répondit-il aussitôt, en me saisissant vivement au 
bras , comme pour m'arréter ; tu te ruinerais ; tu 
reviendrais ; tu ferais comme trois frères que je 
connais, qui s'appellent l'un André, l'autre Joseph, 
l'autre Boniface. 

André prit le commerce du blé; il n'avait pas 
d'expérience ; il ne savait pas que dans certaines 
villes on ne peut acheter le blé la veille du marché. 
Il en acheta : on le lui saisit '. Ensuite il remplit 
tous ses magasins; mais les grands vassaux , plus 
maîtres dans leurs provinces que le roi dans son 
royaume , défendirent l'exportation "" par la crainte 
imaginaire d'une famine , en sorte que les grains 
entassés dans la province où était André se gâtèrent, 
tandis que dans les provinces voisines on périt de 
faim. André fut obligé de vendre son blé à perte. 
L'année suivante la circulation devint libre entre les 
provinces, mais elle ne le fut plus entre le royaume 
de France et les autres royaumes ^ , et André qui 
avait de nouveau acheté du blé , fut obligé de per- 
dre encore. Acheter cher , vendre à bon marché , 
n'est pas un commerce qu'on puisse faire long-* 
temps. André revint bientôt; il ne lui restait plus 
rien ; son oncle le reçut chez lui , et quelques an- 
nées après le fit son ji^ritier. 
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Joseph prit le commerce du viti; mais outre que, 
les grands vassaux gênaient la circulation du vin 
comme celle du* -blé \ Joseph manquait aussi dé 
connaissanfce^ focales , èl souvent il vit «es futailles 
saisies aussitôt qû'ilte» avait fait déposer sur la 
halle : quand il so-piaignâit , les échevins youlslienf 
bien quelquefois lui ^Yibntrer les chartes de la viiTi% 
d'après lesquelles if tl était pas permis d'y intro-^ 
duiredéd tins tant iqute les habilâÉÉrs en avaient à 
vehdte^ Ooiilme' étranger, il payait d'ailleurs plù^ 
cher le courtage^ : de plus , quaiid il chargeait son 
vin , il payait encore comme étranger k droit dé 
chargeage^; et si son vin n'était pas dans des fu-^ 
tailles rdiées à ' larges- barres , il falkit Ten tonner 
dans ces futailles dé forme légale ^ Joseph se ruina/ 
il revint aussi. Toutefois comme il était beau gar- 
çonyiiépousa la jeune héritière d'une petite ferme, 
ef , de même que son frère, il se remit à labourer. 

Boniface préféra le commerce des bestiaux. H' 
allait de Troyes à Lyon : un jour iî fut rencontré 
vers les marches de la Champagne, parles troupes 
qui tenaient pour le duc de Bourgogne : tous ses 
bestiaux lui furent pris ; il voulut recourir au capi- 
taine, mais celui-ci, ajoutant la raillerie au déni de 
justice, lui dit : Quoi! vous avez encore votre robe" 
fourrée de peau d'agneau^ , et vous prétendez que 
ce sont mes gens qui vous ont détroussé ? allez , ils 
sont vrais retondeurs, vrais écorcheurs'°; sûre- 
ment ce ne sont pas eux ; ils ne vous auraient rien 



laissé. Boniface revint comme ses deux fr^s; 
mais il avait eu la prudence de œ vepdre que la 
moitié de son bien : Use remit 4 laboum* Tautre* 

Si tu doutes , continua v)on parr#in , de la vérité 
de ce que je te dis , voilà Au^vé, voilà Joseph , 
voilà Boniface s ils sont là devant toit un beureiux 
h^isard semble 1^ avoir fait trouver ici pour te di^ 
suader de prendre Tétatle plus malheureux. 

Mi ce que put encore me dire mon parrain , di 
ce que purent me dire les trois anciens march^âids^ 
ses cousins , qui ce )our4à étaient venus le voir , 
ne ni'empécha de partir. Je m'étais promis d'être 
plus sage, plus heureux qu'eue. Je prenais d'aiU 
leurs, moi, le commerce de la mercerie. Effectire-* 
ment j'entrai che£ un bon et honnête marchand 
mercier à qui il tardait de sortir de son état, car 
aussitôt que je fus à la fin de mon apprentissage f 
il acheta une maison de campagne , me fit épouser 
sa fille et me céda son fonds de commerce. 

Mais mon histoire ne finit pas là* 

J'étais établi dans la même rue, dans la même 
maison où je suis établi encore. Il entra chez moi 
un vieux marchand florentin ; il fit quelques em- 
plettes et demanda à s'asseoir. Je voulus montrer 
devant lui que je n'étais pas un des plus ignorans. 

Je lui dis que la science du commerce avait fait 
bien des progrès en France; il se mit à rire , de ce 
rire italien si gai, si long et surtout si expressif, qu'il 
finit toujours pw vous faire perdre contenance. Je 
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le priai iD&tainiuent de m'appre&dre en qaoi ee 
que je ireùais de dire était si risible^ Apre» s'étirer 
loûg-tempe fait presser, ilmeparla ainsi s J'ai quitté 
ks affaires; et, puisque toim d^irez si fraoefae^ 
ment de savoir la yérSté, vous la saurez et eq peu 
de mots : les marchaiidd français ^ tous n^étes pas 
commerçans. Par mer, du côté de l'océan ^ ce sont 
les Espagnols ^ les Portugais » et un peu les Anglais 
qui font votre commerce''; par mer encore , du 
côté de la Méditerranée » ce sont les ItaKens'*; par 
terre, ce sont les Flamands ^, et si vous voulez un 
peu aussi les AUemans'^ : les .marchands français»* 
vous n'êtes que des délaillans, que des revendeurs.* 
Ces derniers mots m'ouvrirent les yeut; et aus:* 
sitôt , pour cacher ma bonte;^ je résolus de A'asscN 
cier à une maisfon étrangère. Je connaissais depuis 
quelque temps un marchand anglais, grand ^ 
beau parleur , sans doute fils d'une mère de Gas^ 
cogne ou de Normandie, pays qui ont si longtemps 
appartenu à l'Angleterre '^ ( il m'avait plusieurs foto 
proposé de m'intéresserau chargement de son vais-* 
seau : cette fois il m'y trouva tout disposé. Nous 
nous associâmes par acte légal , et me voilà sur mer 
avec mon associé. Nous avions un sauf^oondnit de 
l'amiral de France ^^ ; mais sur les , côtes de la Sain*^ 
tonge , il fallut en prendre un autre de l'amiral de 
Guyenne '^ Nous avions payé quatre livres par toOH 
neau'% il fallut en payer encore autant'', car l'ad- 
mirai de Guyenne était bien loin de se croire infé* 



4a6 XY* SIËGLB: 

rieur â Tamiral de France. Nous entrâmes daas la 
Gironde, il fallut payer encore quatre bal*dis ou 
un sou""" par tonneau pour aller, plus avant. Un 
commissaire se présente afin de voir si nous n^étions 
pas gens de guerre ; il fallut lui payer quatre livres. 
Notre pilote était de Bordeaux , il n'en fallut pas 
moins se laisser conduire par celui de la ville et lui 
payer cinquante-quatre hardis. A Blaye, nous fû- 
mes obligés de déposer notre artillerie et nos armes; 
il fallut payer quatre hardis par tonneau. Arrivés à 
Bordeaux , il nous fallut tous tant que nous étions, 
avant de débarquer, prendre un billet du maire , 
cl chacun payer deux livres. Un fourrier ou héber-*' 
geur vient poliment nous indiquer un logement; 
il fidlitf lui donner deux livres. Mais ce n'est encore 
riea : le matin , mon associé et moi voulûmes 
aUer prendre l'air ; on nous arrêta prisonniers de 
guerre , pour être sortis avant que • la cloche de 
sept heures fût sonnée. Mon associé fut obligé de 
payer sa rançon : quant à moi je prouvai que j'étais 
Français ""', Champenois, du bailliage et banlieue 
de Troyes. Gela devait me suffire, et cela me suffit. 
Mous étalâmes, nos draps ; vinrent les inspecteurs 
qui , après les avoir mesurés , furent sur le point 
de les confisque;* , par défaut de concordance entre 
les dimensions anglaises et les dimensions' français- 
ses''\ Nous ne pûmes presque rien vendre pen- 
dant les deux premières seniaines, ni même pen- 
dant la troisième qu'on nous avaiit accordée comme 
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dernier terme , après lequel on nous força à nous 
rembarquer '\ Aujourd'hui, je le sais , toutes ces 
prohibitions , tous ces droite ont été abolis et on 
voit fraterniser ensemble marchands françab et 
marchands anglais : il y a plus, les mavohiinds fran- 
çais sont bien accueillis dans les ports de France, 
quand ils transportent leurs marchandises sur des 
vaisseaux anglais , de même que les marchands an- 
glais sont bien accueillis dans les ports d'Angleterre, 
quand ils transportent leurs marchandises sur des 
vaisseaux français"^; en tout parfaite réciprocité; 
mais je vous parle non de ce qui est , mais de ce 
qui était. Mon associé et moi fîmes nos comptes : 
j'en fus pour mon temps , ihon mal de mer et mon 
tiers de mise. ,. > 

J'allai porter successivement l'argent qui me res-^ 
tait à des marchands espagnols et à des marchands 
portugais, en leur proposant de. faire société aveo 
eux ; ils me répondirent les uns et les autres à peu 
près de la même manière. . , i 

Nous ne manquons pas d'argent, me dirent-ils, 
voyons si à d'autres égards votre association nous 
procurerait beaucoup d'avantages, c'est un calcul 
à faire. 

D'abord s'il y a guerre entre votre nation et la 
nôtre, nos marchandises et nos personnes conti- 
nuent à être sous la sauve^garde du roi^''. Bien plus, 
si notre vaisseau fait naufrage sur les côtes de 
France, il continue à nous appartenir '^. Ensuite 
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nous n'avons pas à craindre que les ofliciers de vo* 
tre fisc nous considèrent comme épaves; nous 
sommes d'un pays qui n'est pas inconnu *^ ; ainsi 
ûous devons de droit être aubains"^ , et toutefois 
nos iuecetflioos ne deviennent pas pour cela des 
aubaines^ S car d'après les privilèges qui nous ont 
été accordés » nos donations , nos testamens sont 
dans tout le royaume valables après notre décès , 
tout comme ceux des aubains ou étrangers qui meu- 
letit à Bordeaux^, à. Toulouse^'. Si nous plaidons , 
nous avons pour juges les conservateurs de nos pri- 
Tiléges, le doyen de la cathédrale , le sénéchal ou 
le bailli de la {^ovince^% A la vérité , lorsque nous 
ne disons point partie des hanses ou compagnies de 
commerce françaises, nous payons sur certaines 
rivières quelques droits de plus^; à la vérité encore, 
lorsque Jes Français et nous , dans certaines villes , 
sommes en concurrence pour l'achat de marchandi-i* 
ses étrangères , les Français , à égalité de prix^ ont 
la préférence'"^. Il faut aussi faire entrer en ligne de 
compte que nous ne pouvons vendre qu'en gros , 
qoe nous ne pouvons vendre qu'aux jours de foi^ 
re^ l mais il ne faut pas y fake entrer que nous 
sommes obligés de payer le formariage lorsque nous 
nous marions^^ : car quoique nous n'ayons pas une 
grande c<mfiance dans les femmes d'au-delà des 
Pyrénées , nous en avons encore moins dans celles 
d'en-deçà ; en d'autres mots , nous ne voulons pas 
nous marier en France : calcul fait, tous ces légers 
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désavantages et quelques autres, ne compensent pas 
celui de vous associer à nos profits et au secret de 
nos affaires. Je me retirai. 

Les marchands italiens , me dis-je , ont autant et 
peut**étre plus de privilèges ^' que les marchanda 
espagnols ou portugais. Mon associé anglais m'avait 
mis en relation avec deux marchands de Lucqu^ : 
)e leur offris mon argent et ma société ; je fus reçu 
à bras ouverts. J'étais appelé seigneur par mes asso- 
ciés , et monseigneur par leurs gens, ce qui flattait 
beaucoup mes oreilles champenoises. Toutes nos 
opérations ne furent qu'une suite de gains; ma coU'* 
fiance et ma joie ne cessaient de s'accroître: j'écrivb 
à ma femme de vendre le restant de notre fonds , et 
de m'en envoyer le prix. £llc n'y fait faute; ma mise, 
mes profits doublèrent : La mauvaise arithmétique, 
me disais-je , que l'arithmétique anglaise , elle est 
toujours contre l'associé; l'arithmétique italienne est 
toujours pour. Enfin nous avions tant gagné que je 
demandai ma part ; mes associés me dirent que rien 
n'était plus juste, et le lendemain ils disparurent. 
Ils crurent que je ne saurais pas trouver Lucques» 
J'y arrivai plus tôt qu'eux ; ils en avaient été inibr'* 
Qiés 9 car ils étaient descendus à l'élise des Dom}«* 
nicains où ils s^étaient mb en sauve-^garde^^ : de là 
ils me firent offrir un huitième, ensuite un sixième, 
ensuite un quart. Tout le monde se récria sur une 
probité aussi extraordinaire ; car , me disaient les 
honnêtes gens de la ville, ils peuvent voiui &ire tout 
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Vous parlez de canaux : nous avons celui de la 
Loire et du Cher ^; tious aurons celui de la Seine 
et de la Loire proposé depuis Charles Y ^^; on va le 
faire; je le vois déjà fait^ 

Et c'est , )e crdis , à remarquer , les marchands 
français paient avec plaisir, en passant et en re- 
passant , les taxes qui sont spécialement destinées 
à ces différens travaux ^'; aux travaux hydrauliques^ 
surtout ; car ils savent que si le commerce a des 
pieds sur la terre, il a des ailes sur l'eau. 

Yous dites avec raison, ajoutai-je, que les plus 
beaux, les plus économiques, les meilleurs ca- 
naux sont les rivières , et qu'en France , oA il y a 
tant de ces canaux , tous sont obstrués par les 
péages ^' : je suis fâché que vous n'ayez pas, comme 
moi, commercé sur la Loire, vous n'auriez pas 
manqué de vous rappeler que devant certains châ- 
teaux , vous aviez payé : 

Par muid de sel 6 deniers. 

Par muid de blé 4 

Par tonneau dé vin 4 

Far milliers de douves •• . • • . • 8 

Par fardeau d'ognons. • • • un cent d'ognons. 

Par fardeau d'aulx. ...... un cent d'aulx. 

Par bœuf, par vache i denier. 

Par mouton , par porc. ...... i obole. 

Par cent de poissons. ...... un poisson. 

Par cent pesant de cire, de suif, 
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déiiiérè. 



deniétk. 



Par fafrdctewi de peàuî. . . . •. . -.. 4 

Par fairdeàn de lâine ^A ^ùiat. . « 4 
Par gibb(s ou change de dra]^ que 
peutieftt porlei» ftiii ché^aiik.. ... n 

Par fardeau de cfaaAVre.. .... 4 

Par.meule non percée.. .... . 2 • 

. Parmeule pèrcédi ^ . ...... 4 

iW^att^de rèW^s dé'ehorreHè.; i 
Par !fordeaù de t^ttté espèce dé 
ttiëtaL. .... i ....... i 4 ^• 

Vou« Ài'auriez ettfin dit que lés Jîëagea, sur Hette 
rivière, enlevaient àuE marehâudis aU raèito le 
dixième de lèur^ marchandises ^^ Mais je Voué aurais 
rséfipiidU' par ce peu de mots t Ces d)^di€ë tout fes 
uiis mod^és^ auidiodris^ le$ autres supprimés 1 et 
jiaisrrais à)ùulé et j'afôutejhài, qu'aujourd'hui celte 
l>eilé %-ivfère est uon-seukfmeiit délivrée des fbtts 
tshâteaux qui rbiïibràgeàieut , mais éfncoré que sbh 
cours a été débarrassé des moulius, des éclùseë, et 
dès chaussées ^^i j'ajouterai aussi que ITuré TÎcttt 
d'être rendu navigable *^; et j avant tout, que là 
âeine va l'être jusqu'à Treyes ^. Je le congédiai eU 
lui disant : Messire , vous me {)roposéz lès Pays^-Bài 
pour modèle ; tooi , je vous prépose la France. 

Cet atdi de mon beau-pèrè ine dépêcha bientôt 

après un de ses frères qu'il avait ramené avec lui dit 

thème pays. Gomme il m'ëfâtt également inéoUnu, 

il feignit de revenir du Levaht, et après c}uelqù^é 

3. 28 
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inom^ps (^'entretien , il , me dit ; Mjaitre Bordicv, 
) ai entendu pailler de vol^ activité et de veAre in-' 
dustrie. Si vous vouliez m'ea ctc^e , vou^ Iriez 
commercer aux Echelless; j*y ai moi-mém<i commercé 
assez long'tenips; je n'y retoumei^ai plus; je suis 
trop âgé ; mais vous , en quel^uqs années , vous y 
décupleriez votre fortyne et avec plus d'apparence 
vous la centupleriez: Messiie^ lui - répondis-je ^ 
le commerce français, comme une vieille femme , 
écoutait autrefois, au coin; du fea, les relations des 
voyageurs et des navigateurs éti:aQgçr9; aujouk*d'hui 
il est impatient de suivra le sillon que kii a tracé 
.Christophe Colomb ^7, surtout celui que lut a 
tracé Yasco'de G^ma ^; il désire porter en Frmiee 
.des perroquets^; mais il désire bien plus^ y por- 
ter des épiceries^i et gagper lui-même les quatre 
.cent mille écus que, tous les ans, nous doauons 
aux marchands itaUeng ^° : Votre Méditerranée , * 
ajoutai-je en riant ^ est , * au jour actuel , un eul- 
de^sac; si j'avais à changer ma boutique, jç la 
porterais à JNautes , a La Aochelle , a Bordeaux , 
enfin sur les bords de TOcéan ; a^îs pour rien au 
monde je ne quitterais la truie qui file ^';.messi» 
res y c'est mon enseigne. 

Mon beau*-pèrc me renditalorstoute sa confiance; 
il fut entièrement rassuré par ces épreuves et par 
quelques autres; car je ne pense pas qu'il ait voulu 
m'en faire subir encoie une nouvelle, quand il 
m'envoya > il y a quelques années » le fib aine d'une 
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riche et honorable famille , qu! vint me consulter 
sur lé projet qu'il avait d'entrer dans le commerce. 
Je lui parlai franchement; je lui fis voir, suivant 
l'expression de Yiôtrc métier, Tend ^oît et Tenvers 
de 1 étoffe : voici ,eo' tbùte l'érlté; ce* que je lui dis : 
Sire Alain, vous pourrez bien tnieux vous déci- 

9 

der à être ou à nepas^ëfre marchand^ quand je vous 
aurai donné quelques notioti's ïtirlà nouvelle science 
commerciale. " "' 

D abord c'est à la nouvelle science commerciale 
et à son- inflliendè que sont dues les opinions ac- 
tuelles du clergé^* : ce n^est pas qii^il n'ait depuis 
l6ng-temps*favorisé le comifiercbvjù^ques i accor- 
der des indulgences à ceux qui se rendraient aux 
fi>ires^^; mais il lui interdisait^^,* et aujourd'hui il 
ne lui interdit pas les ports et les villes des liié- 
créans^^; je dirai :plus, adoucissant son antique 
haine contre toute espèce d'ésclàvTige et de servi- 
tude, s'il ne tolère pas la traite des rièglres, du moins 
il n'excommunié pas ceux qui la font^. 

C'est encore à la nouvelle science commerciale, 
à son influence sur les conseils des rois, que sont 
dues lés excellentes vues' et la prévoyance que dé- 
cèlent les derniers traités de commerce ^^ les nou- 
velles trêves commerciales^, ou traites de com« 
merce temporaires, notammeht avec TAngleterre''. 
Si l'on «ne disait où si l'on më répétait que les An- 
glais^en politique, nesont pas des plus habiles ^% je 
répondrais que ce peuple ne manque cependant pas 
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d'qoe |cert£^ine fUie^e commc^rcî^ e( (}fp^iiïf^ 
que;|e n'^avcAle pa^^ qu^e dnr^Pi^ <^^ siècle, il. a 
fQc^ que M $9|ldcde$:tiv>jape4<l'uf;k€.craisji4et.pr^ 
posée par jt^^^çpRflipal dç Wiofilnw^er, |ftt prier 
npn ?mr le^fioappçp.d^. l'^jit^.inws n^r foi mar- 
cjbiaadj^^aQgl£t^^s.q!^foo.^.vait aii^ embsif quCT^';; 

jÇiOD^ib à P^^;, ^ift»^ pepwwHjfcaiMJb uea'e^o trotta 
Tent pas plas mal. 

Jep^rwe que Tl^^l^iLça^fpipialHlIion d<^ dauao^^ 
exféiriçures'^ l'eJDîeodf ^çp^ i^f^^at jçj^^jcji'pii^^ture 
et jde fei:ine^ujpç ;çles pofjq? d^ la Fr^me^, iqui foU, 
wivaDl le ^^p, bsaiascf , I^aïf^^ Ïq pr;îx 4e^ dç^o* 
réç» ou Aç9 maricliaqd^es^, le» repd, WH^^oit le 
beçpfo , pta^ abondapf e9 , ph)9 r^T^t e^due .4Jii 
noj^Tel^e scîeçce f opipçfRçiate, çt ^ue^^'est encore 
p^ UQ effet fie, ^p9 e^^çrnsicu» ^i|e fe mênie îeu a 
Iteu aussi d90$Jc^*4^|K^B|Çt ipt^ri^^res^^» lorsque, 
siiiyaut; I^ besQJiq^ rcidii»^i^r)Uroo gépérî^le coQ«i- 
dère les diver^^^ jiroyinc^s. eAU)n)^ divew p^ttt^ 
États séparée, Sp^ma^at je ffatvk^ ptat du royaume. 

Quand I9 gppvçrneji>ei^ 9 & 1^311 1 ei^clusÎTefaeni 
passer* par telle Q^ tejlq ¥iUe^^le fleuve dueocii- 
n)erçe ef térieur ^ la r^nd d^ paiivr^ ^t liio^qisAaqte 
q^^elle était, opuleqte et pqptt|ettae,.c*etf la uou^ 
Telle science ooKniaefiçi^.qui }^ dirige. 

C'est la uotivette jBci^pçQ çooimer^iate qui k di- 
rigeyquandyd'aprèsre^^pérîeocedutetqpsilfaY^rise, 
interdit lecommeri^ease^jQS foires de Qeiiève^^véta^ 
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Mt, siiprîme, rélablîfcles foires deLyon*'^; placé, dé^ 
place, replace habUement ^urdivers points, comme 
il luiplaîty les foyers Ibspltiâ^actifedii' commerce des 
frontières. 

Zi'bëdiile disj^dsilioil^ des nombréui' foyers dii 
<5ommerce intérieur, des foires- aujourd'hui espa- 
cées de quatre en quatre lieues ^^, il faut rattrîbUer 
eiicore â la nouvelle science commerciale. 

Il^fatif hii attribuer aussi les nombreuses institu- 
tions de nos jours, même les nombreuses dfésuétudes. 

]|^armi Ib's unes et les autres je ne vdus rappellerai 
4fu^ les plus notables^. 

Institution de tribunaux spéciaux dé commence, 
ter que celui des pnâd'Hommtfs de Èyôn''^ , trlbu- 
n^ modèle, qui V£( (hire tomber les' anciens trîbil-> 
naux municipaux de commerce^, par' conséquente 
et plutôt ceux des* gardes des foires *'; par dottsé- 
<{uent et plutôt encore cent dés rois dès' merciers"' 
qui sci eroiènt M'rois dbs ul^rthàndsi 

Itotitutton à Eyùn d'un change du bdursèf^, âf 
l'instar des chartgey d'Itàlîè*^, de ki boursé d^A'n- 
ti*ri^, de l'esrtradcdè Londres^'. 

Institution de nouveaux courtiers avec de ndu- 
Sellés attributitî^ns^* 

Institution d^uhe pltis sévère police à Tégard dei 
clercs marfehands*\ La peine de la prison pour 
dettes est aujourd'hui pour eux, comme pour les 
^tte», également comminatoire \ 

Ihstitùtion 'd'une plas'sévère policef à l'égard de 
ces petits marchands ambulans, dont tout le ma- 
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gasiq est sur leur éventaire , ou sur le bout d'un 
long bâton où flottent leurs rubans ^ leurs légères 
draperies, leurs légères toileries^. 

Institution en même temps d'une police moins 
3évère, relativement aux étoffes que les marchands 
ne pouvaient pas , qu'ils peuvent aujoud'hui près* 
ser, aisseler''. 

Désuétude de ne vendre qu'aux halles '% de ne 
vendre certaines marchandises qu'a certains jours*^, 
q u'à certaines heures ^\ 

Désuétude des privilèges des marchands de quel- 
ques villes, de ne payer nulle part ni entrée, ni oc- 
troi, ni douanes '^ 

Désuétude du privilège de plusieurs villes, d'em* 
pêcher que les marchands de certaines marchan- 
dises passent outre , sans les avoir déchargées, sans 
les avoir offertes aux habitans ^. 

Désuétude du privilège d'arrestation ; la pre- 
mière année que j'entrai dans le commerce , je fus 
péniblement surpris de voir, chez lui, un marchand 
faire saisir au collet, par ses deux filles, grandes et 
jolies demoiselles, un jeune marchand qui était son 
débiteur ^\ 

Désuétude des farces et des jeux aux foires ^ ; 
c'est-à-dire commerce de plus en plus vivant. 

Désuétude des sauve-gardes ^, c'ostà-dire , sû- 
reté du commerce de plus en plus grande. 

Que ne puis-je dire aussi désuétude des droits 
féodaux imposés au commerce avant qu'il naquit, 
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qui long-«tcuip9 Font empêché de nattre, qui retar- 
dent sa croissance depuis qu'il est né. Il faudrait 
que les seigneurs voulussent enfin renoncer au pré*- 
lèvement sur les marchandises apportées aux foires 
d<e leurs terres '^% qu'ils n'interd&àent plus tout 
achat, |usqu'à tant que leur préposé ait éleVé tih 
énorme gant au imlieu du peuple'''*; qu^ils iilûdé-* ' 

fassent le droit dV^talagê, qui, daM certains lieux , 

. • • • 

est de huit deniers par tente, où d*une chandelle' 
par pied carré occupé par la tente, quand, ce sont 
des chandelles qu'on vend ''''' ; qu'ils modérassent 
aussi le rouaige ou perception sur les roues exigée 
des marchands qui portent les marchandises sur - 
des charrettes, de ceux qui lés pô^iênt sur deschè* 
vaux, de ceux mén>e qut les portent sur ie dos . ''^. ^ 
Alors les seigneurs attireraient les marchands dans 
leurs terres; ils enrichiraient les habktfns, ils s'en^ 
richiratent; mais, disons-rle ,. la nouvelle science' 
comqierciale s'est jusqu'ici arrêtée sur U porte des 
châteaux. \ . ' 

La nouvelle science commerciale s'est métlie ar^- 
rélée sur la porte du conseil du roi, quand il a <;on- 
cédé à l'amiral de Graville cinq écus pour cent, sur 
les draps d'or ou d'argent entrant à Lyon '°^; quand 
au profit d'un particulier, il a imposé unedouane« 

Mais la nouvelle science commerciale est entrée 
toute-puissahfè au conseil du roi, quand il a réduit . 
à une seule monnaie les diverses monnaies des pco- 
vînces '". 



E^çq'yrestçcipeiMlan^. pas entrée tQU|&-pttjMi9iiDte^ 
qu^id: Ip conseil n'a pds déplié tpute TaMtorité 
royale à i;édttÂve à, ]^)Ai|é le| dix^ffl^pi^î^ll «t^lesi dir 
▼ew3^aç8iffc^ '***.. 

Sfare Alam 9. iof^zreiii! ^r > 91 cçttetdiée, cpnçue 
4aiis. vue ^te cQuit^niiée '"'^ ^solae< pow 1q Ima 
comme pour le iqaI ^, Tiient jsmiati» 9 malgré Icdom 
delf^ i!oi]tiKij& et i^n^pelîlQs.spéQulâfJQii» iocal»» , à 
p^cjkQ.mÎAeiry. aiispiiAôt le commerce fcaiDçaJs i^on^ 

■ 

gnok:, pprtogaili itc^liena^ flaoïdpds:, aUemaMt». 
fn^gf|i»t aoglaîsi '"^^st 9111 dira : coai«enç4^s fraoçaUt . 
e%pagpok|,.ponitfi^is^ italiens^ flam^é^ iinnin pdg» 
anglais. I^ercomoierce fi^ogaia^ depuis. c{tt^ a pardiâ 
Jacquet Cour , ses habîl^Si et nombreux fiisteurs:» 
s^ ipaispn jkpl^udide 5 oiiilas,Qh.e¥au:Xt.étaieii|: (emoéB 
d'af^eut/"^^ iira( plus de 0001. é oppoaer â celui de 
Four-qo^S' d'Aushourg/'^'^atcmi il, iiui am» d'aussi 
grands et de plusgoandSi, Le cptumerce fraoçois , 

dont les mouyemens progressifs ont changé le 
prix de tantd^chpses ''S.IibrealonB daos ses mou- 
vemeqs lescplns ha^lt^iiels;, d/evîiendria bienfôt un 
géante qui» ainsi que Tempereur 9 tlen^a le. globe 

dp|ns^InaiB^/•^ 

Cependant, messires,, ne^ vipus bA^ez pa^ de 
cripire que ce j^uno; b^miiie qui était if^pu de la 
partdA uion beau^pèirjc» ipe deimander diçt conseils, 
ait priy au^t^t l'état dç Bwrpban<l ; U y d.au oop- 
tr^re renoncé; c'est que je terminai ayec lui cooiiDp,* 
je terminerai avec vous. 
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Malgré Iç h^ut degi:é, <)er «clcNpjce, ef, (}e^ pi^ospérifté 
aujC}uél s'e3.t In^.U)tei^^t éleyé;le,coinm»ce^iui4Î9t*^ ' 
je et vptis dir^i-je au^i ,. |e;^ei^ sA p9» pas. tn.9io9! 
Tintention dç recoiiyrer toiif; douQ^Ri^i^tJesid/^ttoi . 
de mes livres obligatoires- ''% ensuite; de* 1119 retireir^ 

Et. poui:qiioj, me demandart-pil^ et me denw^d^ï- 
rez- vous? Parce: que, lui répondi^rie» etvow ré-^^ 
pojidrai-je» au jour actuel je nevpis que waircbapds* 
excommuniés , ou qui ont encouru Uexcoawmnî-* 
catjloi^i,, qu'emporteot \^ obligAt4oii9 pad9ée$ sau» le 
sceau de l!o0icialité/'^;.pAi:ce q,i|e je no^vQi^ sue la: 
pQr.te de. r^liçQ qne. maccbands banquieDoutier^ # 
ua ciçr^e é l^ maip, coojÇes^iuit t<]iqt baul devant le 
pjçupl^ leujf déconvep«Ke ^'^. 

$b! pourqupir t^nt 4e mfinqup dc^p^rolç, tant de 
m^qqpe^ dp.foi? P^irçe qij^ oja. nous étions ajutoe?* 
fo^ dU Qous soipmes cqnt;^ OÙ ipi,ous;>éUQas>atttrer 
foi» Cjent^. pojis. sommes mille/'^ ;, parce que toult 1q 
monde veift être mi^rpbwd» p4ii»0tqu'oiiJ9i9:nai«i> 
cjcpili pasi,, panc§ qq'pin^qp.iKeuit pas. wkV^ apaîre? lesr 
I^jaj9 malb^ureu^. 



I/HOXELIER. 



ffisteire lan 



Un gjf^^ nombre d'états, ^'habillent dis la^ même 
n^^xi^iire ddD^^tQut^ la Fnace^ Eatr*auitresile»ilicN 
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teliers, sont toujours en bonnet blanc , pourpoint 
blanc , chausses blanches , tablier jeté sur le côte 
droit, laissant voir au côté gauche un long couteau 
à manche dé corne ou de cuivre '. Ce soir , un âes 
hôteliers de la ville ainsi habille, a pris la parole et 
a dit: Je suis Thôtelter des Trois-Singes; je crois, si 
je ne me flatte, être assez connu ici et ailleurs. Il 
y a trente ans que je tiens hôtellerie : vous alle2 ju- 
ger de notre bonheur. 

Si quelqu'un de vous a jamais passé à Avignon , 
dans la rue des Frères-Prêcheurs *, il a passé dans 
la rue où je suis né. L'hôtellerie de Saint-Pierre 
était dans le voisinage de notre maison; mon petit 
ami Quatre Sous, me disait rhôlelier, viens, entre 
chez moi ; et il me faisait voir des tables parées de 
beau linge , de belle vaisselle , destinées à de nom-^ 
breUK convives; car^ ainsi que portait son enseigne, 
il faisait nopces et festins ^. Dans les salles , dans 
les cuisines, c'était un mouvement, une odeur qui 
me réjouissaient. Je disais alors comme vous: Que 
les hôteliers sont heureux ! ils sont les plus heu- 
reux ! ^ 

Quand j'eus quinze ou seize ans, il m'invita un 
jour à déjeuner en famille^ et à la fin du repas il 
me dit : Quatre-Sous, je vais te donner aujourd'hui 
un beau dessert. Il appela sa nièce Henriette , qui 
était un peu plus jeune que moi ; voilà ma nièce , 
me dit-il , tu vois qu'elle n'est pas des plus laides ; 
eh bien! .si tu veux demeurer avec nous et avoir 
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une bonne conduite , dans quelques années elle 
sera ta femme ; le veux-tu ? Henriette venait de re- 
cevoir la confirmation ; son front était encore cou- 
vert du bandeau du saint crème ^; Henriette était 
encore toute innocente ; Henriette était charmante; 
j'avais près de seize ans; le déjeuner ajoutait à la 
chaleur de mon sang ; cette hôtellerie me semblait 
un paradis où saint Pierre était sur la porte ; ima-^ 
ginez ma réponse : tu fais bien , me dit l'oncle de 
Henriette ; ne vaut-il pas mieux gagner de l'argent 
en mangeant et en buvant, que faire le métier de 
ton père, être un malheureux charpentier? Tu se^ 
rais bien avancé^ quand un beau matin , tu te se- 
rais cassé bras ou jambe ; car c'est le moins. Es- 
tropié au service du roi , c*est honorable ; mais au 
service d'un petit bourgeois qui veut avoir un^ 
maison neuve, il n'y a ni profit ni honneur. 

Voyez ce que c'est que l'inexpérience et la jeu- 
nesse. Je trouvai que l'hôtelier raisonnait de fort 
bon sens. Je me hâtai de prendre le tablier blanc et 
le couteau de cuisine. Depuis , et il y a bien long- 
temps , je ne les ai plus quittés. 

Daos les commencemens , on ne me donna d'au- 
tre tâche que d'écumer les marmites , de plumer 
les volailles , de hacher les viandes. Bientôt on me 
mit à tout faire et je fis bien tout , parce que je tra- 
vaillais toujours avec Henriette. 

Quand j eus dix-sept, dix-huit ans, elle en eut 
seize> dix^sept. Deux années l'avaient merveilleuse- 



444 ^^ 8IËCL& 

ment etnbellie^ ses. jques s'étaient arrondies^, colo^ 
vée$9 CQtnttie ces beaiu fruitopendas auac bi^aiiicliie^ 
deaar]M?es , qutsafticent ks désicsde. fous) ceux qav 
hi9 voient, 

Tant 1er monde tisoui'yatt: Henriette aiiAablé , UyM 
fetmonda Taifnaifc, là caressait, et iis^en feUaitbien 
qu'elle ^n« lâchât ;qiianl à moi, ^'enrageaiS' et )'a- 
¥aÎ3;de la peine àcontenir ma rage. 

Eatoe aiutres personnes qui venaient habitueile- 
ment à rhiOteUerie > deuflc jeanes avgoulets^ mepor-» 
talent là plus< d'otnifaragc ,. car je^ ma doutais- bien^ 
qu>'ik venaient moins pounle bon vin ou la bonne 
obère que .pour Toir Hemriette; )e<ne leur faisais 
pas' les yeux doux, mais ils ne daignaient pas y 
prendre garde. renfiîi un four <fue l'un deux' était 
en disposition de vouloir embna^er Honriettë , et 
qu'elle ne.se défendait pas: comme une fille d%on- 
nour ,.ta.'Colèrem'emportaiau point que, saisissant 
sur les IbumeMix. un poêlon rempli de* sauce' bouil^ 
lante V )tèn ooiffhi rargoulefl. Henriette voulait prên^ 
dre. son pàrti.riliy avait encons un> autre poêlôti , 
j'y courus; Henriette.y coiirnt:pItiSTÎte; je m'enfuis 
dans Ja rue on fermante c^f la porte sur moiw 

C'est ainsi, que )e me séparai de cette jeune co-^ 
queftte^ qui. entendait faire de moi un- mari patient' 
et. commode; mais elle n'avait pas^ encore ttouvé* 
son homme , il s'en fallait Jiien. 

Vous me direz; :: pnurquoiisaimfier'à un^mouve* 
ment dé jalouBlec respoird'^nriche étfeibKssement? 
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£h ! d'^iHeora, dans certains étal» dôit-0n'ddiïc étve 
falou^? Àh ! )eT0U8 entends^ mefiisk^es ^rtieniieor 
des femuiçs n'est pas fait ptrar nôs ménage; je ne 
(taisirûp œ qiii <en est ; mais, quand à iUoi , je n^ai 
jainah consentisse ne conseotlrai jamais à tna honte* 
ie ravaÎB déclare à rhdt«}ier' de Saint-Pierre ^ 
avant de sortir de son hôtellerie ; un jour que Sett- 
rhette Yoyànt q:ue ses minauderies et ses coquette- 
ries me faisaient souvent pàl»r ou rougir > me dît": 
Quatre-Sous ! tu mets quelques grains d'épioesdan^ 
les ragoûts pour les rendre meilleure , par la même 
faison fe noiettnai aussi quelqiie grain dé fs^iïsie 
dans notre ménage. Ce propos mlrrita au point que 
)e loi répliquai d'une matière tonte maritale, qtioi^ 
que îe ne fuase pas eticors mari. Henriette , toute 
e0 pleura) alla se plaiedre à son oncle qiû tint mè 
faire la leçon , et me dit qu'un hôtelier jaloux était 
eoeore plus ridicule que tout autre* Qui! espérait 
qn^ ks i^fletions^ Tâgeet là maturité me rendraient 
plus raisonnable : ISe Tespérezpas , lui répondis-^è i 
KiO0« jamais à cet égard je ne changerais- Je sais 
maiôteoahl que notre état est très malheureux; je 
sui^ résigné à souffrir dé toutes les manière^ y ex-^ 
cepté de celle-rlâ. ^ 

. £t quand je fus sorti de rfaôtellerie de Saifri-Pier"» 
fe , je répondis de même à un Bourguignon , mar-* 
chand de moutarde*, qui me faisait leà mêmes 
réflexions que l'hôtelier : Il faut que ma femme 
soit ma femme, ou je renonce à me marier : Puis^ 
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que tu ies si fâldux, me dit*il, commeuce par être 
seulement cuisinier , tu ne seras pas obligé de re- 
cevoir les jeunes argoulets; et si ta jalousie ne 
diminue point, tu pourras t'en tenir là. Dans ce 
moment je fais ma tournée; viens i^vee moi vendre 
de la moutarde tu pourras choisir sur mille cui- 
sixtes. 

Je trûuvai bon le conseil du marchand. Je partis 
avec lui; et peu de temps après, en passant à Lyon, 
j eatrisû au service de l'archevêque. 

J'aiitiais l'abondance , la bonne chère , la joie ; )e 
-me ^licitai de me trouver chez un archevêque; 
mais Je connus bientôt que je n'étais pas ou je 
Croyais. Avant de se mettre au travail, il fallait assister 
à la prière ; avant déjeuner , il fallait avoir entendu 
la messe; le soir, avant de souper, il fallait avoir 
dit vêpres et compliea. 

Sur les piliers de la grande cuisine , étaient écrits 
les douze mois du calendrier. On y lisait en grosses 
lettres les jeunes des a vents, du carême , des vigiles; 
les. doubles, semi-doubles abstinences. Les autres 
)Ours.étaient marqués par des dictons d'astrologio 
et de médecine : méfie-toi des cornes du bélier, du 
taureau , sois sobre ; garde-toi de la malice des gé- 
meaux, sois [sobre; de la colère du lion, de la pi- 
qûre du scorpion, sois sobre; purge-toi, fais-*toi 
saigner, sois sobre; jour sol&ticial , sois sobre; jour 
critique, sois sobre : tous ces dictons étaient en 
latin^ , mais en latin vraiment de cuisine , que nous 
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entendions tous. L'année entière devenait un ca- 
rême perpétuel. Il y avait des scinsânes où àhfxe 
préparait que des légumes^ des- œufs et du poissot^ 
d'autres où Ton ne préparait que des légumes et 
des œufs , d'autres où Ton ne préparait que desilé- 
gumes\ 

Quel dommage, disions-nous, . en mangeant nos 
lentilles^ qu'un grand archevêque ait , de c^tte ma- 
nière , donné dans la dévotion : à Rouen , l'oeuvre 
de la cathédrale, avec l'argent levé pour la per- 
^nission de manger du beurrera fait bâtir un haut 
clocher, appelé la tour du Beurre^ A Lyon, l'œjivve 
de la cathédrale, avec l'argent qu'on donnerait aussi 
au tronc pour la permission de faire gras , pourrait 
faire bdtir un plus haut clocher qu'on appellerait j^ 
tour du lard. Mais personne de nous n'aurait osé 
faire . ces réflexions à l'archevêque ; seulement ses 
meineur/offloier. le ,uUuIe„. ia 4 „„ pour .ffe, 
chercher fortune ailleurs. 

Quatre*-SouS| me dit un matin le chef de cuisine^ 
notre maître, devient tous les jours plusaustère; 
s'il veut tant faire maigre, que du moins il fasse 
maigre d'archevêque. Depuis long-temps il ne, veut 
plus ni pâté de poisson, ni coulis çle.ppisson , ni 
geléedeppiss9n,.ni arbalète de poisson, ni brochet 
à la galantine , ni brochet à l'eau bénite , ni ciyel 
d'huîtres, ni lait lardé, ni fromage d'anguilles , ni 
pâté d'œufs, ni œufs rôtis à la broche, ni fromage 
frit, ni crème frile , ni beurre frit, ni baigncts de 



riz, ni bftign^B de figites, iiilyaignéts de èàuge, ni 
bfa^éts de fletrrs'°. ^e tnéf to\iit)e; mûh amt ; ïyien- 
fôt )« ne tàudtai pltis à fàirë là cuisifie àés Cfaàr- 
trèux. Adîai, fe tte Sâb tù je Vats , ' rtiats je fti'én 
vais. 

L'archevêque ne s'inqaiéta guère de la désertion 
de son ^ëf de etirâheV il le tëtnplàôà parle sûus- 
chtef , et nous thontéitteô totiS d^un ëcheloïi. 

Mes tâttiBfràdes furent tbiistéjouis de cet avance- 
ment; je^nele tus p'aâ; quand ènlin notre archeyè- 
itjtte et ses comtnehsaiit; éû furent venus au point 
âe ne tnlan^erà cbliatîbii qiië àèà racines cuiles, 
de ne Vôuloit* à desâéft que' dés lectures pieuses, 
jé tisqne trettemâi&ob' serait tna perle, je (devins 
toift triste. ^ 

Pour cotliblê de ttiatheUi^, depuis long-temps le 
tnarchand de moutarde n'avait plus repassé par 
Lyon." 

Un vendredi, jour de je'àtiè, que ]é pensais à lui 
«ans espérance de *Ie revoir, il entra ibtlt 1i tàiïp; fe 

* * • # 

COUf^s Fembrasset de bien bon cœUriQu'aS-tU, 
pauvre Quatre^Sotis, riife dît-il , lU es tnâîgte ; je 
fie fe vois pas tontent. Je Itii répoûdîs que je û'à- 
VAis pas lieu de Vêttid, et je lut en dis la ràisdfi i 
Ah! dîl-if alors , l3n se tournant vers uU aniî qui 
FaccOtUpagnatt > il fàtit atnenér zWc nous te jeune 
homme à Dijon, et le placer au stcrvice du dut dé 
Bourgogne.- 

L-âmî du marchand dé moutarde se chargea vo- 
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lontîers de cette commissttm , comme un homme 
qui était sûr de bien là remplir.' Nous partîmes ; 
et véritableinent ^ à notre arrivée â Dijon, je fus 
admis dans la sauceriedu duc''/ 

Quelle différence entre le palais archiépiscopal 
de Lyon et la cour de Bourgogne ! ^ 

Nous y entrâmes la nuit. De larges fanaux éclai-- 
raient les portes et les allées'*. Je ne sentis pas la 
marmite de ranmône, la soupe des pauvres, le gril 
des sardines'^. Un luxe, une magnificence éclataient 
de' toute part. - 

L'argenterie y était aussi abondante que les cail- 
loux aux bords du Rhône. On dit qu'il y en avait 
cinquante mille marcs '^ ; je n'ai jamais voulu croire 
qu'il n'y en eût pas davantage. 

On n'y buvait pas moins de douze cents grosses 
pièces de vin par slïï'K Jugez quelle devait y être 
la joie. 

Toutefois ce qui me frappa lé plus, ce fut, dans 
les cuisines y l'imposante gravité du chef, toujours 
assis sur sa haute chaise à bras, où il donnait so- 
lennellement ses ordres^ tenant k la main une lon- 
gue cuiller de bois avec laquelle il goûtait^ sans 
bouger de sa place, les divers mets qui étaient sur 
les fourneaux et dans les marmites , avec laquelle eh 
même temps il faisait la police, lorsqu'il apercevait 
des négligens , des paresseux et surtout des gour* 
mands^^ 

L'ami du marchaud de moutarde me présenta 
3. fl9 
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à cc' majestueux chef f j'en fu^ très gracicasemênt 
ïiccueilU. 11 est Tfai quç cet auii était Itti-m^me 
présenté par le hérault de la oour de Boui|[Ogne , 
dont la figure toute joviale ^H digmé de èon nom 
de Bonne-Nouvelle , que lut avait donné le duc, en 
le baptisant avec du vîn^ raivaul Viw^'^ 

Je tâchai autant qu'il in*él;aU possible de plaire 
à toulle iDQnde^.^iitre autres au mattre saucier ''» 
Aussi ne ccssa-t-^il de me témoigner sa bienveillance 
par des enseigueqiens particuliers. Un jour » il me 
prit affectueusement à son côté ^ et il me dit : Qua^ 
Ire-Sous, puisque tu veux étr^ mon élève» il ne 
tiendra pas à moâ que tu ne sois un habile cuisinier; 
mais sache d'abord que ton» les arts ont leurs ré- 
gies, et que celui de la cuisine a les siennes comme 
^es autres; toute la différence est, qu'elle» sont plus 
nombreuses et plus difficiles : Attention donc, mon 
ami , attention î 

Tu sais, ou tu dois savoir que le repas se divise 
^ordinaireneicnt eft cinq parties appelées services ou 
mets ''• 

Le premier mets , appelé aussi rentrée'"" ^ n'exige 
ni grande peine, ni gr^ds firats^. il s agit d'ouvrir 
ou d'exciter lappétitt on sert des limons, des cerises, 
des fruits tendres, des salades^'. 

1 

Mais il n'en est pas ainsi du second mets , eomr- 
posé de pètes, de brouetset de potage''. 

Les pâtes ou graves d'écrevisses et d'amande» "^ , 
ks pâtes de volaille^ les pâtes d'amandes k la 
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crème, les brouets, qui sont des viandes macérées, 
cuites /pilées, mêlées avec du bouillon ^^ deman- 
dent sans doute beaucoup d^intelligence , mais in- 
finiment moins que les potages. 

Âttache-toi surtout aux potages ; ils sont la base 
des repas , et leur infinie variété annonce leur im- 
portance. 

Je ne parlerai pas des potages au ris, à TaVenat, à 
la semoule 9 à la fromentée , au millet , aux herbes, 
aux légumes '^ ; toutes les bonnes femmes savent 
les faire : mais les potages au fenouil , à la mou- 
tarde*^, deviennent plus difficiles ; les potages de 
macaroni'^ , les potages de chair pilée, les potages 
dé tripes, leû potages de pommes, de poires, de 
coings''^, deviennent encore plus difficiles. 

Tes potages sont succulens; cela ne suffit pas; ils 
contentent le goût , il faut qu'ils contentent la vue. 
Il faut, suivant leur espèce, les teindre chacun d'une 
couleur différente. Il faut ensuite les dervir sur la 
table , de manière que les potages blancs , bleus , 
jaunes, verts, rouges, dorés "^^ offrent par leur dis- 
position , une agréable harmonie de couleurs. Exa- 
mine la manière dont les jeunes filles font jouer en- 
semble celle de leurs ajustemens i quel art ! quel 
goût l Elles étudient , étudie aussi la nature. 

J'écoutai , je retins bien ; je m^ mis à l'ouvrage. 

C'était à voir comment le bon mattre saucier, tou- 

. jours sur mes talons lorsque je faisais un plat, me 

guidait, me rectifiait, me corrigeait; comment, lors- 
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qu'il s'apercevait que je mettais à profit ses leçohsF, 
il me tapotait, me frappait sur Tépaule , m'applaij^ 
drssait de toutes les manières : Courage, me disail- 
il , le duc de Bourgogne y on l'a remarqué, reyicnt 
plus souvent à tes plats qu'à ceux dès', autres ; s'il 
demande ton iiom , ta fortune est faite. , 

J'étais animé , transporté. Je ne cessais de faire^ 
de refaire y de m'essayer, de m'instruire. Enfin, au 
dire des plus difficiles , je n'avais presque plus rien 
à savoir, lorsque la guerre , si funeste aux arts , 
vint arrêter mes prpgrès« 

Depuis quelque temps ott nous enseignait tous 
à monter à cheval , à flaire le coup de hache , le 
coup d'épée , le coup de lance. D'abord cela m'a- 
musa et me plut; mais il n'en fut pas de même, 
quand on me dit que c'était pour en^trer en cam- 
pagne. 

On me dit que les gens de i'échansohnerie , de 
)a boidangerie, de la sommeUerie avaient leurs 
drapeaux, et servaient aussi le due dans les camps 
comme dans jbs cuisines ^; on me dit qu'il était 
souvent arrivé que la boulangerie, la rôtisserie, 
la saucerie surtout, avaient donné avec une bra- 
vojure qui avait changé la ehance de la bataille ; 
on me dît que je devais être bien aise de pouvoir 
ainsi ^'^ilustrer^ on me dit: eûfin que je ne de- 
vais pas être en peine , puisque les. quatre chirur- 
giens de Ifà maison du -dutc ^' le suivaient a la 
guerre. ... ., .■; • •.., 



ie cdpèndls que je ^ n'étais ^pw^lfeMilàôttime, 
ainsi qoe mon oom de loseph QuMr6--Sou8 Tan-^ 
BÔnçak* assez : n^importe:, me réppodit^on', tout- 
est- bon ettiteitips de guette ; il*^e s'agit qwe'^^êft^ 

* Alors V «âiS' >trd]y t«rd^,' fe rôdioiMus qiâé je m^ë^^' 
taî» âncore tratiipé,' etxjué 'là^'{>là<fe' dé cufslniei'^' 
saucier jJe Cbarlês<»le-Témé]^âil^è li'éfait^pas lé fait 
d'tinr ]iâtrimè!de paix ierque' moi; àiâ peur ti^ 
prit^) ierésot^s <£aUÊé au |ditt*ftii^ le» sauces d-tliif 

- 1 » - » • 

autr0t^ ' i...» .»,•<•.'» 

. Mais, à qui me^ ôdiFfiéf'? Mes étiwiairaàes lé s^ 
raient inoqué de moi, et il n'dteit passer quW 
ii»^|Feiimtt de retnerûier^èt de'Vme'^éiirer.' > ^' '-'^ 
La desscirte des plats entamée qui avàiènti-ëté 
sei^tis sur ^ tablô' du duc^ appartenait antpau- 
Tries, mais dette diés' jflatd entiers appartenait -A' ses' 
afiiciers ^-.^ Certâ6)S-^ôurs dé Tannlée^, le'iprédiea^ 
teur^ Tamitirier^ le mâiréelial-fisrrantàvaiMtiàuÉiëf;* 
de droit, certaf}(is^p1ais^^^i< Cw ^diTetlseS' peHon^ 
nésJbscwadaiepf , et otdhiairfeinent c^ct^it mèi, k( 
plus jeune, le phisr coureur-, qu Wchak*geait de cette: 
iTence*. '*,.». ^ »c . ,* ..«»■. . i* 

: Les hôteiferiesr comme VOUS' vous en doutez bien^' 
étaient . liies débouchés; j'a'vais eu ^ccasioli de 
faire une colinaissance particulière a^ec rbotêtier 
de rAigle^-lNotr. - '^'^ 

Je hii contai mon eas*; il le* trouva fort itiquté- 
tant, et me dit que mon pfojët de me retirer n'é- 
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tait pas flttli»4anger; mate, tiens, ajoAta^f**tt, apré# 
avoir gratté i|4iaAre ou cinq feia la tête avec soit 
bonnet de drap blane ^^ : j'ai toii afiaire, celle dc^ 
ipoQ coiisin et méme^ je crois', celle dena cos^ 
sine. Ya-t'en à Montereao chez fnon cousin, Tho- 
telier de la I^Qm^AtsétaJt'^ qui a heiotn en même 
teit]|pft d'un cuîsiftîer: et d)Ua gôndlwf lu es firsô»^ 
d'une bonne tournui^e; to iôobvidndras/jWsui^ 
siiri fas^y tur ma parole : Un momtenti, luêdis^je, 
VQ}re cou^Âpe esliiî^une» jolie, /gentille $ .ce- n'«st 
pas dTcc une pareille enseigne que j'entends acha-« 
ImkàciV l'liêtaUfitfî<^ ih veux uno femnlie la&de^ qui 
%Vtnc M P ir«|ardi3l^„4ii. à être regardée ^ «t à*gffB-< 
cieuser, ni 4. ^Mc* gr^îeittsée ; ,je 1^1 dis OQi&apeni 
fêtais déjà sorti d^UIle hotelferie , et iBnç^^oieat je 
craignais d'entrer dans- ui;^e'autre;e{)6n:|e lui parlai 
comipe ^o marcluind de uMiAt^r^^! s Pesfae! dit 
alors en riant rbotelUér de r^^oHNoir^.quel gar«i 
çon si pr»deAt l Ti^s ^ ajouta^tril i [^ n ai pas. tu ma 
petite^ cousine I niais)'ai6uidire:^û'elle)étaità peu 
près telle que tu la désireaJ.Bar» çt pars sons di£fé^ 
rer, de crainte d*étrc,pi»?enu pm*:quèlqji0qntre: 
jeune garçon aussi prudent que toi ; car, je le Tois, 
nous somniba dans loiaiiclo d0 la, finesse' èf de la 
prudence. Je partis; je'couruà) j 'arrivai bientôt. 

ie fus bieOLT^çU à.Montereau par l'hôtelier de 
laTour-d'Argcnt; mais sa fille Pauletté me parut 
laide au-delà de ce qut$ )ê pou>vais désirer pour mon 
entière tranquillité. Toutefois jefagnai sur ma con^' 
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lenance, sur mes yeux et sur ma langue de n'en 
rien témoigner, et je lui fis mêtne quelques corn- 
plimens , en voyant les nombreuse ustensiles d*étain 
<t de cui?re dont brillaient tous les mu». Elle me 
parut aussi un peu Agée pow moi. Je n'eu témoignui 
rien non plus; mais soci pêne devina ma pensée. Il 
alla chercher ufi petit livre en parchemin où étaiedli 
écrites les dates des naissances et ides'déeès de t<Mié 
la famille- ^^ : Saveihvous lire? me dit-^II : Om^ lui 
répomfis«je » }>onrvu que la lettre soit grosse; il se 
trouva qu^elle était très menue. On lut^ je oomplai 
par mes doigts l'âge do Paulett^; d'auprès îannée de 
«a naissance /portée dans lé petit livre > il se trouv* 
qu'efle n'avait pas encore dlx^huit ans« 

J'arrêtai alors mes conventions, et je me mis à 
foUvrage.La Tour d'Argent ne fut pas désàehalâln* 
dée par ma feule. On no trouvait pas mauvaises tes 
mêmes sauces q|ie le dec de Bourgogne trotffaif 
bonnes. 

Vous savec que le troisième service on troisième 
mets est composé eu rôti à la sauce ^. le fis ides 
sauces à la canelle , à la noix muscade, n la niou*^ 
tarde, à Tail^ des sauces froides, des sauces au per^ 
ni, au vinaigre, des sauces chaudes, des sauces d en-^ 
fer^, des sauces aux bourgeons, des sauces aux 
cerises, des sauces aux prunes, des sauces aux ma- 
res, des sauces aux raisins» des sauces au genêt, 
des sauces aux roses, des sauces aux fleurs ^. Les- 
gens de Mootereau et des environsaîmelit beaucoup 
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les sauces; les sauces me gt^oèrent tout le pays* 
Une mumcipalité ine:cha^rgea'de son^repas de corps* 
Elle me le paya autant que la munkipalité de Paris 
paie le siea, quarante sous ^. Si je fus coûtent , on 
ue le. fut paâ moki»: au lieu de teindre, aulvant 
yti^e 9 les sauces ,' chacune^ d'une couleur diffé- 
K^ite ^'', je les teignis comnië ;les robes des éche- 
wm^ Ndi-^parlies de rouge et de bleu ^\ 
< Ce Te^as fit le phis grand, honneur à Tbàtellerie 
de làTouiKl'Ârgent et y attira encore plus de monde. 
'* Gepend^nt jèim*acc6utumâîs peu. à peu à k.fi- 
gUre • de. Faillite': )e ;iie pouvais m'aecoutumer A 
soD.€araetèrc ri&deel difficile; mais je prenais pa* 
tience; je pensais que je n'aurais d^ moins rien à 
craindre ^es argoulels. 

Elle eul:. vingt-un ans; je. loi dis alors qull était 
teippa de, nous- marier et de. commencer noire éta-^ 
blisaement ; elle me répmdibt , pour la première 
fois de sa vie^ d'un ton fort doux, quelle ne s'y 
opposait pas^ Son père ne s'y opposa pas non plus : 
mais, lorsqu'on publia les bans, il y eut une op-* 
position; Qe.fut celle d'un pauvre praticien qui 
vivait d'oppositions aux mariage^ '^% et qui préteu* 
dit que j'avais été parrain à la confirmation d'uu 
jeune enfant , dont Pauletté avait été marraine ^^ 
Nous vîmes bientôt que cet homme voulait quel- 
ques tournois ; nous les lui donnâmes; aussitôt il 
se désista. 

INous allâmes à l'église. Notre cortège fut assez 
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nombreux ; nous étions accompagnés de plusieurs 
hôteliers, parens ou atnis de mon beau-père i por- 
tant tous le bouquet sur Foreille ^. 

Qaand le prèbre, après tn 'avoir fait les demandes 
de consentement /les répéta* à Paulette et loi dit : 
PmleiuLeGrisl'Veax^itt Joseph Quaîre^vus, qtd 
cy eêt, à e»poux et mari, $i Dieu et $aint€ égiise ie 
téuanrtent ^ ?^ elle , répondît oui , avec un son <)e 
voix qui venait, du fond de son cœur et qui alla* au 
fond du niieo. Ensuite elle ajouta san» timidité / 
sans hésitation, sans le secours du prêtre qur ordi- 
nairemeilt' souffle ces paroles ^ : Je te prends ^ mon- 
espoux et mari, etXe promets que je te porterai f&i et 
layuàté de mon corps et de me» biens ^ et cyte garde- 
rai sain et malade, en quelque estât qu il plaise à Dieu 
que tu sois ; ne pour pire, ne pour meiUeur , je ^e 
te changerai jusqu* à la mortK Et lorsque mettant 
Taniœau au premier doigt de sa main , je lui âi»z 
Paulette, de cet annelje vous honore ,- et Je passdnl/ 
ensuite au second doigt, yelui dis^BCore : Poukttej 
de. cet annet je vous espouscj et enfin , le f>Q8sant au' 
troisième doigt, j'ajoutai: Paulette ^ dem^éifiàs je 
vous dote f , eile.reçut Fapneau et les- pièces de ma^' 
riage d-uû air affectueux' qui étonna toute ' la fa-^ 
mille, réjouit le clergé ainsi ique les assislaairs. ' 

C'est la seconde fois que Paulette me parlait grâr^* 
cieusemeat. I>epuls, elfe ne ni'a parlé- que de ceùc^i 
manière, et n'a ffMKlé son ancien ton rude qulav^c^ 
lesautres. /* . ; .1: ^i 
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De retour â la maison , i»oq beau-^père me paya 
la dot ^e sa fille en bdles pièces dor : Mon gendre, 
me dit-il ensuite en rkiot » allons mainteâant nous 
mettre à table, et surtout bon appétit; car, ta le 
S^is, les frais du banquet, suivant la coutume, 
ne sont pas sujets à rapport^^^ous étions dé|à toua 
rangés et pixels à nous asseoir ; voilà un seign^ir , 
sa dame, ses pages qui arrivent, s arrêtent devant 
rhôteUerie et descendent. It n'y avait pas à.'hésiter« 
]^e sejjgneur et sa dame s'assirent à ma place el à 
celle do Paulette. Ils mangèrent noire repas de no*» 
oes^ qui put â peine leur suffire à eui et à leurs 
gens i ih payèrent , ils repartii«pt« 
. Nous préparâmes uuiiouveau repas , nous eban^ 
tâuips^ nous dansâmes. 

XiO lendemain n^op beau-père me dit : Qi^tre^» 
Sous, dès ce matin tu ne peux plus demeurer à 
Molltekeau. Les hôteliers de la même famille, pour 
vivre en amitié et en paix, doivent se protigner 
d'une vitlerà une autre. Tu as une suite de viHes à 
habiter asra^ de' te fixer à une ville dé résidence 
royale, otà, comme îe lai dans la tête, tu tireras parti 
desairidecîoiur^ue tuas pris à lasàùcerie do duc 
de Bdurg<^ei Commenoepar Storet, Fontaine- 
bleau ou Nenftours ; ensuite tu pourras aller à Pi« 
thiviera, ensuite à Chartres dt enfin à Blois , Am* 
botee OU Toursf''. Il n'y avait pas à répliquer , ]e ne 
répliquai pas; il fallait partir, je parfis sur l'heure 
môme, emmenant avec mol Paulette qui, sachant 
d'avance à quoi s'en tenir , avait tout préparé. 
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Aiicuii9 d6d villes oi qqu» pauàutieA w bous plut 
)u«qu a PUhivierSy qui nous parut iait pour nouk , 
et pour lequel \l n^us parut que nofus étions faits. 

^ithiviers est situé au miUeu des rivières.» fi«s 
étangs et des forêts ; le pays abond.e en toute espècC' 
de poissQO et de gibier. Les lapins Jblanca-* et les 
perdrix rouges que le I>on reiReaé a apportés eu 
Fronce.^ , y ont singulièrement, ipultiplié s en outw 
Q est Je pays d^s cfinards; je ne matiquai: pas non 
plus ni de hérisson^ ni de plon^oos, ni de hérons, 
ni de biit^rfr^j ni de cigognes^i w de grues'"^. Çau-^ 
rait donc été ma faiiif e^ si jq n'avais pas ' satiafaitl 
le goût des gens de Pithifi^rs pour ta venaison v le: 
tôt des connaisseurs » le second i^^f j le qûatrièitic 

/Vous^lous qui na'écQUtez^ messires^ vous vous 

a 

in^gipe? q^^ le ^second :rot esst d'un^ pi?éparation 
sloi^e. Je vAiis assure, r^U qu'il est d!uoeprépa?« 
ration assefs ^ifi^ile.;.vo4s ne vous doutez peut^ns 
|)as 4;oKnbiep i) faut avpir Yml es^ercé {kai|r délerniî^ 
ner à quel poiat lai v|ande.qu!on va meltfe à Ja hro-*. 
che est ou n'e^t. pa^ assez bouiUje^^ à qitel point ehr 
suite elle est dans sa plushelle dorurq^i Vous neyous 
doutez pqut-^e paf nou plus de. la dilSpuUé de 
l^ien épicer» de :bien parfumer^ de bîfju ar<)tnatiaer 
le lard dont ou veut se servir pour ki barder ou 
pour la larder^*. Ce rdl», croye^-ni'en., est diflioile ; 
toutefois» à Piltbivsiers, on voulait bien trç^ver. q«'il 
ne l'éitait pa»; pour moi : on n'était pais d'ailleurs, 
moins content des.autrcs mets. 
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Jq vous dirai aussi que mettant à ^rdfit les iiou- 

- • • 

velles trdd actions des livres de cuisine italîeDs "^9 
j'avais grand soin dé joncher la fàblë de fleurs^ et 
doiparer le plafond de rameaux d'arbres d'ôû pen* 
daié^t lei fruits^». . • * ' 

Ma peifle fortune était en -bon tirain i je ne pen« 
sais |»as< qu'ielle fàt si t5t arrêtée. J'aurais toutefois 
dû voirqne^ciisi» gëfïs étaient intëheésés à 'ce qu'elle 
le fût' : inott hôtellerie te pouvait être continuel- 
lenmt pleines sans que lés autres iieflissent souvent 
vides/ Les atltre» hôtéliéris né pèilrvaiit faire atussi 
bieîii ^'qiie woi le quattiètné'tilétsV^rôuvèrènt'plus 
facile de me faire quitter îa ville. • • .) Jif ^ 

• Regardez -tnoi bien , messires',- assurément )e ne 
suis pas des plus beaux , mais je ne suis peut«-étre 
pas non ptufi v à votre avis ,' des ^lus laids. Eh bien ! 

• 

les hôteliers de Pithiviers fireM (îdùi^it ûvl'Ûïl tkibins 
accréilitèi^ni le bruit qM* î'élàSs lelKàble ; q«i{; 
soiis forme htiniÀinléVy étàitWétiu fetiit* hôtellerie. ' 
J^^dus^fe'peinéâ couperlrâbiâe à eétteinâpàstAre; 
ilcfaflut nt'adrësset* au Jugé) hbtnà^* d%eel dé 
scienMv et ill fallut qué^ pïtf fi^âCebcé bsAHfàgère , 
le )«ge déclarer que j'étais de ôhhh et d'os. 

•'Duiresle, messirès/ën né dbit-cependantpastrop 
biânler la sollicitude des habitatis dePithiViers et 
de leur tnairc qui s'était mis à leuf tête, tïids'géné 
instruits savent qu'il n'est malheureusement pas 
sans, exemple •que le Diable ait tenu des^ liôtelle^ 
ries^i, sêrvieB par «le^ petits Diàbled et des petites 
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Diablesses qui avaient pris la forme et les habits des 
valets et des chambrières'^'. Nous étions, étrangers ; 
je suis un peu noir; Paulette n'est pas trop blan- 
che ; nous fîmes naître des soupçons» 

Bien que j'eusse prouvé qui j*^tais, je n'en /us 
pas moins obligé de quitter Pitbiviers. Bla famille 
ef moi étions • poursuivis partout; ngiâis j'en coor 
viendrai, c'était ordinairement d'une manière plus 
gaie que méchante. Quand je passais avec ma 
voiture, on disait : voilà le Diable et son train. 
Quand Paulette passait, on disait: elle est laide 
comme une Diablesse. Quand )e passais avec Pau- 
lette et mes deux filles, on disait : voilà le Diable 
à quatre. Si un étranger ne voulait pas aller à une 
autre hôtellerie et qu'il s'obstinât à vouloir aller è 
la mienne, on lui disait : eh bien ! allez au Diable. 
A la halle , lorsque je marchandais quelque chose 
en concurrence avec un autre acheteur, il disait 
au marchand : je ne vous en donnerai pas une obole 
de plus; j'aime mieux que le Diable l'emporte. 

Ces plaisanteries devenant tous les jours plus in- 
supportàbleS) nous terminâmes nos petites affaires, 
et un beau matin , après avoir décroché notre en- 
seigne , nous dîmes adieu à Pithiviers. 

Je voulais aller dans les provinces où réside la 
cour, dans le Blaisois, dans la Touraine, et je ti- 
rais Paulette de ce côté. Paulette , au contraire , 
voulait aller dans la Champagne ^ et elle me tira 
de ce côté, et elle fut la.pliis forte. 
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Voici ë'ailleurs son raisonnement, bien digne de 
la fille de Thôtelier de la Tour-d'Argent. Chaque 
pays, 01C dit^lle, a un goût général pour un mets 
favori ; la Bourgogne aime les sauces , le Gâtinais 
le rôt; la Champagne, je Tai toute ma vie ouï dire, 
aime les pâtisseries. Vous ferez aux Champenois de 
iions pâtés et aux Champenoises des tartes qui ne 
seront pas moins bonnes ; ou dans ce pays il n*y 
aura pas un double, un angelot^', ou vous Taurez. 
Je ne résistai plus; nous prîmes la route delà Cham- 
pagne. 

Nous passâmes à Châfeau-Landon ; fe voulais 
m*arrêter à Château-Landon , Paulette ne le vou- 
lut pas ; je voulais m'arréter à Sens , elle ne le vou- 
lut pas; à Villeneuve, elle ne le voulut pas. Pau« 
Ictte a un grand cœur; elle ne voulut s'arrêter qu'à 
Troyes, où nous vînmes pendre Tenseigne des Trois- 
Singes. 

Nous achalandâmes surtout notre nouvelle hô- 
tellorie par les pâtés. Nous en fîmes de grands,, 
d*excellens, qu'on nous payacommegrands, comme 
exceliens. On nous paya les pâtés à la graisse et aux 
épices jusqu'à huit sous ^^ 

En outre , je fis toute sorte d'autres pâtés : des 
pâtés de cerf ^% de grands , de très graods pâtés 
renfermant au milieu de rangées d'oisons un agneau 
ou un chevreau farci ^\ 

Du reste, ce ne sont point ces grandes pièces 
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de four qui montrent le talent du cubinier^ ee sont 
des pièces plus délicates » les tartes. 

La pâtisserie des tartes, personne ici ne l'ignore, 
(ait ordinairement les honneurs di» cinquième mets 
ou dernier service, qu'on appelle aussi ta fruitOTie^^. 
En divers temps, oh m'a demandé à Troyes des 
tartes à double visite ^ des tartes aux herbes , des 
tartes aux feuilles de rose ^ des tartes au riz , des 
tartes aux citrouilles , des tartes aux cerises , des 
tartes aux châtaignes , des t»*tes a l'avoine ^, des 
tartes faites avec toute espèce d'herbes , de. fleurs, 
de grains» de légumes, de fruits'^. J'ai ipojours 
satisfait à toutes ces^ demandes et à bien d^«tttres. 

Je n'ai paa été plus embarrassé quand , pour les 
repas de corps , pour les repas de magistrature , de 
cléricature ^ de hoblesse ou d'autres états , il m'a 
fallu varier les décorations des |rfitisseries , figurer 
tantôt des balances, des mains de justice; tantôt 
des églises, des monastères; tantôt des don fons , 
des tours , des châteaux ^, des écussons en crème 
frite 7% Il va sans dire que \e ne l'ai pas été non 
.plus quand il m'a fallu teindre ou , suivant l'occa- 
sion , blasonner les crèmes , par lesqudles ordinai- 
rement se terminent les rq>as ^*. 

J'entends les repas des simples bourgeois; car 
chez les riches, les hauts bourgeois, chez les grands 
seigneurs, lorsque la compagnie est passée dans 
une cintre salle , on sert les épices de chambre ''*, 
les confitures sèches ou liquides , les oublies '^, les 
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dragées, lès sucreries, qui figorént des fleurs de 
lys 7^, des couronnes/ quelquefois de plus ou moins 
grandes représentations d'homitaes ou d'animaux ^^^ 
dont chacun casse et prend la partie qui lui con- 
vient le plus : on sert enccore et en même temps ^ des 
vins de Corse miellés ^-^ de l'hypocras fait avec d'ex- 
cellent vin bien sucré, bien aromatisé de canelle et 
de girofle '". Enfin , on donne à laver les mains avec 
de l'eau de rose ou de l'eau â la fleur d'orange ^\ 

Sans que je vous le dise, vous voyez maintenant 
qu'il faut , pour être hôtelier, savoir préparer les 
difiS^reiltes parties d'un repas, qu'il faut être en 
même temps cuisinier, pâtissier, confiturier, épi- 
cier; et cela ne peut encMi suffire : vous allez voir. 

Lorsque j'arrivai ici, les hôteliers de cette viHe, 
presque tous établis à la porte de la Madeleine '% 
dédaignaient les autres portes: j'allai m'établir àcelte 
des Groncels ^, et je prouvai que je n'avais pas le 
plus mal choisi. Plusieurs d'entre eux avaient voulu 
avoir de grands corps d'hôtellerie ; ils n'avaient eu 
que de grandes granges : la construction en bois 
n'admet pas d'habitation é dévèloppemens d'archi- 
tecture; mais elle admet les habitations fraîches, 
riantes, jolies. Dès les premiers jours même, je me 
représentai eii imagination une hôtellerie de gran- 
deur moyenne, en bon air, en belle vue , bâtie non 
avec des poutres, des solives, tantôt maladroite- 
ment cachées dans le plâtre, tantôt maladroitement 
plâtrées; mais, au contraire, se montrant franche- 



itifat el pitJeiir peiatiivè aux ooidûws de mon 
^Qseiga^^eedétaûbaotcida 4»iio des murs, dont 
TéeUt Mtiré AuK.Èotelkries lés voyagëôrs, comme 
'aux pi|^soiiniav8*U attire l^s pigeons. Telle je me ia 
représentai^ teUa je la fis faire , telle tous TaiwE 
Ji^ue» et telle veus la voyeas encore^ Je fiseotourer 
ma eoAir 4e àHnitcHrs ^* dé tontes les baiiteiirs, 
peur toute aodrte/de cbemux etâe mules, pour lés 
pecsonnes de tous les: ftgjes , de tous les états; et au 
milimi je fis éfevev nn grand poteau â lanterne ^. Je 
fisTaviwrles Trobî-âRqies'dé iku^b éose^fte; je leur 
fis eaeltfe i ia bcNi^fae , à l'un une grosse peibnie^ à 
V^utati un «{ps^akiii , à Vmxtbe tan gros nkelon , afin 
qv^ . Ï4M.mûtj leir .des faiesl teangepr efaat^mei'; et , 
prcoalit'léiniAiettielibrexéux qui font attacher leur 
enseigwiau kitut^duipignon ^^ èl œux qui la font 
eAI|G^tw Mi là potUr}^ la fis attacher à hi hauteur 
le^plus conxiâafale. • 

, Yinr QPftles^iBeuUeniens. Ahique de dépensesy 
fpiedÀpeîneèliji jouraetué], kvdyageur qui èn«« 
tnr dans. une hôteUmie *¥eiit enirer chez lui eu du' 
nieiflè oheB un arni$i'tlpaiel»îen, ilaraiaon, Te«tes 
UMB ^emîtaées étaient glaciales; je les fis garnir 
d'une élégante bûisérfe sWTirafit ati besbiiiy ec fer-- 
mànl'd0:niôitie9 se^oonibpdaot alors a^vec leslam- 
bi^^^«t Jte plaçât degrands Mtsà ciel suspendu ^^ dans 
les.Qhambresde parade; j'y. plaçai' aussi* plusieurs 
nou^vdles cbaisés jqui » voas k satez , suivant que . 
leura cornes sont eu ne soiiit pc^s Itadiies de ^ape-- ' 

Ô. ÙO 
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rks^S devfeniieiitde^Ue9»Diefa{î8 Mri*e(tetièkiDéiildl? 
simples chmsesi 'DAOftksiéhiaibii^moiâSr â0bles$'}e 
miê de solides Uls à coffre"',' deMKdes'châises'à 
iùoSbeV. Dans les iB^Ue»^ JQ mis gimid'nofûibte é^ 
foriâes^d'esoâibel^^; èt^ce que)e»iiio^ag6ttr8«imçiit 
encore miëinè^ des^.iœages> peur attendre plus pa^ 
.liemment les.'hcunes des repaisi* Ja^ies-fis vé)9ir de 
ïouw^, je Jos ifiô? placer^ iar''V58liWfirs^'îîdâû8 d^ 
Idéaux cadFesi.et'^'C^mmefe.nelsttis rioh moitis:qtte 
jaloux de ma, sciendedliAteljar^ el^qûe "fia ajserÀlas 
rien moioa qiiQ;daiaifeii(e:c<9mà4léo4 jérdlraf qu^oi^ 
bgnoe Jiatelifirie ne^peut ^se (paBserdt'ttneiar^fae de 
'^'06 .aveb tous les^diiB&ren8âQiinâ4nc^quÎ4ià(^1^^ 
les^ouyertàMs, ^sacamt kmJlêîk, q^^ olÉantoDl , jqvft 
crietat ou qui :bêfent:î^'; :jd'»B«Sâeur>id8xiBiibd<-4i^^ 
açajcanooniàres) et sesi.ea9cqis7f^v;Jiifeid puinalibu» 
putciarches ayeo l-btebif i>obrgçol»dit H QiÉàmpsigi» 
et le chapelet au bras^^; d'un -drbdftenient^'tffe» 
utt .^^AKi iarrjDD cjoàtl Vante est* i'èçQQfpafrl ùm'^Mgc , 
eli 119. pnauxaia ^larrain , donl l^amç ieît' ^fooetféè pof 
HHidiable ^^reofia do» douze^innUslâé l'aniiée^ Knm 
a^tiiwt , raidre.iiioUso4ioai]|; f^Ton taîllaotlk \Hgw^ 
Tliuire iFendangeaQt^tJLuii tiÈint un cochon ^1^ 
slasseyant. devant ilne ijonùe tablè?^' . . - 
. .J'aurais.pui, sanr> doute, itie/passer de tratichoitS' 
d/étâin 9? , et m'en temr, dOilime.idabS'bîeki des h^ 
teUeeies:, aiiKtranclib'irst^decbbis^)^. :J&ne le' voulue 
pas; 1^ beau^el brllaos trâAÇ)hair8«'0outîémién^ 
digneiœnt k liante pile jde tranehos de 4>ftin blanc 
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et de pain de seigle^' qu*<m met à table devant les 
riches toyagéurs» 

Par la même raison, 9 toujours et à tous les ser- 
TÎces, je voulus^ donnék" des éctielids '^^ d'étain fin , 
jamais des écueiles de poterie , des éciiellcs de bois. 
•' Il va sans dire que je £9 etifpiene de petits et de 
grands <M»uteaux , de couteaux {dagues pour tr&n*^ 
cher*®*, ..,..'■ ..... ^ 

Que me* manquait^il? que inanq«fe«t-il alors aux 
gens de mon>état ? Des voyageurs » dès hâtes ; allez--' 
vous <)ire : eh bien l je puis tOilfii as^rer que loi^- 
quon atotit bien disposé ))ou^ lés recevoir^ fis ne 
manquent pas et qu'ils ne m'ont jàtmiis manqué. 
Mais là surtout est notre nfialhéur;' c^lr nous sommes 
ob%é8 de prendre le temps comme il est , les gens* 
comme ils sont » les h6tes comnie ite viennent. ' 

PoBvez-vous, par exeihple, me contester que 
dans les villes où les bourgews ont le privilège dé 
ne pas loger les gens de guenre*"*", force soit aux 
hôteliers de les loger; et alors nous voyons entrer 
chez nous les gendarmes et leurs archers , suivis de 
leurs cousteliers qui , avec leurs grands couteaux'^, 
coupent et tranchent nos jfambôjns, nos flèches de 
lard , nos provieions , sans se mettre en peine qui 
paiera. 

Vous pensez peut-être qu1l n'y a. pds'\)freP Ah ! 
vous n'avez pas tenu hôtellerie; vous n'avez pas 
logé de soudoyers'à pied; -nos tabks d'hôte sont 
en général à deux sduS par repas '""^ , et ils n'ont 
guère par jour que dem sôus de solde '""^ : et comme 
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ee n'est pas bOQiiement fM^oposabie à des hoiimie» 
qui ont combattu ou qui ont couru tout le jour, 
de se contenter d^un seul rçpas , c'est nécesaire- 
ment a rh6teHerà«e contenter de la moUié de eer 
qui lui ert dà. 

Il y a pour iMiw enoorepire. II y a les soudoyer» 
licenciés , lessoudrbyers san» solde ^^ qui ont tendu 
leur cape , qui n'ont plus que leur épée. 

fin fait de gens ^ui ae paient point, il n'y a pas 
pire, y eu cK>nTien.s; mais il y a encore pire, «t oeat 
fois pire ^ en iaitr.de gons . dont l'arjriyée est malen* 
€ontr^use« I>ites->nsoi , si vous Toule^ , et feu de- 
meurerai d'accord avec vous , que les ministres de 
la justice criminelle sont nécessaires^ qiie le bour- 
reau de Paris » dw^ant le» troubles de TUniirersitét 
allât à cheval, eo habit ecclésiastique , dépendre le» 
deux clercs que le prév6t avait fait pendre '"^ ; que, 
durant les trouble» des Armi^nac$ , il était up de» 
chefs de la halle '"^ : dites môme que daps le monde 
il est ordinairement qualifié ^ie maiCiiier''''; mai»îe. 
ne pense pas que les bourreaux de province puj»- 
sent se comparer â lui; et cependant vous. ne 
sauriez imaginer quelles sont , dans les hôtellerie», 
leurs exigences» Dernièrement }e miavisai de. dire 
au bourreau d'une ville voisine, qui faisait tnettre 
chez moi tout par grandes écuelles et qui voulait 
ëlre servi à la salle, que le» sergeqs se contentaient 
bien de manger à la cuisine ; il me répondit arro- 
gamment que les sergens n'avaient par an que din. 
livres de; 8oldeV'!.ft^^u^;li9i^ n$ ftt-il que pendre. 
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il â^dit quatre livres par pendu'" ; ne itie confon^ 
dez pas, ajouta-tnl, avec ces petits bourreaux qui 
n'ont que éix livres dépensions*', t{ut sont obligés, 
pour cinq tous, de vous couper une oreiHe^'\ 

Il y a plus , nous avons à <:et égard des débats 
même avec les voleurs. Grand nombre d'entre eux 
disent quil sont avocats, médecins, capitaines; 
et quand nous ne voulons pas les croire , ils nous 
demandent s'il n*y a pas des voleurs dans tous les 
états. Du reste , la plupart sfentent qu^ils n'ont pas 
beaucoup de repas et faire ; ils les font longs , bons , 
«ties paient bien. 

LtsS exconini unies, pour lesquels il faut avoir une 
«illle ou du moins une table à part ''^ , ne sont pas 
non plus toujours fort trattables $ les excommuniés 
débiteurs''^, ne veulent pas manger avec les excom*^ 
munies usuriers; les excommuniés libertins, avec 
les excommuniés larrons; les excommuniés contre- 
vérsistes, avec les excomniuniés libertins. Il y a 
plus, les excommuniés controversistes''^ ne veu- 
lent pas manger entre eux. Du reste , je ne vous le 
cacherai pas , je ne vous cacherai rien ; nous som* 
mes bien , fort bien payés par les excommmiiés ; et 
j'ai retfiarqûé même que les excommuniés pour 
faussé momiaie*'^ lie m'en ont jamais donné que de 
boftne. 

' Mais vous ifecevez aussi de grands seigneurs ? 
Assez rarement , vou« répondrai-je ; et d'ailleurs , 
outre que leurs forts et fougueux dievaux démo-^ 
lissent les légères cloisons de nos écuries, leurs 
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oiseaux et leurs chiens nous empêchent presque 
toujours de dormir. 

Mais vous recevez aussi des chanoines ? Plus ra- 
rement ^ vous répondrai-^e encore. Toutefois il en 
vient ; et sans remonter plus haut que la semaine 
passée, il en descendit chez moi douze, armés jus- 
qu'aux dents , je ne les fis payer que cpmmç gen- 
darmes ; et voilà que lorsqu'ils furent partis., j'ap- 
prends que c'était un chapitre en voyage , à q^ii les 
statuts, comme ceuX; dû chapitre de cette ville, per- 
mettaient de marcher en armes "^. Us furent assez 
iuis pour ne pas laisser voir qui ils étaient ; et mot 
à .qui' deux d'entre eux avaient demandé , l'un un 
potage au chenevis''^ pour se réchauffer, l'autre un 
p^eonau sucre''''' pour se désenrhumcr, je fus assez 
sot pour ne pas voir qu'ils ne pouvaient être que des 
chanoines. 

Mais vous recevez des moines aussi ? Il faut, vous 
répoudrai-^je ^ distinguer; des moines rentes, quel- 
quefois; des moines mendians, très souvent , beau- 
coup plusi souvent que^nous ne voudrions. 
. 11 n'y a pas long-temps que je dis à un jeune Au- 
gustin que j'avais bien traité, et qui se remettait en 
chemin sans me payer : Père, voulez-vous bien 
vous charger de jtrois messes , je vais vous rendre 
le surplus en argent, comme il est juste. Il me ré- 
pondit qu'il avait déjà promis ses messes pour 
plusieurs. mois : Du moins, ajoutai-je, quand vous 
serez arrivé , qpçlques oraisons pour moi et ma 
famille. Il mé répondOit qu'il s'était déj[à aussi en-^ 



gagé pour beauo&op de priècad. ÀloN là colère' me 
prit ^ £fa ! mon Père , croyes-votis donc qu'on 
àonne les denrées ? 

La livre de pain coÀte 3 den;yl;|'phite de vin 4 X 
La pinte de niQUtarde 20; Le bfrfs^êiau de sel 5 s.$ 
La livre de poivre 4 ; La livre de ôdUbeUe 5o; La li- 
vre de lard 10 den«( T>a puîre' d6< pigeons 3o'; Là 
paire de perdrix 5 si; Lai voie àe bài^'i 8; Le sac de 
charbon 2; La livre de chandélki i?^\ • 

' Croyez* vous, lui -dîs-ieencbfe^cfii'on bous fas^é 
gratuitement le service de 1- hdteQè^ie ? Les gaged de 
mon çuisinier^ont de i^o s.; Ceux^de mon valet^ 
dé 5o ; Ceux de ma servante^, de 3d *'"*. ''^' . 

^ Priez Bku pour moi , Père ! àîbutai-jé, d'un tdil 
a ne pas être refusé , priez Dieu l Alors le valet d'è^ 
curie et le porto^chape qui va pbMer les repas étt 
ville **^ , «ob^rdîs par mon exemple, s*apprôchè- 
rent , et d'un ton aussi résolu tjue le mit^ , lui do- 
mandèrent^ eomnieâ titre de pbur4>oire, un psau- 
me pour chacup^ il promiMout , et cette fois houil 
ne fûmeà pastdupes. 

M^ssrres, vous t^esôiigeriési pats sans moi aux 
assisestenuesdansles hôtelleries'''^, -et 't)ui, je vous 
l'avouerai , nous sont honorablèffèt profitables ;'car 
ce n'est pas sans qudcfue plâffêir (tné j'entends le 
juge eomnieBcer ainsi rênquéle:: Cë-jMf*d'birf.v. . . , 
en rhôtelierie où pè^d renseigné des Tk'oii-Slh- 
get"\.. Je n'entends pas aveo-mt^nsde p*âirfîr;, 
que les témoins sont taxés à 'deux / à tt(As sôofs ,'iieii 
^ocureurs à six sous ^ hs avocatsà doitese, lés-^irap- 
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porteurs àittOgt-^^atre'^^t alors, iMHis soâinies donc 
]»eïireux ? alors» au contcairé, nous sbinmeB très 
malheureux : car, alors, pour recevoir cette lonr« 
be^'% uoos manquons oii nous sommes toujours sur 
le poiût de manquer, do pro v isions* 
. Notre malbeur.a voulu quet, dans plusieurs vfflci» 
}es règlemen3 ( Qj^) noms permissent pas d'acheter 
plus de trçis boisieatixde blé à la fols '^^ que nous 
manquassions dç p^difr; nbtre malheur a voulu en« 
Gore que y datij^j ^'autres , nous manquamcMDs de 
viande,qu'iliîefiikiy^eMlifcatabôuchersdetueravant 
la pi^emière ueisei excepté pour les grands sei-" 
gneurs et les .hauts bourgeois ''^i mais comme les 
)>0UGhers. refusant d^ nous en croire siur k/qua- 
lité de nos hétei ,: nous sommés obligés de faire 
quelque gratification de leur part , de donner en 
leurnom notre argent, ce qui de foutes les obli* 
gâtions de donner m| la pire. 

Dans d'autres villes , noua sommes «icore plus 
embarrassés , quand ee n'est pas jour de viande , 
quand c'est jour de poisson '^, nous «e trouvons 
alors rien au marché . — Mais pourquoi , les bate- 
liers j ne vous leveiBS-Vjbitts pas aussi matin que les 
bourgeois?'^ Nous nous. levons aussi matin et plus 
matin. •*- Mais pourquoi n'allex^voua pas aussi 
matin au marché que les bourgeois?-— Parce que 
les Jois.municipalçs; veulent que nous n'y âHions 
que lorsqu'il .est ouvert depuis une heure '^S lors- 
que tout C9 qu'il y a de m^eur est vendu. 

Que. Dieu pf^NTve d'ailleurs un bdtelmr de se 



promener sur fe* âirenûes aux heures où les gens 
des caiDpagnejs portent les vivres '^, il soulèverait 
toute la ville contre lui. 

Cependant il est parvenu à acheter quelques pro* 
luisions; rinspecteùr, le visiteur, le regardeur'^ 
demande â voir son panier; il y trouve de la volaille 
maigre 5 il la confisque » il fait l>ien; il y trouve du 
gibier trop faisandé, il le confisque, il fait très bien. 
Hais pourquoi confisque-t41 aussi la béte qui ne 
porte pas la blessure de la flèche, du plomb d'arqùe* 
buse ^^^ ou les traces du lacet? N'^y a-l-il donc pas 
des paroisses où les habitans.ne peuvent chasser, 
si ce n'est à coups de pierre ou à coups de bâton '^^? 
et alors la béte, pour porter sur son corps Fem<* 
preinte de sa mort ignoble « en est-elle moins saine, 
moins grasse , moins bonne? 

De quelle ms^nière, avec quoi, avec quellts espè- 
ces nous sont payés tant d'avances, tant de peines, 
tant de soins , tant de sollicitudes? avec les plus 
wkiUc^ , les plus méchantes espèces. Quand quel- 
qu'un a un tournoi d'argent rogné ou fêlé , il dit â 
son ami : J'aurais peut-être quelque peine à le 
faire passer; allons le manger à l'hôtellerie. 
• Maintenant vous «me demanderez comment' il y 
a des gens qui veulent être hôteliers? En vérité, \e 
ne sais ; mais je sais fort bien , et je vais vous dire 
comment il y a des gens qui ne veulent pas l'être. 

Paulette m'a donné deux filles ; l'une s'appelle 
Laurence, l'autre Angèle. Quand Lauvence fut nu« 
bile , il se présenta le fils d'un blanchisseur de toi* 



les, icunc homme ïenapU de beooes qualités. Je lui 
accordai Laurence^ à conditioD q^i'il prendrai mou 
hôtellerie. Il vint demeurer chez moi pour.vcMr si 
moD état pouiT^t lut convenir. 

Au bout de.quelqole temps, il me dit qu'il serait 
volontiers mon gepdre, mais qu'il ne serait jamais 
hôtelier; et voici sfes raisons» 

Je trouve d'abord , me dit«41 , que vous ne pou-* 
yez vous faire' bien payter,. taudis qu'on vous fait 
ou qu'on peut vous faire bien payw. 

Chez ^^if^ un homme vient faire de la dépense , 
il y am^ne sesi amis qui l'augmentent; quand il est 
sur le point de partir, voilà qu'il se trouve sans ar- 
gent. Vous avez, à la vérité , le droit de retenir son 
che\al ^^\ mais comme ordinairement les chevaux 
jeunes, gras, bien harnachés appartiennent aux gens 
riches, elles chevaux vieux, maigres, mal harnachés 
aux gens pauvres, vous n'us^ pas de votre droit, 
vous laissez a.llc^r le cheval, et vous faites bien : à la 
vérité aussi vous pouvez retenir le maître '^^; mais 
après que vous l'avez pourri tant qu'il lui a plu , 
voilà qu'un beau matin il rompt ses arrêts , et qu'il 
en est quitte pour une légère amende *^^. De plus, 
le^gçps de la ville qui sont venus mangera votre hô- 
telieqÎQ voms dolyent-ils? vous ne pouvez judiciai- 
rement exiger de paiement que jusqu'à cinq sous *\ 

Au contraire , c'est vous qui devez ; vous ne pou«* 
vez payer le vin que vous avez acheté parce que 
vous n'êtes pas payé de ceux à qui vous l'avez fait 
boire, vous êtea mis en prison : vous voulez en 
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sortir; vous voulez.faire cession de biens , la loi le 
perinetlrait à tout autre ; vous êtes hdtelieri elle ne 
vous le permet pas '^. Mais ce n'est pas tout. 

Aujourd'hui Tinspecteur municipal est venu ; il 
a feuilleté, il a examiné votre registre des voya- 
geurs '^\ avec un visage sévère qui a visiblement 
porté riaquiétude sur le vôtre. 

Ce soir viendront les archers du prévôt; ils vou; 
droiit savoir qui loge dans T hôtellerie : Cç sont, leur 
dira-t-on^ d'honnêtes officiers , d'honnêtes gentils* 
hommes , qui ont leur nom écrit ou sur leur cqIt 
Jet '^% ou sur leur ceinture ^^^, ou sur le bas de leur 
robe '^^ : ce sont d'honnêtes marchands qui onllfurs 
lettres de passage pour passer dans tous les pays., 
villes et ports '^^; ce sont d'honnêtes bourgeois, 
qui ont leur sauf-conduit du parlement *^^ ; ce sont 
d'honnêtes damqs avec leurs cstafiers, qui ont leurs 
lettres de sauve-garde en français et en. latin '^\ Ils 
ne vous croyent pas ; ils prennent prétexte de faire 
leur charge , pour entrer et pour se mettre à boire. 

Vous avez été tourmenté la nuit; vous l'êtes en*- 
core plus le jour par ces essaims de percepteurs de 
droits sur les vivres '^\ qui toujours bourdonnent à 
votre porte, par ces nuées d'étalonneurs du roi, 
d'étalonneurs du prévôt, d'étalonneurs de la ville, 
d'étalonneurs du haut justicier '^% qui tous se pré* 
ft<^tent avec le\irs étalons et qui, sous prétexte d'ins- 
pecter, de vérifier vos mesures., veulent aussi 
comme les archc^rs entrer et «boire.: 

Je passerais cependant tout çfl^i si je n'avais 
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remarqué la manière peu medul'ce et souvent inso- 
lente avec laqudle les étrangers ^ les voyageurs , vos 
hôtes enfin vous parlent, tandis que Vous leur pré- 
parer vos paroles, que, pour ainsi dire, vous les 
leur apprêtez, que vous les leur assaisonnez dé 
toute la politesse possible. Chez moi ^ au contraire, 
quand j*ai bien blanchi mes toiles des deux côtés , 
je fmrle aux acheteurs comme bon me«embte. 

Ealki, me dit-il en terminant, il convient aussi 
à votre fille de quitter votre état , et de prendre le 
iriien ; il convient à sa santé et â son teint de quitter 
vos cuisines , vos brasiers , de venir dans les prairies 
de la Seine, au milieu de ses jeunes compagnes , 
désenrouler, enrouler les toiles de Champagne ''^*, 
fouler les gazons , fouler les fleurs , montrer la beHe 
taille que vous lui avez apportée de Provence. Ma 
fille se taisait ; mais elle avait Tair de ne pas être 
d'un avis contraire. Je consentis à son mariage ; il 
n'y a pas grand mal , me dis-je ; mon hôtellerie 
sera pour mon second gendre; je n'attendrai pas 
long-temps. 

Angèle, à peu près de l'flge de sa sœur, fut bien-^ 
tôtâmarier; parmi les jeunes gens qui prétendaient 
à sa main, je distinguai entré autres le fitsd^lin bal- 
butier, appelé Baptistin, qui était d'une jolie figure 
et qui paraissait avoir le cœur fort tendre ; je lui 
promis Angèle rmais é condition qu'il prendrait «n 
mémetemp» mon hôtellerie. Il vintche2 moi, il se 
mita l'essai, et il ne tarda pas à me faire ses plaintes. 

Dans votre bôtellerle, me dit-il , je suis toujours 



poursuivi par des propos de tablc^ des paroles or- 
des 9 ou des cliants d'ivrogne. Quand votre pieuse 
femme , au milieu de sa famille ^ fait la prière^ noua 
entendons tout à côté chanter les vaux^Ie-vire de 

Basselin : 

» Beavofis d*aultaiit au soyr et au matiB 

• Jusqu'à cent JM^lz', 

• Ethol 

• A notre hôtesse ne payons point d*argenl. 
» Fors ODg credo* 

» El ho »^* I 

Baptistin , lui dis^jc , ne te plains pas de Basse-; 
lin'^*; ce joyeux Konnand nous fait débiter Iwct' 
du vin, bien du cidre; il nous porte bien daprèfit* 
Baptistin continua, 

Cette nuit j'ai été plusieurs fois réveillé, plusieurs 
fois obligé de me lever. Citaient des confrères qui, 
en passant devant la chapelle de leur Saint , trou- 
vaient éteinte la lampe qui brûle aU-dessus de la 
porte '^'^y et qui voulaient la rallumer.. Je croyais 
que c'étaient des . voyageurs : ils se gaicdaient bwn 
de me dire q[u'ils>De l'étaient pas; ils se contentaient 
de sonner et de frapper. 

Et ce matin , pendant que vous êtes sorti , des 
bâtonniers de la confrérie de sainte ^Ââné sont ve- 
nus boire. Ils ont voulu piûtê et cfaopine; pinte 

suffisait : ils se sont querellés; ils s'assommaient 

.... . • > ♦ . . 

avec leurs bâtons'^^ J'ai accouru pour les séparer ; 
j'ai reçu tant de horion^ que j'en suis tout moulu^; 
je m'en vais. J'appelai Aûgèle : Aofi^le vint avec 
son joK petit yisage; sa. mignonne fMtite taille» Le 
jeune homme eonienlit à essayer enc^l^; ce ne 
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fut pas pour long-temps, comme vous alle^ voir. 
Ma]gt*é toutes nos occupations journalières, le 
dimanche des Rameaux nous trouvâmes, tous deux 
te. temps d'hier au ^rmon« Le prédicateur n'é- 
pargna aucun état, mais ses sorties furent plus fré- 
quentes et plu8^ vives contre le nôtre. Baptistin 
était rouge, humilié; il voulait absolument quitter 
mon hôtellerie. Angèle était absente; jç fus obligé, 
cette fois, de me passer d'elle : Mon ami, lui dis- 
jc, dans ces grands sermons d'apparat, le prédi- 
cafetir est obligé de parler long-temps et<}e dauber 
totîtlletîiobâéL' Si nous Sommes lès^plus maltraités, 
cWsl que.nûukisomniesks riioinsrà craindre. Écoute 
la réponse que je fis, après son SEfrmoa^ à l'un 
de ces .pèr^s qui était logé. chez moi ; «i jamais tu 
es dans le mêniç<:as , tu pourras aussi t'en servir : 
Beau. père, lui dis-je, vous nous accusez de don- 
nera manger pençlant les offices; mais les statuts 
du diocèse nous y* autorisent lorsque nous avons 
des élirangers qiiî passent *^^* Vous nous accusez de 
mettre' de Téau daûk le vin '^; itiais nous sommes 
èbligé&€ke:preii!dre rsox^vent cette pcéc'aiition à cause 
du grand nombre d'ivrognes qui tous le», jours 
^Vgmep^ Ypqs.nous accusez.de mélanger les vins 
d^, plusieurs qu^lité^ '^'.; piais ce n'est que sur des 
ouï-dire, car je vous défie vous et les plus fins d'y 
rien connaître. Vous ^lous accusez de recevoir les 
filles de joie;' mais elles entrent chez nous i portant 
comme les honnêtes Témmes des fourrures, des 
ceintures d'argèiit, des agnus, dés chapelets de jais, 
que > les otdon^Baâces' leur interdisent'^; et, à 
moins da satr^r 4|ui-eyès'sont, je .vtous défie aussi 
VQUset l€»pluafi^i»d';y xî^n coaDfittre^ Xous uousac- 
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ousez de donnera jouer; mais cenx qui viennent 

■ • « , . " . 

passer bsdîréé tiennent leurs dés Oaris le canon de 
leur écmoirè**'. Mèssire, Fcéûtre de la paroisse 
vous paie cinq sous par sermon^^ ; qiïoïquc jusr- 
qn'îcî Vôds Vayez pbtk montré* de bonnes disposi- 
tîonfs éttVers'feotré'^tât; j'ari téuibùrè contribué riouf 
toa pa*t' et je' c'en trib lierai toujours dé même. ' '' 

Bèip'tîsSfti^^àprès'aVôW encore pris qûélc|ue teiiips 
foatience, revint de nouveau Vil vouMlt afcsoluûi^rit 
itte -«^«iltér , 'il avait ràir-phisfléêldé "qUe prilaig. 
Je teèrtiscëtW fôisi fc^otfillé aVec nia fille Vc'êthÛ 

• ■ 1 If' 

aVec triàtr ëtaff qn*il 1 etffîf. Le mhtiti'îl avait consulté 
sbn viënX'f)an*cr}n , q^ùt'ku à vafit- dit que lorsqtf il vint 
s'étabtrrà Troyes il «'y at^ait^qii'nne ôrôixf blanche; 
qû'âtiié Crcîix touge\ qti'itri seul clbebêr, qii'un tsfëti* 
soleil, qu'un s^ul singe ;^ qù^iîy avait aujourd^ui 
dèa croix* de ïôiifès' Tes conleufrs,' des clochers dfe* 
totitts'les 'paroWses, et tjue Ta ville s'étdit remplie de 
âbléîlséï'dfe singes. H ii avait qiie trop Vaîson ;' ddh ,- 
bien que dans tous les éfats ceux qui lës-éxèréent 
së^Sbîenf hïtûiipliéis^l'^ tadtàftiiiëùt v f eii con*tén- 
âVài a^éd in^rèmtfket\m\\k fVHàPÛeHftarcharidv 

getfsqitî Se-*bril*)èt 

ftÂsf ^ î{y 'séhtais »q)iè ^îa^fiitiâTfVàîf ràHbn'V tVdif 

jëOéêtîtffldaîV plus jglè^fisfgrtwdè 




., - . « . - . • . • . , 




reux et riche ^' n osant* ^é 'rëmëttrte^èB'Voîiiteâ' trois 
heures de Taprès-midi , le forçait à écouter les his- 
toires ti»«giqiics/ fies .pemoftjaesiimpjrvdeii tes qui se 
hasardaient à marcher après la cloche de l'ange- 
lus'*^*. Baptistin avait les oreilles rebattues de pa- 
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reilies histoires ^ il laissa le voyageur seul.; f*arri?e| 
je m'impatiente contre Baptistin qui simpatieote 
plus, que. jamais contre les hôtelleries» et jur^ de 
ne plus y rentrer. 

Je me hâtai d'en a?(;r.tiir Â^gè^^» ^ mettant sa 
vanité de mon côté, fe l^ui (jis: qu'elle valait bien 
peu si elle ne vfdait pas ,1a peini^ d'entendre un coQtç 
jusqu'à la fin.. Elle fi4t d'abord toute cp^crpucée ; 
elle j)romit qu'elle ne penserait plus à Baptistin : 
mai^ bientôt j^ \a^ if is dépérir. Sa pière et moi lui < ^ 
demaQdâmes ce quelle avait} elle se jeta en pleu-^^ 
rant dans les, bra^ de sa m<ère, et lui 2^ voua tout 
bas que » i^algré ce* q u'elle pouvait se dire, elle con- ; 
servait irrésis^iblem<;nt: le. gpùt de voir faire des ; 
bahuts. Sa nièremelê répéta tout ba^ ^ je n'hésitai 
plus. J'envoyai chercher en même temps Bapti&tia . 
et le notaire ; h mariage, la noce fuirent, faits dans. - 
lopins bref' délai. ^Baprtistin était enivré de ^ie, 
sans doute d'être i'épouiL d'Àngèle dt Sfips.dovte. ^ 
aussi de n être pas h9teller.\ . . ' 

Ah! Messii^s ^ toutes, qui qejuit nfe^tipa^i or. Dans ^^ 
ma jeunesse,,: je^ris *9W^.4^:l'^?aPû*'?e q¥»»'était !!" 
pa? ni6»^ï4^iJ'PÎ%);rie:OTHS{?ff^ un.çt^t,.^' 

heureux ,jj;eflfr^îjVc^^'éjUSJe ,pjxi^ malh^ureux^; . 

Wi* ÎQ w'jîjiiésignftj.^rpjpflp^p.w^ Mî. ; 

céder àiuq, gepdr^f i'^in^i^i ip^^ifiHeft i fit jfi, flie: r 
vofciiTév^^t>lçfinwt,qonâaf9n^,4:HçpJus fjéçcîn. 
dre nwa tablier.,; iipourfr.gi^e ks .ffrurftw*^/*. 
les broches, Cei^rçJf^poÇs et le? .pintes. 
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